This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


2  5^:1  r.  3 


l^arbarli  Collège  Eibrarg 

FROM  THE   BEqyEST  OF 

SAMUEL    SHAPLEIGH, 

(Class  of  1789)» 

LATE   LIBRARIAN  OF  HARVARD  COLLEGE. 


^ 


i 


l'N 


LE 

C  ABIN  ET 

DES    FÉES, 

»■■■        .  ■  — ^^ 

TOME     Via^G.riEME. 


CE  VOLUME  CONTIENT 

Ix  BillER  s  FlSUR  i>*£FrSE  y  TES  QVATSE   FACiUU>XilS 

Far  M.  le  Comic:  Hamiuov. 


1^»^ 


1=1^^ 


LE   CABINET 

DES    FÉES, 

0-  u     ■ 

i^OLLECTION  CHOISIE 

DES   CONTES   DES   FÉES, 

IT  AUTftES  CONTES  MERVEILLEUX^ 

Ornés  défigures: 

TOME     VINGTIÈME. 


0  i, 

A      GENE  r  E, 

Chez  Barde,  Manget  &  Compagme,j 
•  Imprimeurs  -  Libraires. 

^  fetrouoe  à  PARIS, 

Chei  CtiCHET ,  Libraire  ,nie  &  hôtel  Serpentç^ 

M.  DCC.  t XXX Vit 


iS'JLzs:^ 


12  APR1912 


AVIS 

DE    L'  ÉD  IT  EUR. 

• 

JL  A  profonde  érudition  du  comte  Antoine 
Hamilton ,  la  délicatefle  de  A>n  génie  &  la 
douceur  de  (es  mœurs,  Vont  rendu  égale- 
ment cher  aux  favans  &  aux  gens  du  monde. 
Un  grand  feigneur  François  ayant  pris  al-, 
liance  dans  fa  maifon ,  occaiîonna  fes  pre- 
miers voyages  à  la  Coyr  de  France.  Les 
révolutions  d^Angleterre,^  fous  Jacques  II 9 
y  fixèrent  prefcp^e  fon  fçjour.  Les  traduc- 
tions des  Contes  perfans ,  arabes  &  turcs 
étoient  entre  les  mains  de  toutes  les  dames 
de  la  cour  &  de  la  ville  ;  il  railloit  les  pre- 
mières fur  rattachement  qu'elles  av oient  pour 
une  lefture  qui  lui  pargiffoit  frivole  ;  mais 
avec  les  ménagemens  convenables  pour  ne 
pas  bleffer  leur  amour  propre.  Un  Jour,  on 
le  défia  de  faire  quelque  chofe  dans  le  goût 
de  ces  ouvrages  :  le  comte  Hamilton?  dont 
le  gënie  pouvoit   tout  ce  qu'il  vouloit?  fit 
voir  en  peu  de  jours  qu'il  favoit  badiner 
avec  les  Mufes. 

.        A  ilt 


6        AVIS  0E  l*Éditeua7 

Madame  la  comtaffe  de  G.  •.. . ,  fa  fœur; 
avoit  acquis  ,  depuis  quelque  temps ,  une 
mâfure  avec  un  affez  petit  terrein  dans  le 
parc  de  cette  maifon  royale  qui  fait  Tadmi- 
.  ration  de  tout  runîver$  ^  cette  mâfure  qu*ôn 
nommqit  MouUneau ,  devint  un  lieu  char- 
mant par  les  foins  vîgilans ,  la  magnificence 

V&  le  goût  de  la  comteffe  de  G ;  on  charte 

gea  le  nom  de  Mouliileaii  eji  celui  de  Poit- 
talie.  Cieft  à  roccafion  de  1  etymôlogip  dé 
•Pontalie  5^  que  le  comte  Antoine  a  fait  le 
Bélier;  it  y  a  mille  petits  faits  dëguifës  dans 
Cet  ouvrage ,  qu'il  faut  laiffer  démafquer  à 
qui  le  pourra  ^  qu^d  on  ne  dëvineroit  rien^ 
Je  conte  n'en  fera  pas  moins  bon  :  Tauteur 
fait  badiifiei^  Wgëremtet  >  louer  avec  delica* 
tefle^  &;  critiquer  fitiement. 


LE  BÉLIER, 

CO  s  T  B. 


A  MADEMOISELLE  "•"♦( 


M. 


.  0 1 ,  qui  n*appris  rien  de  ma  vte  ; 
Ni  des  neuf  Sœurs ,  ni  d*ÂpoIlon , 
Qui  ne  fuis  point  de  THâicon  » 
Ni  de  la  doâe  Académie  > 
Pourroi$-je  vous  rendre  raifon 
Du  nouveau  nom  de  Pontadie» 
Et  fatisfaire  votre  tevie    ' 
Sur  le  fort  de  fon  autre  nom  ? 
De  l'antique  écymologie 
Je  ne  connois  point'  le  jargoti  > 
Cependant ,  vous  ferez  fervie  j 
Et  voici  ce  que  MabiUon 
En  a  recueilli ,  d*un  mémoire  ^ 

Que  Scaliger  £c  Cafaubon 
Auroient  traité  de  faufTe  hiftoire* 
M^s  qu'importe  de  ces  favans. 
Qui ,  fans  clioix  &  fans  indulgence  > 
Jugent  les  morts  &  les  vlvans  i 

A  Iv 


t  Le     BÉLIER 

Et  qui  y  critiquant  HgQorance  > 
Par  d'envieux  raifonnemens , 
Ponnent  aux  leâeurs  de  bon  fen» 
Un  grand  mépris  pour  leur  fcieoffee; 
'Apres  tout  ,  pour  ne  point  meiidr^ 
Si   ce  mémoire  eft  véritable  , 
11  porte  tout  l'air  d'une  fable, 
Que  i'aurois,  pour  vous  divertir; 
XifTayé  de  rendre  agréable; 
Le  tout  n'en  eft  point  emprunté 
^  Pes  récits  des  Schéhérazade , 
£t  s'il  ne  paroît  pas  conté 
'Avec  cette  vivacité 
Dont  îa  fultane  fait  parade; 
Au  moins,  dans  {^  naïveté, 
La  refpeâable  vérité    . 
N'y  fera  point  en  mafcafBde. 
Sous  l'arabefque  antiquités 
(Avant  cette  hiftoire  iioiej^ 
iVous  verrez  de  l'enchantement; 
D'une  maitreflè  &  d'ua  amant, 
Vous  verrez  la  peine  infinie* 
Une  lirène  ,  un  renard  blanc  y 
Parons  d*ûn  roi  de  Lombardie, 
Y  paroîtront  par  accident: 
Vous  y  verrez  même  un  géant. 
Hais  voHà  tout;  car,fûrement, 
Yous  n'y  vç^rcsi  aucun  génie. 
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Di%i*ES ,  qui  4  des  tourbillons  , 

Quand  leur  fecours  eft  néceiraire. 

Savez  faire  vos  poflillons , 

Qui  régnez  fur   les  cupidons 

£c  qui  brillez  plus  que  leur  mère  : 

Vous  qui,  d'une  courfe  légère  , 

Plus  prompte  que  les  aquilons. 

Voyez  en  un  indant  l'un  &  l'autre  hémifpbère^ 

Qui  danfcz  la  nuit  aux  chanfoos  p 

Sans  fouler  la  tendre  fougère  > 

Dans  la  retraite  folitaire 

De  vos  bois  &  de  vos  vallons  i 

Pour  célébrer  quelque  myftèrc  ; 

Qui ,  pour  tirer  de  leurs   prifons 

Un  pauvre  ornant  &  fa  bergère^ 

Ou  pour  dilfîper  les  foup^oos 

Nés  d'une  jaloufe   colère ,  ■ 

Dépêchez  quelque   meflagère 

Sur  les  aîles  des  papillons  » 

Vous  qui  préfidez  aux  trophées    . 

Que 9  dans  les  terres  enchantées; 

La  chimère  érige  aux  amours; 

Vous ,  que  le  beau  fexe  a  chantées  ^ 

Douces  &  gracieufes  fées  ^   , 

Accordez  -  nous  votre  fecours^» 

Et  favorifcz  un  difcours. 

Où  vous  êtes  intérelTées. 

Au  temps  jadis,  certain  héros > 
Tout  des  pljis  fiers  &  des  pUis  bauts^; 

A  V 


to  L  E    B  É  n  I  E  K  ^ 

Créant,  pîus  craint  que 4e  tonnerre,. 
Parmi  Tes  malheureux  vaffaux. , 
Pans  ces  lieux  avoir  une  terre , 
Quelques  moulins  ,  quelques  ruiffeaux*. 
Dont  avoient  pris  le  nom  de  guerfé. 
Ses  devanciers  les  Moulineaux. 
Il  vouloir  de  cet  héritage , 
(  Vieux  patrimoine  des  géans  ) 
Faire  part  à  fes  defccndans  : 
Se  flattant,  par  un  mariage 
Qu'il  méditoit,  en  peu  de  temps,. 
Pe  laiiTer  la  vivante  image 
Pe  fa  taille  &  de  fon  .vifage  , 
Pans  un*  nombreux,  recueil  d'ènfans». 
Pe  ce  projet  épouvantable  * 

On  vît  pâlir  mainte  beauté  y 
Xe  parti  n'étoit  pas  for  table  :    ' 
Et  comment;  Tauroit-il  été  ? 
Son  vifage  étoit  effroyable , 
Il  aimoit  à  coucher  botté , 
Soit  en  hiver,  foit  en  été; 
Et  fa  grandeur  infoutenable 
Cédoit  à  (à  brutalité. 
La  voix  des  taureaux-  en  fbric 
Etoît;  plus  tendre  que  fa  voix  ,, 
Avoit  plus  d'agrément.  Cent  fois,. 
Et  cent  fois  plus  de  mélodie* 
Il  avoit  pris  dans  fon  harras 
"^fi  môf?hiflç  faite  çn,  ïoffi?^. 


C  O  N  T  £• 

Ou ,  podf  mieux  dire  »  un  vrai  colo/Te 
Qui  le  fervoît  en  tout  état  , 
Four  la  charétte  ou  pour  le  bat» 
Pour  la  Telle  ou  pour  le  carofle. 
n  avoir ,  de  plus ,  un  bélier  , 
Dont  fefprit  étoit  il  capable  » 
Que  cet  animal  fîngulier 
Etoit  fon  premier  confeiller  ; 
Régloit  Tes  moulins  U   fa  table  j 
Lui  fervoit  fouvent  d'écuyer  , 
£t  lui  contoit  toujours  quelque  petite  fable  Ji 
Dont  il'  fàvoit  U|i  millier. 
Dans  leur  roilinage  >  un  Druide 

Avoir  un  palais  de  roman  y 

Et  des  jardins  >  où  >  l'œil  avide  ; 
^ans  rechercher  réloignemônt , 

Trouvoit  partout  contentement; 

Soit'à  voir  le  cryftal  liquide 

S'élever  jufqu'au  firmament; 

Soit  â  le  voir,  comme  un  torrent;. 

Précipiter  fon  cours  rapide , 

Ou  bien  fe  perdre  en  murmurant* 

Deux  cerbères  à  poil  d'argent  ; 
Chacun  aux  pieds  d'une  Euménide;, 
Sembloit  écumer  en  groupant. 

On  voyoit  là  du  grand  Âlcide 
la  figure  en  jafpe  luifant  ;  - 
Et  Cléopâtte ,  en  expirant  >. 


ia  Le    B  é  lier; 

.t. 

Dans  la  fuperbe  pyramide  ^^ 

Qui  hji  fervit  de  monumeiu  , 
Kegarder  d'im  œil  intrépide 
La  morfure  de  Ton  ferpent.^ 
La  fource,  enfin,  du  Nil ,  qu'on  yoyQÎc  au  Levant^ 
f  ormoit  dans  une  grotte  bunûde 
Les  ondes  du  fleuve  naiiOTanta 
Mais  de  ces  lieux  tout  rornemenc 
£toit  certaine  jeune  Armide» 
Faite  par  tel  enchantement  ji 
Que  Tes  regards  portoîent ,_  (ans  guide  » 
'Au  fond  des  cœurs  rembrafement. 
L'aimer  pourtant  étoit  folie  j 
Car  rinfenfiWe  nymphe  Alie , 
Bien  loin  de  vouloir  fécourir» 
Ne  cherchoit  qu*â  faire  mourir^ 
Tout  l'art  du  Druide  fon  père ,, 
£t  Tes  enchantemens  divers,. 
S^étoient  épuifés  pour  en  faire. 
La  merveille  de  l'univers. 

Depuis  ce  temps-lâ ,  chaque  bellfif  '  ,     - 

A  fuivi  ce  brillant  modèle: 
Mais  nos   modernes  déités,. 
Héritières  de  fes  beautés , 
*Et  de  ù  fraîcheur  immortelle , 
Par  môlheur  ont  emprunté  d'elle 
Les  ligueurs  &  les  cruautés.. 


C  O  N  TE-  1% 

Mille  amans  (  ciel  l  qjielle  foîblcflc  î  >  • 

Sûrs  de  mourir,  vouloienc  la  voir; 

la.fkge  &   prudente  yieitteire 

Y  Teaoir  languir  fans  efpoir; 

£c  la  floriflante  jeuneflTe 

N'ea  avoît  pas  pour  jufqu'an  fotr. 

Rien  n'échap|K>ic  à  la  tigrefle, 

Tous  les  lieux  d*alcntour  étoient  tendus  de  noir; 

Et  l'on  voyoic  périr  fans  ceffe 

Quelque  amant  fec ,  que  la  cendrefle 

Avoir  réduit  au  défefpolr. 

m 

I E  Moulineau  ,  fier  de  fa  taille , 
Traitoit   de  chétive  canaille. 
Ceux  qui ,  par  cette  illuftre  fin , 
Avoient  terminé  leur  deftin , 
Et  mettant  fa  cotte  de  maille, 
OfFroît  à  cet  objet  divin 
Son  coeur ,  fes  moulins  &  fâ  main  i 
Et  fon  grand  cheval  de  bataille. 
Pour  prendre  Tair  foir  &  matin* 
En  cas  de  refus,  Tinhumain 
Montroit  un  grand  amas  de  pallie» 
Dont  ,  brûlant  palais  &  jardin ,. 
Il  iuroit  de  faire  ripaille 
Des  lys ,   des  rofes ,  du  jalmin  ; 
Qui  formoient  Téclat  de  fon  teint  i 
Mi-Igré  fes  remparts  de- rocaille, 
Et  foa  château  de  parchemio. 


14  L  £    B  É  L  I  £  r; 

Mais  la  bette  ,  d'un  air  ferein  > 
S'appuyant  delfus  fa  muraUIe  » 
Pour  rirriter»  l'appela  naia* 

Lt$  flots  d'une  mer  émue , 
La  foudre  ,  pendant  la  nuit  y 
Qui  d'une  chute  imprévue  , , 
Pracalîe',  abat  &' détruit 
I  Quelque  tour  mal  foutenue  ; 
L'oursau  d^fcfpoir  réduit. 
Cent  chiens  feîTés  dans  la  rue  i 
Et  cent  cochons  que  l'on  tue. 
Ne  font   rien   auprès  du    bruit 
Dont  fa  voix  frappa  la  nue. 

Vous  Tentendites  tout  â  plein ,  , 

Meudon  ,  Ruel  &  Saint-Germain  : 

Le  cri  troiA)la  Tair  &"  Tonde  ,         / 

Quand  le  dieu  du  fleuve   prochain 

Se  retrancha^  dans  fa  grotte  profonde  : 

Et  vous,  magnanime  Pcpîn , 

Qui  de  la  France  alors  gouverniez  le   deflin.^> 

Cette  alarme  fut  la  féconde 

Qui  d'angoifle  brouilla  le    teint 

De  votre  mère   à  trèfle  blonde  ; 

Vous  en  fonnâtes  !•  tocfin  -y 

Le  fceptre ,  de  frayeur ,  vous  tomba  de  la  piain| 

Et  mille  devins ,  à  la  ronde , 

Sputinre^t  que  ce  bruit  foudaia 


C  O  N  T  Ê.  If 

P'ronoflîquoît  la  fin  du  monde.    • 

Pour  TOUS  ,  féjonr  affreux  du  cécébreux  Marly  ^ 

Que  le  feîgneur  de  la  nature , 

Malgré  votre  gloire  future  , 

Teaoit  encore  enfeveli 

Dans  l'horreur  d'une  nuit  obfcnre; 

Frappé  du  terrible  hurlement  « 

Vous  crûtes  que  le  changement. 

Dont  le  fameux  Merfm  vous  tenoit  dans  Tatrente^ 

S'alloit  aire  dans  le  moment; 

Et  que  cette  main  triomphante  9 

Qui,  par  vos  agrémens  aujourd'hui  nous  enchante); 

AUoit  dès-lors  chez  vous  loger  fuperbement 

Une  cour  augufte  &  brillante, 

Dont  fa  préfence  eff  l'ornement. 

Mais  combien  fûtes-vous  furprife  , 

Nymphe ,  qui  l^écoutîez  de  près-| 

Plus  pâle  que  votre  cheitûfé  l    • 

Que  devinrent  vos  fiers  attraits  ; 

Oui  f  malgré  fon  premier  courage  "i-. 

Malgré  fon  extrême  fierté , 

la  belle  en  changea  de  vifage , 

Quand ,    de  colère  tranfporté  , 

le  Géant  lui  tint  ce  langage. 

ScAPiHT  formé  par  le  dépit. 
De  qui  la  langue  envenimée 
Va ,  de  fon  aiguillon  maudit ,. 
jCbfcurcilTant^  ma  rçnonunée  5. 


i6  Le    B  £  L  I  £  R> 

Je  vous  parois  donc  trop  petic 

Four  avoir  part  à  votre  lit  l 

Mais ,  c'eft  trop  épargner  Tingrate  :"" 

C'eft  trop,  au  mépris  de  mes  vœux; 

Encenfer  Torgueil  qui  la  flatte  : 

Que  mon  relTeotiment^  éclate , 

Et  me  venge    par  d*autres  feux. 

Il  dit ,  &  la  paille  allumée 

Couvroit  le  château  de  fumée. 

D'un  côté  fagots  &  cotrets  y 

RamalTés  des  lieux  les   plus    proches; 

Faifoient  devers  le  toit  an  funeile  progrès. 

Tandis  que  du  glacis  on  faifoit  les  approches; 

A  la   faveur  des  mantelets, 

Les  ajffîégés ,  deffus  leurs  parapets  , 

Armés  de  fourches  &  de   broches, 

Bravoient  les   flammes  &  les  traits  ; 

Et ,  de  frayeur  ,-«)us  les  petits  valets 

Se  mirent  à  fonner  les  cloches. 

Le  palais ,  attaqué  de  front  > 

Etoit  invefti  par  derrière  ; 

Et  la  nymphe,  à  genoux,  s*étoit  mis  en  prîèft» 

Mais  fon  père ,  en  charmes  fécond  ^ 

Entoura  le  château  d'une  vafte  rivière  4  ■ 

Gouffre  impétueux  &  profond. 

Plus  large  que  le  Négrepont. 

Jufques  aux  confins  de  Bavière  > 

Le  gdaat ,  d'un  faut  en  arrière  , 

Se  fauva  fur  le  haut  d'^ua  moDt  ^ 
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Torant  d'une  horrible  manière 
Contre  les  flots  de  cette  onde  forcîère. 
Mais  fon  bélier  fit  un  grand  pont 
Qui  la  traverfoit  toute  entière. 


Dis   qu'il  Teut  fait,  il  y  Tauta  ; 

Son  maître  fe  mit  à  le  fuivre  j 

Et  le  Druide  ouvrit  un  livre 

Que  vainement,  il  feuilleta. 

U  en  feuilleta  plus  de.jnilte  , 

Qu'il  parcourut  du  haut  en  bas. 

Le  livre  feul  pour  lors  utile  , 

Par  malheur  ne   s'y  trouva  pas. 

Son  étonnement  fut  extrême; 

Il  en  parut  tout  éperdu  ; 

Et ,  d'effroi ,  le  vifage  bléme  , 

n  s'écria  :  tout  eft  perdu. 

l'ennemi ,  cependant ,  triomphant  par  avance; 

Marcboit  en  toute  diligence. 

Le  géant  îdlongeoit  le  cou  / 

Et  menaçant  déjà  de  cord3  6c  de  potence  » 

Cîioit  au  Druïde^;  vieux  fou. 

Qui  vous  mêlez  de  négromance , 

Nous  vous  pf cadrons  diujs  votre  trouf 

£t  cette  fine  d'importance , 

Pont  le  cœur  eu  fi  loup-garou» 

Sera  bientôt  en  ma  puiffance. 

Bientôt ,  ou  je  me  trompe  fort , 

"^Qxis  verrons  £a  bciuité  dîyin^^ 
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Qui ,  par  ufi  orgueilleux  tranfport , 
Mépriibit  i^antaillè  &  ma  mi  fie , 
Avec  ^îfir  foumife  au  fort 
Qu'un  refte.  d'amour  lui  deftine. 
Pour  toi ,  difoii-il  au  Bélier , 
Je  te  donnerai  fon  collier  ; 
Et  ,  pour  la  choquer  davantage  > 
(,Car  il  faut  bien  lliumilier,) 
le  Druïde  fera  ton  page  : 

Mais  laifTons  -  là  >  ^our  un  moment^         s 

les  vains  projets  que  le  géant 

Se  mettoit  dans  la  fantaifie , 

Au  profit  de  son  confident. 

Nous  ferions  même  fagement  > 

Si  %ifbâ  quittions  la  poéfie  ; 

^/ki^Jt^tSioycn  d'abandonner  Alie 

Au  fot*  te  fon  accablement  ! 

Pe  noirs  chagrins^ environnée,     '^ 

Tantôt  du  temps  paffé  Taimable  fouvenir> 

Et  tantôt  raflfreux  avenir 

Qui  menaçoit  fa   deilinée , 

Four  l'accabler,  fembloient   s'unir.  ^ 

Pe  tous  les  mauXj;  la  plus  cruelle  ef^e 

Eft  celle  que  relTent  un  cœur 

Eloigné  par  quelque  malheur 

Du  feul  objet  de  fa  tendrefle  , 

Pour  fe  voir  obfédé  fans  cefTe 

Pu  feul  objet  de  fon  horreur- 
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La  nymphe  écoit  dans  cette  peine  ^ 
Car  fon  cœur  >  qui  >  de  jour  en  jour  y 
Setnbloic  ne  refpirer  que  liaîne'> 
En  fecret  foupiroit  d'anwur. 
I>e  là  ,  Ces  fiertés  implacables  ; 
De  là ,  tant  de  cris  pitoyables 
Des  vidlmes  de  fa  rigueur; 
Tandis  que  Tunique  yainqueur» 
Qui   faîfojt  tant  de  miférâblés  , 
Tiiotnphoit  ad  fond  dé  ion  coror* 
li^is  cette  ardeur  »  jadis  fi  chère , 
Caufoît  alors  tout  fon  tourment: 
Car  tandis  que  Tart  de  fioa  père 
Sembloit  vaincu  par  le  géant  » 
Le  fort  lui  cachoit  un  amant , 
Qui  y  dans  un  temps  (I  nécelfaire. 
Loin  de  marquer  Temprelfemenc 
D'une  flamme  rive  ëc  fincère  , 
Ke^  fe  montroit^  pas  fenlement;  ' 
Et  ce  lâche  abandonnement 
Mettoir  le  comble  à  fa  misère* 
Elle  n'avoit  aucun  repos  ; 
Du  triâe  récit  éé  f«s  peines 
Elle  entretenoît  les  échos. 
Elle  fatiguoit  les^  fontaines  ; 
Défefpéroic  tous  les  ruifTeauk 
Dont  les  rives  étoient  prochaînes  x 
Et  demandoit  fans-eefle  aux  plaines^ 
Pes  DouvçUes  de  fon  béros. 
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Lafle  de  parcourir  les  falles 

Et  chaque  fallon  du  pahis  »       f      . 

Elle  fut  fous  un  vieux  cypréS; 

Dan?  le  cabinet  des  veftales  » 

S'abandonner  à  fes  regrets. 

Comme  on  favoit ,  au  temps  antique  j 

Soupirer  au  bruit  des  tambours  ,        > 

Et  fe  tourmenter  en  mufique» 

Comme  on  fait  encore  de  nos  jours; 

Quand  on  a  befoin  de  fecours  ; 

La  belle  ne  put  s'en  défeiulre» 

Et  du  fond  du  cœur  foupirt 

Ce  tendre  rondeau  d^opéra  ,     . 

Sans  croire  qu'on  la  dût  entendre. 

Volage  prince  de  Noify, 

Vous  i  que  niooi  cœur  a  mal  ëhoifi 

Pour  une  confiance  érerncîïc, 

Eft-ce  le  temps  d'être  infidelle , 

Quand  un  géant  affreux  ^  de  fang  tout  cramoifi;^ 

Me  fait  une  guerre  cruelle? 

Volage  prince  de  >Joify , 

Ingrat  l  que  vainement  j'appelle  i       '  ' 

Que  mon  cœur  vous  a  mal  choifi  l 

A  ces  mots ,  d'un  torrent  de  larmes  j^ 

(Reflburce  des  vœux  opprimés) 

La  douleur  inonda  fes  charmes  ; 

Et  fes  yeux  furent,  abîmés.  * 

Trois  fois ,  l'éclat  de  fon  vifage 

En  parut  réduit  aux  abois  ^ 


Conte. 

Et  ion  pouls  s'arrêta  trois  fois  ; 
Quand  ,  du  fond  U'ua  autre  bocage  j- 
Tout  à  coup  forcit  une  voix. 


Soir  ame  entière  revenue 
De  Ces  premiers  faifîiTemens , 
fxit   attentive  aux  chers  accens 
De  cette  voix  jadis  connue.' 


Cette  voix  difoit  i  Befle  Alie , 
'  Dont  mon  cœur  afTervi  porte  en  tout  lieu  les  traitf  \ 
I  Ceflez  ,  par  d'injufles  regrets, 
j  De  m'accufcr  de  perfidie. 

Pouvez-vous  croire  que  j'oublie 
{  Tant  de  tendrelTe  &  tant  d'attraits? 

Adorable  &  confiante  Alie  > 
I  Que  mon  cœur  a  fi  bien  chôifîe  y 
I  Faites  pour  moi  d'autres  regrets  ; 
j  Du  dellin  ,  malgré  les  arrêts , 

Ce  cœur  partout  vous  a  fui  vie, 

Je  vous  aime  plus  que  ma  vie  y 

Et  mille  fois  plus  que  jamais  ? 

!'  ® 

Aces  motsj  furprîfe,  alarmée. 
Mais  ^'un  nouvel  efpoir  charmée , 
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Elle  parcourut  à  grands  pis 

Le  lieu  d'où  cette  voix  ,  aîmée , 

Venoît  de  lui  marquer ,  d*une  ardeur  animée  > 

Des  mouvemens  fi  pleins  d*appas. 

•Que  fais-tu  ?  montre-toi ,  <?her  objet  de  ma  flamme  > 

Pit-dlc;  montre-toi ,  viens  confoler  mon  ame. 

Quoi  !  d'un  amant  û  cher  &  fi  tendre  autr€;fois^. 

Ne   refteroit-il  que  4a  voix  ?  • 

Pourquoi  d'une  recherche  vaîire 

Me  fatiguer  dans  ce   bofquet  ?  '    i 

Pourquoi ,  te  refufer  au  penchant  qui  m^entraîne  ? 

Pourquoi  me  fuir  ?  Pourquoi  redoubles-tu  ma  peine  f    ' 

K'es-tu  donc  plus  qu'ua^erroquct? 

'         ''    ë 

Alors  ,  d'une  înutîfe  quête , 

I^e  défefpoir  &  le  chagrin 

Menèrent  û  raifon  bon  train , 

Et  l'amour  lui  tourna  ià  tête. 

Pleine   de  vapeurs  &  d'ennuis , 

Elle  fe  crut ,  avec  fon  aventure  , 

Au  beau  milieu  de   mille  nuits; 

Car  c'étoit  alors  fa  levure.  .; 

Elle  fe  crut  foumife  aux  cruautés  j 

D'un  époux  bifarre  &  fauvage  , 

Qui  ,  par  un  déteftable  ufage  , 

Epoufoit  chaque  jour  de  nouvelles  beautés, 

Pour  les  immoler  à  fa  rage;  •. 


/ 
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Ec,  fe  couchant  fous  un  épais  feuillage  « 
Elle  fe  crut  à  fes  côtés. 


Comme  elle  avoi^  dans  fa  mémoire 

Tout  le  récit  de  ces  fatras. 

Elle  crut ,  malgré  Fes  appas , 

Qu'il  falloit  conter  quelque  hilloire , 

Pour  fe  garantir  du  trépas. 

Elle  prit  donc  en  fantflilîe 

De  faire  un  détail  des  malheurs 

Qui  lui  faifoient  verfer  des  pleurs , 

£n  commençant  ainfi  Thiftoire  de  fa  vie* 


Je  fuis  fîlle  de  Pharabert ,  " 

IlTu   d'un  petit-fils  de  t'rance , 

De   qui  le  père  Dagobert , 

En  art  magique  très-expert  > 

Et  politique  à  toute  outrance  , 
Ordonna  que ,  dès  mou  enfance  » 
On  me  mît  das  un  berceau  vert: 
Car  il  prévit  y  que  ^  dans  ce  beau  défert  y 
Heureux  féjour  de  l'innocence  ,  ^ 

Un  certain  Comte  Philibert 
Feroit  un  jour  fa  réfidence. 
Autre  enchanteur  ,  digne  héros , 
De  qui,  rame  en  projets  féconde, 


|S4  LèBélier; 

Venant ,  après  de  longs  travsnx , 
Fixer  dans   ces   heureux  tuineaux 
Sa  courte   errance  &  vagabonde, 
Renonceroit  à  tous  fes  maux  : 
Qu'une  machine  moins  profonde 
Que  n*écoienc  les  anciens  tombeaux , 
Mettrott  Ton  efprit  en  repos 
Par  fa  figure  fans  feconde, 
Eut  tous  les  daigers  des   cachots  { 
Et  que  rété ,  lorfque  fur  Tonde 
Chacun  prend  le  frais  en  bateaux  y 
Se  fes   jardins  ,  de  fes  ^canaux  ,  > 

Il  feroit  doucement  la  ronde  ^ 
Dans  un  petit  char  fans  chevaux 
Qui  fut  jadis  à  Rofemonde. 
Ce  fut  pour  lui  que  Dagobert; 
Monfieur  mon  honoré  grand-père» 
D'un  impénétrable  myftère , 
Dans  ces  beaux  lieux  mit  à  couvert 
Un  charme  heureux  &  falutaire , 
Et  qui  doit  par  lui  feul  être  un  jour  découvert. 
De  mon  enfance  ,  enfin  >  le  temps  fuit  $c  s'écoule^ 
'Et  le  bruit  de'  quelques  appas  > 
Que  je  n'avois  peut-être  pas  p 
M*attira  des  amans  en  foule , 
Et  mille  chagrins  iur  leurs  pas. 

A  tous  leurs  vœux  ,  înaccedible  j 
Mon  cgeur ,  dans  un  repos  paifiblé  f 

tnépn(oii 


lie* 
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M^rifok  tous  ces  ytias  efforts  i 

Taa4is  qu'ils  m'appeloient  dans  leurs  mourans  ttudfonsi 

Ingrate ,  inhumaine  ,  inflexible. 

Mais   ce  cœur ,  fi  farouche  alors, 

^*eil  deventi  que  trop  fenfiblel 

Sur   mes  attraits  &  fur  mes  cruauté 

On  ne  pouvoir ,  alors ,  fe  taire  i 

On  ofiroit  à  mes  yeux  partout  des  lîbertéi 

l3ont  mes  yeux  ne  fàvoient  que  ûire* 

Mais  hélas  !  le  cruel  amour  « 

Choqué  de  ^at  dUndifTérencet 

Voulut  fignaler  ù  puilTance» 

Et  de  ma  liberté  triompher  à  (on  to«r« 

Dans  uo  endroit  dbfcuc  de  la  forêt  prochaine 

Coule  un  agréable  ruiflèau  «    * 

Qui ,  dans  un  beau  vallon ,  va  former  de  fon  eau 

Cette  merveîlleulè  fontaine j 

Où  mon  pcre  ,  flatté  d'une  efpérance  vaine  f 

Avoir  enfonce  mon  berceau. 

^* 

Jamais  »  dans  ce  lieu  fotîtaire  » 
A   notre  fexe  confacré  , 
Aucun  mortel  n'étbic  entré , 
Et  je  m'y-baîgnois  d'ordinaire. 
Or ,  dans  cecte fontaine, un  iour>^ 
.    Comme  )*entrois  à  demi-nue  » 
Un  homme  s'offrit  à  .ma  vue 
Mille  fois  plus  beau  que  le  jour; 

Tome  XX^  S 


2^  Le    Bélier; 

Mais  je  vois  ouvrir  la  barrière  ^ 
P'où  le  folcil  vers  l'Orient 
Sort  pour  commencer  fa  carrière  ; 
£)c  fa  brillante  avant -courière 
Annonce  fon  éclat  naiflànt. 
Adieu  9  ma  chère  Diitarza4e , 
jBîentôc  le  fultan ,  mon  feigneur  ;  ' 
Va  fauter  du  lit  fur  Teârade^ 
pour  commencer  fa  promenade* 
Vhs  qu'il  e9  jour ,  je  lu  fais  peur  : 
Ce  qui  me  refte  eu  pourtant  le  meilleur  ~ 
D'une  hifloire  qui  n'eft  pas  fade  : 
Mais  viûime  de  fa  rigueur , 
pemain  fur  un  lit  de  parade  y 
Pour  la  ^dernière  fois  'vous   verrez  votre  foeur* 
A  cette  dernière  'pai^ole, 
.  Un  doux  fonuneil ,  par  fes  pavots , 
Interrompant  les  vains  propos 
P'une  illufion  fi  frivole, 
La  mit  dans  les  bras,^  repos  ; 
Quand  fon  père,  accablé  de  mamç. 
Cherchant  en  tous  lieux  fon  idole. 
Arriva  là ,  tqut  à   propos  , 
Pour  entendre  ces  derniers  mots. 
Et  pour  juger  qu'elle  étoit  fo^e, 

lEsPWT ,  qui  de  lîriques  fons , 
V^t  une  habitude  facile  ,  " 
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bercez  les  accords  féconds; 
Vous  ,  pour  qui  la  rime ,  docile  ; 
Se  marie  avec  tous  les  tons 
I5u  plus  bifarre  vaudeville  ; 
Qui ,  fur  raîr  le  plus  difficile , 
Sans  gêner  vos  expreinoas  , 
D*uae  veine  heureufe   &  fer4e 
Célébrez  la  cour  &  la  ville , 
Et  favez  tout  mettre  eii  chanToas, 
Venez  fauver  la  4>ene  AUe  ; 
Venez  décrire  fa  folie. 
Venez ,  au  défaut  de  Fhébu^ , 
Soutenir  mon  fbible  génfe  ; 
Car  il  languit  &  n'en  peut  plus. 
Entrez  tout  frais  dans  la  carrière 
Qui  me  *r«fte  encore  à  fournir. 
Et   difpofez  de.'la  matière 
\îue  je  vous  offre  pour  finir. 
Elle  a  befoin  de  votre  Urne; 
Vous  m'impofez  la  dure  loi 
D'un  trop  long  (^nte  que  je  îf&ne: 
N'aurez-«vou^  point  pitié  de  moi  ? 
Non,  je  connois  votre  iîijuftice; 
Votre  cœur  eu  un  vrai  rocher 
Qui  ne  fe  laiffe  point  toucher , 
Ni  du  plus  aflidu  fervice , 
N!  du  plus  violent  fupplice  i 
Il  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher  ; 
Et  vous  voulez  que  je  finiffe.  0 

Mais  changeons  de  ftyle  :  il  eft  temps 


B 
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Que  votre  oreîlîe  fe  repoTe  , 
Et  que  les  vulgaires  accens , 
Qui  chantoient  les  événemens; 
FaiTenc  place  â  la  flmple  profe. 
Le  cheval  ai|é  court  les  champs  ; 
Se  cabre  6c  prend  16  r frein  aux  dent^; 
Lors  9  d*une  main  trop  incertaine» 
Un  auteur,  par  de  vains  élans  , 
Au  milieu -des  airs  fe  promène  ;  ^ 
J^is  quand ,  fous*  quelqu'efpèce  vaine; 
Réduit  au  trot,  il  bat  des  flancs , 
Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine  ; 

'  Il  efl  tout  des  plus  fatiguans. 
Un  leâeur ,  qui  le  fouffre  à  peine  ; 
S'endorc  fur  Tes  pas  i;bancelans  , 
Et  qutfis  que  foient  leurs  ornemens  ; 
Dans  un  récit  de  longue  haleine /^^-^ 
Les  vers  font  toujours  ennuyans..  ^ 

Chez  l'importune  poéfie  ,  . 
D*un  conte  on  ne  voit  point  la  Hn; 

^  Car  ,  quoiqu'elle  ^arche  à  grand  train  y 
A  chaque  moment  elle  oublie 
Ou  fes  leûeurs ,  ou  fon  deifeîn  ; 
Et ,  fans  fe  "douter  qu'elle  ennuie  » 
EUe  va ,  l'hyperbole  en  main  » 
Orner  un  palais ,  un  jardin , 
Ou  relever  en  broderie 
T^out  ce  qu'ell^trduve  en  chemîii. 
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Cela  étant,  comme  JVi  l'honneur  de  vous 
le  dire,)e  vais  ^  mademoifelle  »  en  langage 
de  véritable  conte ,  tâcher  de  vous  endor- 
mir par  la  fin  de  celui-ci.  Vous  vous  fou- 
viendrez  donc  ,  s'il  vous  plaît,  de  Tétonne- 
ment  du  Druide  ^  lorfqu'il  vit  le  pont  ex- 
traordinaire qu'on  avoit  bâti  fur  la  rivière  : 
*  mais  avant  de  pafler  outre  9  il  eft  bon,  de 
vous  avertir?  qu'à  l'égard  de  la  largeur. dô 
cette  rivière  &  de  la  longueur  du  pont, 
Ton  vous  a  menti  jfc  fept  ou  huit  .  cent 
lieues  y  tant  pour  la  rareté  du  fait  ^  que  pour 
la  commodité  des  rimes  y  &  que  te  feigneun 
Moulineau  ,  loin  d'être  auffi  géant  que  vous 
pourriez  vous  llmaginerv-N  n^étoit  tout  au 
plus  qu'une  fois  auffi  grand  ^  &c  une  fols  ,aa£& 
fat  que  notre  ami  B.  *•* 

Le  Di-uïde  qui?  pour  mettre  fon  château 
&  fa  fille  hors  dlnfulte ,  les  avoit^'environ* 
nés  d'ua  large  fofle  plein  d'eau?  ne  fut  que 
furprk ,  quand  il  vit  l'efièt  d'ua  çnchante^ 
ment  contraire  auficn;.  car  ilcroyoit  avoir 
de  quoi  fe  moquer  de  tous  les  ponts  & 
de-tous  les  géans  du  monde  ^  il  étoit  feule--^ 
ment  embarraffé  à  deviner  qm,pouvoit  être 
Fauteur  de  ce  pont..  N'eftimant  pas  aflez 
fon  voifia  Moulineau  pour  le  croire  en^- 
chanteur,  il  court  à  la  hâte  feuilleter  fes 

B  iij.. 
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livres  pour  s'éclaircir  du  fait  >  &  pour  ren- 
verferle  pont  en  moins  de  temps  qu'il  n*a- 
Voit  été  élevé  :  mais  lorfque  tous  les  livre* 
qu'il    ouvrit    ne  lui   apprirent  rien  5  il  fut 
dans  un  grand  embarras,  qui  fe  corwertit  en 
une  afifidion   étrange  y    quand   il  vit .  qu'il 
cherchoit  inutilement    celui    qui  contenoit-  , 
tous  les  fecrets  de  Ton  art»  Il  en  avoit  dë^ 
fendu  la  lefture  à  fa  fille,  à  ^yi    il  n avoit 
jamais  rien  défendu  que  cela  >  &^  quelque 
foumife,  qu'elle  eût  toujours  été  k  ks  vo- 
lontés ,  il"  eut  peur  que  la  curiofité  ,    pour 
une  chofe  expreffément  défendue  >  ne  Feût- 
emporté  fur    fon   obéïflance.  Ce  fut  dans- 
ces  alarmes  qu'jfl  b  trouva  en  Tétat  où  nous  ' 
Tavons laifféeMl  réveilla  promptement  pour; 
lui  demander  dés   nouvelles  ^é  ce  livre   fil 
nëceffaire  à  fes  dèfleins  :  mais  ce  fut  pour 
lifi  en  apprendre  bien  d'autres  qu'Alie  prit 
la  parole.  De  la  manière  dont  elle  venoit 
de  s'endormir^  î'aurois  jiiré  qu'à  fon  réveil' 
elle  alloit  s'adreffer  au  Druïtle^^n  lui  di- 
fant  '  grand  commandeur  des  croyant.... 
Mais  fon  égalrement  changea  d'objet ,  &  (e 
jetant  à  {es  pieds  ;  mon  père,  dit-elle^  je- 
Vil  perdu  j  &  fi  vous  ne    me  le   rendez  y 
vo\}s  me  verrez  mourir  de  défefpoiir  ;  car  il 
n  eft  plus  temps  de  çacKer  ina  foiblôffe ,  ni 
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êe  diffimuler  mon  crime.  Ouï ,  je  Tai  pefW 
du  •••Quoi!  s'écria  le  Druide  >  non-feule^ 
ment^  Aile,  vous  m'avez  défobéï  •  mais- 
vous  avez  perdu  ce  qui  m'étoit  le  plus  chef 
au  monde  après  vous  1  De  xjuelle  manière  ,• 
ijouta-t-îl  )  avez-vous  perdu  ce  livre ,  dont 
dépend  4e  bonheur  ou  le  malheur  *de  nos* 
.  deftlnées  }  Alîe  ,  furprife  3  après  avoir  gardé 
un  moment  lé  filence  :  mon  cher  pare ,  lui^ 
dit-elle ,  puifque  vous  favez  cette  perte  y 
vous  favez  auffi  de  quelle  manière  elle  eft 
arrivée.  Hélas!  il  eft  vrai  3  s'écria- 1- elle  y 
en  perdant  ce  livre  fatal ,  j'ai  perdu  un  au^ 
tre  tréfor  qui  me  devoit  être  mille  fois  plus 
précieux  que  la  vie'.  En  difant  ces  mots  , 
elle  quitta  fon  père ,  &  courut  s'enfermèi^ 
dans  fon  appartement. 

Le  Druide  n  etoit  pas  en  état  de  fulvrtf 
fa  fille ,  il  étoit  fi  furpris  &  fi  confondu  des 
deux  aveux  quelle  venoît  de  lui  faire,  qu'il 
ne  favQÎt  où  il  en  étoit.  Tout  lui  faifoit 
croire  que  fa  fille  avoit  eu  plus  d'une  cu- 
riofité.  Pour  s'éclaircir  de  ce  qu'il  craignoit , 
il  réfolut  dé  cônfulter  fon  favori  Poinçon. 
Or)  ce  Poinçon  étoit  uft  petit  gnome,  fils 
d'une  fée,  ou  fi  vous  voulez ^  d'une  fyU; 
phide;  car  le  Druide  étoit  le  plus  grand  , 
le  plus  habile  >*  ou -plutôt  le  maître  de  tous 
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les'  cabalîflses.  Il  fut  donc  droit  à  la  ffatue* 
de  Cléopâtre  >  &  l'ayant  touchée  d'un  talif- 
man,  qu'il  portoit  en  bague;  elle  s*entr ou-> 
vrit  5  &  le  favori  Poirîçon.  en  fortit.  C'étoit 
la  plus  charmante  petite  cpéature  du  monde  >. 
i\  et  oit  habillé  de  plumes  de  perroquet  de 
différentes  couleurs  ).il  portoit  un.  chapeau 
pointu  >  retroufle    d'un  gros   diamant,    &&. 
un.  efdavage  de  perles  &  de  rubis  au  lîeif 
de^  carcan.  Quoiqu'il  n'eût  qu'une   coudée- 
de  haut  >.  jamais  il  n'y  eut  de  taille  (i  fine 
ni  fi  noble ,  &  fon   vifage  étoit  du.  moin* 
auffi  beau   &s  auffi.  aitnable  que  celui  de  la» 
belle  Alie  •  mais  tous  ces  avantages  cédoienfe 
encore  à   la.  bonté  de:  fon  cœur.:  Il  ij^t 
effrayé  de  voir  pour  la  première  fois  Tain 
fëvère  dont  le  reçut  le  Druide.  Il  fe.  douta» 
pourtant  bien  de  cerqui  pouvait  en  être  la 
caufe.  Il  l'aborda  en  tremblan^t,  St  verfantr 
des  larmes  ;,  viens  5  lui  dit  le  Druide  ,  viens» 
me  rendre  compte  de  ta  conduite.  T'avois-^ 
)c  chargé  du  foin  de  veiller  à  la  corifer- 
vation  de  ma  fille ,  pour  l'abandonner  au» 
caprices  qui  lont  perdue  &  qui    me  dés- 
honorent? Le  pauvre  Poinçon  fut  fi  péné- 
tré de  ce  reproche^    qw'il  n'y    a  point  de 
.cœur  qui  ne  fe  fendît,  à  voir  l'excès  de: 
fonaffiiftion.  Il.fe]  profterna  U.face  contrp. 
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tetre ,  &  de  fes  petites  mains  y  embraflaiH 
autant  q.u'il  le  put  lesiambei  de  Ton  maître 
vers  la-  cheville  du  pied,,  il  fut  longremp» 
à  les  arrofer  dq  Ces  larmes   avant  que  de 
pouvoir  parler.  Il  fe  releva  ^  enfin,  par  ordre 
du  Druide,  &8  ayant  tiré  de  (a.  poche  un 
petit  mouchoir  brodé  ^  que  fa  mère  lui  avoit 
fait,   il  en  efluya  ie$  yeuxr  &c  fe  mit  à 
dire:  Mon  feigneurôc  mon  maître  >  je  vai. 
vous  faire  un  aveu  fincère  de  ma  faute  , 
dont  j'ai  un  repentir  aufH  feniible  que  lemé«^ 
ritent  vos  bontés^  Après  cet  aveu,  fi  vous 
ne  me  trouvez,  pas  digne  de  grâce,  tuez- 
moi  tout-d'un-coup ,..  plutôt    que  de   me 
donner  mille  morts,  comme  vous  faites  par 
ces  marques  d'indignation.  Je  n*ai  rien  ou^ 
blié.  des  obligation  que  je  vous  ai;   Vous 
xn*avez  difpenfé   de  vivre  fous  la*  terre-, 
vous  m'avez  revêtu  d'une  figure  qui  plaît  ,^ 
&  me.  laiflfant  toutes,  les  connoiiTances   qu: 
lont  données  aux.  efprits   de  mon  efpèce  \ 
vous   y   en  avez  ajouté  d'autres  >  qui    me- 
mettent  de.  beaucoup  au- dejïus  de  mes  ca* 
marades;  vous   avez    établi   ma   demeure:^' 
dans  ces  lieux  agréables  j  qui  s'étendent  bieoi 
loin  9  fous  la  flatue  dont  je  , viens  de.  for > 
tir  :  mais  vous  favez ,  mon  foûveraim  fei-^- 
goeur>  qMSi  tous  les  bienfaits  ne-  fontpoî^ 
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exempts  de  leurs  morilficatiôns  ;  car  je  ne^ 
fuis  vifible  que  quand  vous  le  voulez.^  L'ufage 
-^deTa  parole  m'eft  interdit  fans    votre  p6r- 
miffion?   &  dans    ces  beaux   aprpartemens- - 
que  j'habite,  je    fuis  condamné  à  veillei^ 
îour  8c  nuit  pour  la  garde  d*ûn  tréfor  qu'il  - 
ne  m'eff  pas  permis  ie  voir  :  de  plus ,  je'ne 
p'jis  fortir  3e  la  ftatue    que  lorfqu'il  vous  '- 
plaît  d'ouvrir  cette  demeure  charmante  >  il 
eft  vrai ,  mais  qui  m'eft  infupôrtable  >  pûi(^ 
qu'elle  me  fer t  de  prifon.  Vous  în'^avez  or- 
donné de  fuivre  partout  la  belle  Aiie,  dans^ 
lès  temps  de  ma  liberté ,  pour  en  éloigner^ 
tous  les  dangers  ,    &   pour  la  garantir  de 
tous  les  accidens   imprévus  qui  pourroient 
-troubler  fon  repos;  vous  favez  avec  quelle 
attention   je  Tai  fait^  dans  les  commence* 
mens  ;  j'ai  obéîponftuellemenràunordre  qui   . 
m'a  bien' coûté  des  larmes.  Ce  fut  lorfque». 
fuivant  ce  rniiTeau  ,  qui  y   fortant  dès  cata» 
raftes  du  Nil  >  après  avoir  cou!é  bien  long* 
temps  dans  des  prairies  couvertes  de  fleurs,, 
forme  k -fcntaiâe  du    berceau  :  j'y    jetai 
avec  empreffeniefit  Cette  petite  boule  d'ivoire 
que  i  vous  m'aviez   donnée;,  parce  que  je- 
crus  que  la  belle  Alie  s*y  baîgneroit  :  c'étoît 
pour  augmenter  fes  attraits.,    quoique  celï^ 
i»e  parât  impQflible  ;  mais  je   vislaiemOii 
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qtte  vous  aviez  eu  tout  un  autte  defleim 
La  fête  du  gui  facré ,  où  tous  les^  habitans 
de  la  campagne  ont  accoutumé  d'affifter  ^ 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  ,  que  votre  fille 
y  parut  en  habit  de  bergère;  &  dès  qu'elle 
y:  parut  ^  tous  les  bergers  diftingués  en 
devinrent  amoureux,  la  Suivirent  ici,  la  virent- 
fou  vent  ,  &  après  avoir  déclaré  leur  paffiont 
6c  éprouvé  fes  rigueurs  $  par  mille  marques  • 
de  fes-  méprb  &  de  fon  averfionr  ils  lui 
fii-ent  leurs  adieut  paf  les  plus  tendres  chan*  - 
fons  ;  fe  mirent  au  lit  >  &  moururent. 

Peu  de  temps  après  ,  il  fe  fit  un  tournois  * 
magnifique  aux  barrières  de  Saint-Denis  y  , 
ou  la  fleur  des  chevaliers  de  notre  bon  roi  ^ 
Pépin  de  voit  fbutenir,  contre  tous  venans,  . 
que  la  princeffé  Hermenegefilde  y  fa.  nièce,  ^ 
éroit  la  plus  belle  princeffe  de  l'univers.  . 
Voiîs  y  envoyâtes  la  divine  Alie  y  accom? 
pagnée  de  quatre  fylphides  y  qui  Ta  voient  : 
pgiréé  >  &  qui  lui  fer  voient  de  dames  d'honni  - 
neur  :  quand  le  roi  vit  Alie  >  il  fut  ébloui  de  - 
fa;  beauté  :■  mais  la  princeflfe  (k  nièce,,  qui 
éîoit  aiïife  à  (qs  pieds  ^  rougit  de  dépit  6e^ 
de  honte,  en  voyant  Alie  :  ce  netoit  pas  i 
fans  raifon ,  car  il  n'y  eut  qu  un  petit  nom-;-- 
bèe  d'anciens  -cour tifans  qui  foutinrent  -pour^  * 
fi  bçauté  y  i  les.  héros  fe  ,dé,clarèrent  :  pour- 
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j^lte:  le'  baron  d'Argenteuil  >  le  vidame  de 
Gonefle  ,  le  cbâtelaiu  de  Yaugirajid ,  &  le 
fénécbal  de  PoiiTy,.  fe  mirent  furies  rangs 
en  fa.  faveur ,  Se  ayant  remporté  Thonneair 
do-  tournois- , .  tâcçofnpagnèrent.  jufqu;*ici  ; 
vdus  les  traitâtes  aufB  bien  qu'elle,  les  traita 
mal:  pour.moL,  qui  les  aimois  à  caufe  qu'iis^- 
étaient  jeunçs^-vaillans  &,  bien  friits,  je. ne  - 
doutai  point  qu'Aiie  nefe  déclarât  en  fa  veut 
d'un   d'entf^eux  5  &  q«e  nous   ne-yiflions^ 
bientôt  un  de  ces  feigneurs  poiTefleur  de-tanfe 
decbarmes.  Mais  que  jeme  tpompois!  Tan-ii 
dis   qne.y .  pleins  d'amour  ils;  épcou voient  la  ^ 
haine  d'Alid,    &  qu'ils  f^j  confunjoient  erk 
regrets ,  le  roi  les  avoit  fait  crier  à.  foo  de* 
trompe  pour-  comparoître  devant  lui  >    &-. 
r^ndre^  raifon  de  Tinfulte  qu'ils  ayoient  faites 
à  la  première  pFmcefte  du  faûg;.&  commet  ^ 
ils  n'avoient  point   paru  ,  il  les. avoit  toi» 
quatre  condamnés  à  lêtre  pendas  :  mais  la^ 
cfuellè  Alie  leur  en  épargna  Ja  bonté ,  .&  fes-» 
fk-moucip  de  défelpoir.  J'en  pleurai  de  dou- 
leuiî ,.  fur?tout.  pout-  le  vicomte  de  Goneffè  ^. 
qui  étoit  un  Seigneur  de  grande  e{pérance-, 
&  auquel  il  m'a.  paru  que -vous  ayiez  quel- 
que regret.  Ge  fut  abrs  que  jet  me  repentis, 
d'avoir  jeté  celte  boule, darw  la  fontaine  du. 
ifiïfigîUi,,ne..dQatant  poin^que^ce  ,ne.  fût  cei.^ 
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qaV  c^nCùit  cette,  haine  univerfellc  qu'Ali« 
avoit  ptour  tous  fes^  amans,.  Geptendant ,  je 
m'apperçusque  vous  n'étiez  pas  content  de 
(çs  efFôts  ,  quoiqu'elle  eût  produit  tant  de 
morts  fi  tragiques  ^,  &  qu'il  vous  manquoit 
encore  quelqu'autre  viftime ,  qui  ne  fe  pré- 
fentdk  point  ::  je  n'en  douté»  plus-,  quand 
vous  m'ordonnâtes  urv.  jour  de  prendre  la 
forme  d  un  clieyreuil ,  &  de-TÔder  autoiyj 
de  la  forêt  de*  Noify::) 'obéis  à  regret ,  crai- 
gnant que  ce;:  ne  fût  pour-  attirer  quelque 
îpalhjeureuK.dans  le, piège. fatal  des  heaûtés- 
d'Alie.  D  abord  que  je  fus  au.nrilieu  de  la-; 
forêt  y  j!entendis  un  giând  bruit  de  cors  &. 
de. chiens-;  c'étoit- un  loup  qu'on  couroit  r 
il  me  parut  fort  gros  &  fort  infolent  ;  car 
cfuoiqu!on  le  preflat  de  près  ,  dès  qu'il  me 
vit  5  il  voulut  me.  fàifir  en  chemin  faifant  :. 
ipais  je 'fis  un  petit  fautenTair,  &il  pafla. 
fiar-deffous  moi  :  dès  que  les  premiers  chiens 
m'appcrçûrent , .  ils  quittèrent  la  pifte  du  loup^ 
piour  fuivre  la?  mienne.  Je  m'étois  fait  fore, 
joli  poui?  un  chevreuil,  &  j'alleis^  comme 
le  veot  ;  je  kiffai  approcher  les  chiens ,  com- 
me jtayois  fait  lé  loup ,  &  lorfqu'ils  crA* 
yjoient  me  tenit ,  je  fis  trois  bonds  j.  &  je.les' 
percUs  de  vue*  Ils  me  fulvirent  à  gra nd  bruit  •: . 
Îfje5oattwdisenco»i,  le  .maître  étoità  Uait- 
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cfueuC)  qui  les  fit  rompre  ,  <l*abord  qu'îLftW?-^ 
Vît  arrêté;  je  te  laiffai  approcher ,  je  vrs' 
bien  qu'il  ne  me  vouloit  point  de  mal ,  je^ 
marchois  feulement  à  petit  pas  pour  Téloi-* 
gner  de  fa  troupe  :  je  crois  qu'il  connut  moa  ^ 
deffeirt  ;   car  il  renvoya  tout  fon  équipage*  - 
Quand  je  le   vis,  feul  ,  je  me  couchai  fur  • 
rherbe  :  alors  >  il  fe  mit  à  me  confidérer  avec  . 
une  grande  attention,  &^  à  ce  qui  mepa*  - 
rut  ,   avec .  quelque  forte  de  plaifir  :  pour- 
moi  9  charmé  de  fa  heauté  ,  de  fa  taille  y  6c  : 
de  fonaîr  plein  de  grâce  ,^  j'aurors  paffé  toute  r 
ma  vie  à  Tadifiiren  Après  m'avoir  fongtemps  » 
regarder  il  s*écria  %*  Le  joli  petit  animal  l  ! 
Que  ne  dannerois-je  point  pour  Fâvoir  dans  ^ 
ma  ménagerie-  ?  Mon  pauvre  petit  chevreuil  y-» 
continua-t-ïl ,  tu  y- ferois<  en  repos  &  hors*  s 
de  tous  les  dangers  qui  te  menacent  dans  ; 
les  bois  r  fi  je  n'a  vois  peur  de  t'efFaroucher  ,  ^ 
je  mettrois  pied  k  terre  pour....   Il  n  avoît  *: 
pas  achevé,  que  nous  entendîmes  Ife  bruit: 
d'une  autre  meute  ;  à  mefure  qu'elle  appro*  - 
choit,  <Mi' eût   dit  que  cetoit  quelque  tau-^- 
réau  qui  lanimoit  :  il  ne  s'en  felloit  guères^  . 
puifque   c'étoit   le   géant  Moulineau-,  qui  ^ , 
monté  fur  fon  grand  cheval  ^^  faifoit  ttemn  - 
61èr  la  terre  fous  lui>  &  rempliffoit  l'air  de  : 
Bïugiffemens.  Dès  qu'il  m'eut  apgerçu  j^.  ilf  - 
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minz  tous  {es  vilains  chiens  contre  moi  ^  il  . 
me  lança  mente  un  dard  qui  penfa  fendre 
un  arbre   en  deux -derrière  moi  :  le  beau 
chafTeuf  en  fut  indigné  ^    &  lui  ayant  fait . 
des  reproches  d'une    aâion  qu'il   trou  voit 
barbare  9  le  craet  Moulineau  en  fut  (i  tranf^ 
porté  de  coière  ,  qu-*après  Tavoir   regardé 
avec  fureur ,  il  lui  jeta  un  auti^e  javelot  >  gros 
comme  une  lance  j  mais- qui  lui  païïa  par-, 
defllis  la  tête;  car-  par  bonheur  le  géant  eflr 
auffi  maladroit  qu'il  eft  fort  &  brutal  r  le 
beau  chaffêur  mit  Tépée  à  la  mam  ^  &:  s'é- 
lâïiçant  vers  lui  ^  p&tàànt  qu*il  étoit  panclié  ' 
fur  le  cou  de  fon  énôrmte  chfeval  ^  par  l'ef- 
fort qu'il  venoit  de.  faire",  il  lui  donna  un  - 
fr  furieux  revers  fur  le  haut  delà  tête  ,  qu'on 
entendit  raifonner  le  coup  y  comme  s'il  fût 
tombé  f«r=  une  enclume.  Ce  coup  le  ren* 
verfii  par  terre  &  fans  connoiffance^  quoi- 
qu'il  ne  fut  pas  bîeffé  ,  &  mit  fin  à  ua  com- 
bat qui  m'avoit  faifî  de  frayeur.  Pour  mort 
généreux  défenfeur,  touché  d*araitié  &  de 
rcconnoiffance  >  j^a voue  que  je  ne  pus  me 
réfoudre  à  le  conduire  à  une  mort  certaine ,. 
en  le  menant  à  la  fôntaine^du  berceau.  Ain-* 
fii,  voyant  qu'il  me  fuivoit  ,  je  me  mis  à 
courir  :  mais  ce  fut  pour  m'ëtoigner  de  cette 
i^ale  foat£Ûnei  cependant ,  aj»^s  avoir  Uea 
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couru>  ,je  m*apperçus  tout  d^utivcoup-  que- 
nous  étions  déià  fous  les  premiers  de  .ces 
grands  arbres ,  dont  Tépals  feuillage  défend 
les  rayons  du  fpleiL   La  belle  Alie  fe  bai* 
gnoît  dans  ce  moment;  ce  fut  alors. que  y. 
me  fouvenant  de  la  mort  de  «tant,  d'amans 
qui  n'avoient  \^u  que.  fon  vifage ,  je  crus  qua. 
mon  cher  défenfeur  n'en  avait  que  pour  ua. 
moment  y  &  je  me,  mis  à  pleurer- 

D'abord  que  votre  fille  vit  un  homme  fi- 
près  de  la  fontaine ,  elle  fit  un  grand'cri.  Les- 
fylphides  y  qui  venôrent  de.  la  déshabiller  ^ 
fe  fauvèrent  dans  Tépaiffeur  dii;  hoîs.  Pour 
moi ,  défefpéré  de  matrifte  aventure^  j'allaï: 
me  cacher  derrière,  un  buiffon?  pour  voir 
la  fin  tragique  où  je  vçnois  d*amener  le  plus 
aimable  &  le  plus  Honnête  homme  du  mon^ 
de.  Mais,  je  ne  fiis  p^s  longtemps  dans  cette: 
cruelle  peine.  Aptrès  avoir  regardé. Alie  quel-r 
que  temps,  je  le.  vis  approcher  de  Ja  fon-î- 
taine.  Alie  avoit  toujours  eules "yeux  atta-* 
chés  .fur  lui  ^  depuis  qu'elle  étoit  revenue.- 
de  fa  première  furprise.:  mais  te  n'étoit  pluSi 
de  ces  regards  mêlés  d'averfion  &c  démé-?' 
pris  9  dont  elle  avoit  tué  tous  Tes  autres *« 
amans.  Cependant >  il  étoit  aifé.de  jug;er  que: 
le  beau  chafTeur  là. trouvait  auffi  charmante^ , 
S^  ie.ne  mefentois  s^s  de  joie  de.  voir  qyiWi 
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ne  s'en  portait  pas  plusmal.  Il  eft  vrai  que 
j*avoîs  un  autre  exemple  dans  le  géant  Mou- 
lîneau,   qui  en  ëtoit  auffi  amoureux  qu^un; 
brutal  peut  Têtre  :  mais  je  m'ëcois  toujours, 
bien,  douté  qu'il  n*avoit  pas  refprlr.de  .mou- 
rir d'amour.  Enfin,  le  beau  chaflepr  parla- 
rerpeâueufement  à  Alie,  &  lui:  dit  des  cho* 
fès  très*paffionnées  pour  une  première  fois^. 
'  Les   répônfes  qu^elIe  lui.  fit   n'a  voient  riea 
de  fauvage  ;  &  jamais  je  n'ai  été  fi  aife  de 
voir  deux  perfonnes  fi  charmantes  faire  fi* 
tôt  connoiiTance-  Si  vous  n'êtes  pas  la  reine, 
des  dieux  ou  la  mère  des  amours  ,  lui  dit* 
il,  apprenez- moi: y  je  vous  prie,  qui  eft  la 
mortelle  qui  a  tant  d  éclat  &  tant  de  ma- 
jefte ,  pour  n'adorer  plus  qu^elle  fur  la  terre*. 
Et  vous,* lui  répliqiia  Alie^,  fi.  vous  n!étes. 
point  un  de  ces  ainours  >  dont  vous  venez* 
de  parler  ,.  qulpouvez-vous  être  ?  Mais  qui 
que  vous  foyez>  non  -  feulement  je  reçois, 
vos  hommages  ,   mais  je  vous  promets  de. 
n'en  recevoir  iam^s.  d'autres  ,   pourvu  que: 
vous  ne  foyez^  pas  le  prince  de  Noify.. 
•  .  Malheureux!  s'écria  le  Druide ,  en  inter- 
rompant Poinçon ,  quel  nom  yiens-tu  de  me, 
feire  entendre  ?  Le  prince  de  Noify  !   cet 
bomme  que  je  détefte  à  l'égal  du  Béliçr  î: 
Mai$  pourfuiç  ;  ôç  m'apprends  topt  ce.  qui; 
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a  fuivi  cette  fatale  converfation.  Elle  fut 
fuîvie  5  reprit  le  fidèle  Poinçon ,  de  Paveu  que 
fit  mon  beau  chaffeur  à  Alie,  qu'il  étoit  lé 
prince  de  Noify.  Cet  aveu  embarraffa  Alie  , 
&  la  fit  rêver  quelques  momens:  mais  il  nô 
k  fit  point  changer  de  volonté.  Et  le  moyen 
qu'elle  en  eût  changé ,  quand  le  prince  de 
Noify  lui  juroii  qu'il  l'âdoroh  ,  &  qu'il  ne 
pou  voit  plus  vivre  fans  la  voir  ?  Elle  lui 
dit  qu'il  vînt ,  la  troifième  nuit  d'après  ce 
jour?  au  bord  de  cette  fontaine;  qu'il  cueillir 
«ne  de  ces  fleurs  jaunes  qu'il  voyoit,  8c 
que ,  fuivant  le  bord  du  ruifleau ,  il  fe  re'n^ 
dit  aux  eaux  du  Nil,  oùellerattendroîty  6c 
lui  ordonna  enfuite  de  fe  retirer.  Il  obéit, 
après  lui  avoir  juré  de  Tadorer  jufqu  au  tom* 
6eau.  Et  toi ,  que  faîfoîs-tu>  lui  dît  le  Btuë- 
de  y  pendant  que  tout  cela  fe  paflbît  ?  Je 
m^pplaudiflbis  j  répliqua  Poinçon  ,  d'avoir 
fi  heureufement  exécuté  vos  volontés  j  en 
attirant  auprès,  de  votre  fille  celui  que  vous^ 
fembliez  fouhaiter.  Non ,  mon  Bon  maître  , 
je  n'étoîs  point  coupable  alors  :  mais  je 
vous  ai  offenfé  depuis >  je  vais  vous  dire"* 
comment. 

Après  avoir  quitté  ma  figure  de  chevreuil  >- 
je  venois  avec  empreffèment  vous  rendre* 
compte  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Lorfque  je^* 
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fus  auprès  de  vous ,  je  fus  prévenu  par  les 
reproches  que  vous  me  fîtes  de  ma  négli- 
gence ^  &  de  n'avoir  pas  livré  votre  morteV 
ennemi  à  toute  votre  colère  ,  en  l'expofant 
a  la  vue  d'Alie,  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
-pourme  faire  comprendre ,  que ,  fi  vous  (a- 
vîez  comment  les  chofes  s'étoient  pafTées , 
vous  nous  tueriéZr  tous  trois  ?•  &  ce  fut  cette 
crainte  mortelle  qui  m'obligea  à  vous  dite 
que  je  navois  trouvé  que  le  géant  Mouli- 
neau,  qui  m'avoit  voulu  tuer.  Jevouspro- 
nïk  que  je  ferais  mieux  une  autre  fois^   & 
vous  affurat  que  je  n'auroîs  point  de  repos 
que  je  ne  vous  euffé  amené  celui  que  vous 
vouliez  fi  maltraiter.  Vous  pouvez  vous  fou- 
■  Venir  avec  quel  empreiTement  vous  me  ror-* 
<R)nnâtes  tout'dè  nouveau.  Comme  je  ïî* 
vois  bien  qu'il  viendroit  affez ,  fans  que  je** 
Tallaffe  cHercber\  deux  jours  après  je  me 
fis  cerf;  mais  au  lieu  d'aller  agacer  le  prince^ 
de  Noify,  qui  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu  a- 
la  chaffey  5®  fus  me  préfenfer  aU "géant,  quit 
s'étoittnis  en  campagne  avec  fon  équipage** 
Je  lui  parus  le  cerf  le  plus  grand  &  le  plus 
foperbe  dé  toute,  la  forêt  v- il  me  pourfuivit:- 
à  toute  outrance ,  je  réfolus  de  le  mener  botv. 
tfairi  :  ma  première  ftation  fut  à  Montmar- 
tre;,': au  haut  duquel  îè.U^ttendis,  &c  dès 
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^u'il  eut  gagné  Tendroit  où  j'étois,  au  grand 
Regret  de  fon  éléphant  de  cheval ,  il  prit 
haleine  :  j*étois  arrêté  >  {es  chiens  me  Cru- 
rent aux  abois  ^  il  les  p(^uffa  contre  moi ,  &C 
je  lui  en  tuai  quatre  en  un  moment.  Je  me 
lançai  enfuite  au  bas  de  la  montagne  >  il  me 
fuivit  avec  ardeur;  je  fautai  par-deffus  une 
carrière  à  moitié  couverte  de  ronces ,  il  s'y 
précipita  avec  fa  bête  y  qui  penfa  fè  rompre 
le  cou  :  il  en  fut  tiré  à  grand*peîne,  &. 
voyant  que  je  ne  faifob  que  trotter  devant 
lui ,  il  voulut  avoir  fa^vanche.  Je  le  n^ 
menai  àPoifly,  où  je  paffai  la  rivière,  it 
s'y  jeta  du  bord  te  plus  efcarpé ,  que  j'avois. 
choifi  exprès  ;  de  fqrte  que ,  «s'il  y  avoit 
une  rivière  au  monde  capable  dç  noyer  urt 
animal  de  cette  taille  ^  il  n'en  fût  jamais» 
revenui. 

Enfin  ,  après  Pavoir  mis  au  défefpoir  ,  je- 
une perdis  dan^  la  foi^êt ,  &  revins  vous  dire 
que  je.  m'etois  fak  chaflet  par  un  jeune- 
homme,  Ie<^p]iis  beau  qui  &t  d^ns,  la  na-^ 
ture  :  mais  que  toutes  les  fois  que  je  Tavois . 
voulu  conduire  vers  la  fontaine  du  berceau  ^. 
rls'étoit  arrêté  pour  prendre  une  autre  route., 
Yous  n'eûtes  pas  de  peine  à  me  croire  5  &c, 
s'il  vous  en  fou  vient  >  vous  me  dites  qji'il 
fiÇ  falloit  plus  y  fonger,  &  qjie  vous  voyiez. 
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bien  que  renchanteur  Merlin  le  protëgeoir* 
Vous  ne  me  renfermâtes  pas  ce  joiir-ià  ^ 
parce  que  vt>us  me  commîtes  la  garde  des 
îardins  &  du  château  j  pendant  la  nuit  ^  ayant 
quelqu'autre  commiifion  à  donner  aux  gar- 
des ordinaires. 

Je  fus  charmé  de  cette  commîffion  >  par 
la  curiofité  que  j'avois  d'être  témoin  d'une 
entrevue  qui  devoit  être  bien  agréable  fie 
bien  tendre.  Aufli-tôt  que  la  nuit  fut  entiè- 
rement fermée  y  la  belle  Alie  traverfa  le  par- 
terre j  trouva  le  Prince  où  elle  croyoît 
Tatrendre  encore  longtemps ,  &  le  ramena 
dans  le  jardin.  Je  les  fuivis  pas  à  pas ,  dans 
les  lîeux  où  ils  fe  promenèrent  y  6c  mon  in- 
'\âfibiHté  leur  ôtant  la  contrainte  que  leur 
auroit  donné  ma  préfence ,  j'entendis  dire 
au  prince  de  Noify  tout  ce  que  l'amour  le 
plus  refpefteUx  &  le  plus  tendre  infpire  dans 
ces  dccafions  ;  &  à  la  belle  Alie ,  tout  ce 
que  l'innocence,  dans  un  cœur  extrêmement 
attendri^  permet  de  répondre.  Après  avoir 
donné  les  premiers  momens  à  s'exprimer 
mutuellement  fur  la  tendreffe,  Alie  foupira> 
le -Prince  fe  fentit  troublé  à  ce  foupir ,  il 
en  demanda  le  fujet  ;  Alie  lui  dit ,  qu'elle 
craignoit  de  ne  pouvoir  vaincre ,  en  fa  fa- 
veur ^lç$  obilacles  |c  lés  difficultés  qui  tra« 
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verferoîent  infailliblement  fes  deffeJns.  Elle 
lui  parla  des  pourfultes  du  géant ,  &c  de  fes 
menaces  :  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'en  faifoit 
t  aucun  compte  ,  que  c'étoit  un  monftre  pour 
qui  elle  n'ayoitque  de  Thorreur  &;  du  naé- 
pris ,  fans  lui  faire  feulement  l'honneur  de 
Je  haïr.  Elle  ajouta  jque  ,  quoique  vous  Tai- 
jTiaffiez  plus  que  votre  vie^  vous  .ne  con- 
sentiriez, jamais  à  fon  mariage^  parce. que 
vous  aviez  découvert  par  fon  hor^fcope 
qu*il  luiferoit  funefte^  tant  que  le  prince  de 
Noify  refteroit  parmi  les  hommes  ;  que  c'é- 
toit  pour  cette  raifon,  que  vous  aviez  armé 
fon  cœur  d'uhe  averfion  qui  avoitété  fatale 
À  tous  ceux^  qui  Tavoient  aimée  y  pour  fervir 
d'exemple  aux  autres,  &  pour  fe  délivrer 
de  l'importunité  des  prétendans;  qu'il' étoit 
le  feiil  objet  de  vos  craintes  &  de  vos  per- 
fécutions,  &  qu'elle  favoit  que  vous  met- 
triez tout  en  ufage  pour  le  faire  périr. 

En  achevant  ces  mots,  les  beaux  yeux  d'AUe 
furent  baignés  de  larmes;  le  prince  de  .Noify 
fe  jeta  à  fes  pieds  ^  &  lui^dit  ;  qu'il  n'étoit 
pas  digne  de  la  moindre  de  fes  larmes  ,  qu'il 
fe  tiendroit  plus  heureux  de  mourir  en  l'a- 
dorant ,  que  de  vivre  pour  toute  autre.  Ces 
tendres  propos  ne  firent  que  redoubler  fçs 
pleurs  &  fon  afSiftion.  Ils  fe  féparèreot  ep- 
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fin  J  après  s'être  juré  de  s'aimer  toujours. 
Quoiqu'ils  fe  foient  fouvent  revus  depuis  $ 
îe  vous  prDtefte ,  par  votre  tête  facrée  »  que 
tous  leurs  rendez -vous  fe  font  paflfés  avec 
autanc  d'inilocence  que  fi  vous  y  aviez  été 
préfent  vous-même.  Pour  moi ,  qui  fais  qu'il 
n'y  a  rien  de  caché*  pour  vous ,    quand  il 
vous  plaît  y  je  vous  croyois  informé  de  tout 
ce  qui  fe  paflbit  9  &  je  penfois  que  vous  le 
foulez  pour  quelque  raifon.  Enfin  ,  le  der- 
nier }our  qu'ils  fe  virent  y  Alie  parut  mille 
fois   plus  belle   qu'à  fon  ordinaire ,    parce 
qu'elle  avoit  la  joie  dans  le  cœur  ;   ^  fut 
dans  les  tranfports  de  cette  joie  5  qu'elle  dit 
au  prince  de  Noify ,  qu'elle  avoit  trouvé 
ce  qui  devoit  les  rendre  heureux  ;  mais  qu'il 
fâlloit  9  quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  Tun 
&  pour  l'autre ,  qu'il  la  fuivit  dans  le  châ- 
teau ,  pour  être  inftruit  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire*  Elle  y  entra  ^  &  lui  ordonna  de  n'y 
entrer  qu'une  demi -heure  après  elle:  mais 
cette  demi  -  heure  fut  tellement  raccourcie 
par  l'impatience  du  prince  de  Noify ,  qu'au 
bout  de  quelques  minutes ,  il  courut  avec 
emprefTemerit  ^ers   la  porte ,  qui  paroiffoit 
ouverte.    Cependant,  il  ne  put  jamais  en- 
trer y  tantôt  elle  fe  hauffoit  y  tantôt  elle  fe 
YmSoiiy'jLdXiXh  elle  fè  mettoit  à  fa  droite» 
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&  tantôt  à  fa  gauche  ;  fi  bien  qu'une  demî- 
iieure  (te  plus  que  celle  qu'on  lui  avok  pfef- 
crite  5  s'étoit  paffée  dans  cette  vaine  prour- 
fuite.  Àlie ,  impatiente ,  parut  à  une  fenê- 
tre >  &  voyant  le  Prince  ,  lui  demanda  pour- 
^  quoi  il  n  entroit  point.   Quand  elle  eut  ap- 
pris robflacle  qu'il  trouvoit ,  eflle  voulut  aller 
lui  aider  à  lé  vaincre  :  maïs  la  «lême  chofe 
lui  arriva  en-dedans  de  k   porte.   EUor  re- 
vint à  la  fenêtre  5  &  après  lui  avoir  dit  qu'il 
Vëtoit  trop  preflfé,  elle  lui  ordonna  de  fe 
tenir  exaftement  fous  la  fenêtre  jufqu'à  fon 
Tetour.   Elle  revint  un  moment  après  avec 
Wi  livre.   Elle  dit' à   la  hâte  au  prince  de 
Noify  5  de  ne  -l'ouvrir  tju'â  Tenclroit  où  le 
feuillet  et  oit  replié,  &  fur-tout  de  prendre 
gardé  qu'il  ne  touchât  rien  avant  que  de  tom- 
ber entre  (es  mains;  alors  elle  le  làiffa  dou- 
cement tomber,  tandis  qu'il  haufToit  les  mains 
pour  le  recevoir:  mais  une  bouffée  de  vent 
«'éleva  foudainement  5  qui  l'emporta  à  côté  , 
&  le  fit  tomber  fur  la  tête  d'un  des  chiens 
d'argent.  Dès  qu'il  Teut  touché  ,  00  entencKt 
un  long  Miugiflfement ,  &  la  terre  trembla  : 
!e  Prhice  ne  laiffa  pas  -de  ramaffer  fon  livre  , 
&  de  fe  fauver  .•  mais  depuis  ce  jour ,  il 
n'a  paru  ni  à  mes  yeux  ,  ni  à  ceux  d'Alie. 
EUeapenfé  s'en  défefpérer ,  &  vous  auriez 

été 
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été  touché  vous-même ,  comme  je  Tai  été 
"toutes  les  fois  qu'elle  s'est  promenée  feule 
dans  les  endroits  où  ils  s'étoient  vus  ;  car  9 
après  l'avoir  fouvent  demandé  â  ces  lieux  > 
elle  Taccufoit  de  perfidie ,  d'inconflance  6c 
de  trahifon  >  ou  fe  mettoit  à  pleurer  fa  mort 
d^une  manière  à  percer  Tâme  de  douleur  à 
tous  ceux  qui'  auroiem  pu  Tentendre.  Ce 
fut  environ  ce  temps-là  que  vous  conçûtes 
tant  de  haine  pour  le  bélier  du  géante  dont 
on  vous  a  appris  des  chofes  fi  extraordi^ 
naires  ,  Se  dont  le  miniftère  vous  a  donné 
tant  de  peines  »  &  vous  met  dans  l'embar- 
ras où  vous  êtes  aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  appris ,  continua  le  petit 
Poinçon  >  que  quelques  formes  que  j'aie 
prifes  >  &  quelqu'induftrie  que  j'y  aie  em- 
ployée ,  jamais  je  n'ai  pu  pénétrer  jufqu  a 
la  demeure  du  géant  pour  exécuter  vos 
ordres ,  ni  pour  vous  informer  de  ce  que  ce 
peut-être  que  ce  bélier  fi  fingulier  ;  une  Puif- 
fknce  fecrette  me  lendoit  immobile^  dès 
que  j'en  étois  à  une  certaine  diAance  ,  & 
il  ne  m'étoit  plus  permis  que  de  revenir  fur 
mes  pas.  Voilà  >  mon  cher  maître  ,  &  fou« 
verainfeigneur  >  l'aveu  fincère  des  fautes  que 
j'ai  commifes  contre  vous  ;  je  me  %foumet$ 
à  toutes  les  peines  qu  il  vous  plaira  de  me 
Tome  XX.  C 
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faire  foùffrir  pour  les  expier  ,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  celle  d^  votre  difgrace.  Ce- 
][)endant  ^  comme  je  vous  ai  offenfé  en  vous 
cachant  des  chofesque  j^aurois  dû  vous  dire  > 
je  vais  vous  en  apprendre  une  y  qui  vous  fera 
peut-'être  de  quelque  utilité.  Sachez  donc 
que  le  prince  de  Noify  doit  être  quelque 
part  ici  autour  :  car  quoiqu'il  n'ait  point  paru  , 
îi  a  aujourd'hui  même  parlé  à  Alie  ;  quand 
je  ne  Taurois  pas  reconnu  à  fa  voix ,  les 
chofes  qu'il  lui  a  dites  ne  me  permettent  pas 
d'en  douter,  &  je  m'imagine  que  c'eft  ce 
qui  Ta  mife  dans  l'état  où  vous  l'avez  trouvée. 

Le  pauvre  petit  Poînçoin  fe  tut  après  ton 
récit  ;  il  fe  jeta  eficore  tout  plat  à  terre  pour 
attendrir  fon  maître ,  &  pour  en  obtenir  le 
pardon  de  fa  faute.  Le  Druïde,  qui  l'aimoit,* 
lui  ayant  fait  une  réprimande  fôvère  ^  maïs 
4'un  ton  affez  doux  y  lui  pardonna.  Il  lui 
dit  enfuite  qu'il  voyoît  bien  qu'il  avoir  plus 
d'un  ennemi  à  craiiidre,  qu'il  ne  connoif- 
foit  que  trop  qu'on  en  vouloir  au  tréfor  fou- 
terrain,  &  le  renferma  dans  la  ftatue  pour 
"y  veiller  avec  plus  d'application  &  de  foin 
'que  jamais. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paffoîent  au-^ 
dedans  du  château,  il  faut  un  peu  voir  ce 
que  les  affiégeans  faifoient  au- dehors.  On 
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vous  a  bien  fait  du  bruit  de  l'appareil  de 
leur  attaque ,  &  des  alarmes  d' Alie  9  quand 
elle  les  vit  venir  à  TafTaut  :  mais  il  ne  faut 
pasj  s'il  voys  plaît  >  vous  arrêtera  tout  cela; 
ce  font  des  voifins  de  la  poëfîe  ,  qui  ne  fa- 
vent  point  parler  autrement.  Il  eft  bien  vrai 
que^amoureux  Moulineau  avoit  allume  quel- 
ques pailles  au  pied  du  mur  d*où  fa  maî- 
treffe  Tavoit  tant  oflFenfé  ,  &  cela,  dans 
Tefpoir  de  s'tn  venger  en  Tétoufiant:  maïs 
il  eft  plus  vrai  encore  qu'il  avoit  tourne  le 
dos  pour  fuir ,  dès  qu^il  eut  apper<^u  cette 
efpèce  d'inondation  fubite  que  le  Druide 
répandit  autour  de  fon  château  ;  il  eft  vrai , 
cependant  9  qu'il  avoit  repris  courage  à  la 
vue  du  pont  que  fon  bélier  jeta  fur  ce  petit 
torrent ,  &  fi  je  ne  me  trompe  9  nous  les 
avons  laiiTésTun  &:  l'autre  fur  ce  pont,  dans 
le  temps  que  le  géant  faifoit  tant  de  mena- 
ces. Il  crut  la  place  à  lui,  lorfqu'il  vit  que 
le  Druide  avoit  abandonné  fon  pofte  pour 
aller  à  fa  bibliothèque  :  mais  fon  bélier  l'ar- 
rêta fur  le  pont ,  comme  il  demandoit  des  ^ 
échelles  pour  monter  à  Taftaut  ;  il  lui  dit 
■que  le  Druïdé  ne  s'étoit  point  retiré  par 
crainte  ;  qu  il  falloit  qu'il  y  eût  quelque  rufe 
de  guerre  cachée  fous  cette  retraite  ;  que  , 
quand  mêmejl  feroit  au  milieu  de  la  place, 
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il  n*en  feroit  pas  plus  avancé  ;  que  tout  y 
étoit  plein  de  ftatues  guerrières  qu'il  animoit 
à  fon  gré,  &  qu'il  y  avoit  fur-tout  deux 
chiens  d'argent  à  fa  porte,  dont  le  moin- 
dre étoit  capable  d'étrangler  une  armée  > 
quand  on  le  lâchoit  ;  que  fon  avis  étoit  donc 
de  fe  retirer,  &  que,  dès  qu'ils  feroient 
dans  leurs  quartiers  ,  il  faudroit  tenir  con- 
seil fur  ce  qu'on  auroit  à  faire. 

Le  géant ,  qui  fe  laiflbit  volontiers  gou- 
.  verner ,  quand  il  étoit  queftion  de  quelque 
péril ,  fe  rendit  à  fa  demeure  le  plus  promp- 
tement  qu'il  lui  fut  poffible.  On  foupa  avant 
de  tenir  confeil ,  &  après  le  fouper ,  Mour 
lineau  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'af-r 
faires  ;  car  il  avoit  mangé  comme  trois  loups 
&  bû  comme  trois  forts  ivrognes  ;  il  fe  jeta . 
donc  dans  un  grand  fauteuil,  en  s'adreflant 
au  bélier. 

A  propos  ,  lui  dit-il  j  apprends  -  moi  un 
peu  comment  toi ,  qui  n'es  qu'une  bête  ,  tu 
peux  parler  auffi  bien  &  mieux  que  moi  ? 
Volontiers ,  lui  répondit  le  bélier.  Vous  fa- 
vez  que  les  âmes  de  tous  les  hommes  paf- 
fent  après  leur  mort  dans  le  corps  de  quel- 
que animal,  &  retournent >  après  un  cer- 
tain temps,  dans  le  corps  de  quelqu'autre 
Jiomme,  Vraiment,  dit  le  Géante  jen'avois 
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garde  de  m'imagîner  cela.  Mol  »  par  exeirt- 
ple,  ajouta-t-ii,  quelle  béte*aî-je  autrefois 
été  ?  Vous  avez  été  fourmi ,  dit  le  bélier.  II 
n'eut  pas  plutôt  lâché  cette  parole ,  que  le 
géant  ,  qui  ne  haïffoit  rien  tant  que  d'être 
comparé  aux  petites  chofes,  fe   Ieva>  8c 
mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  cime^ 
terre  :  miférable  roquet ,  s'écria-tril ,  je  ne 
fois  qui  me  tient  que  je  ne  te  faffe  voler  la 
tête  à  dix  lieues  de  mbi.  Le  bélier  ^  qui  ne 
le  craignoit  pas ,  ne  laifTa  pas  de  faire  fem« 
blant  d'avoir  peur  ^  & ,  fe  mettant  à  deux 
genoux  ,  baifa  trois   fois  la  terre  en  iigne 
d'humiliation  ;  puis  ,  voyant  le  géant  un  peu 
radouci  par  cette  aâiion  ,y  il  fe  releva  y  en 
continuant  ainfi  : 

Si  votre  grandeur  favoît  lire  y  elle  verroit 
bientôt  que  je  ne  lui  ai  rien  dit  que  de  vé- 
ritable' :  mais  fi  le  fort  lui  a  fait  autrefois 
TafFront  de  renfermer  ime  fi  b^le  ame  y  & 
un  efprit  fi  vafte  dafts  une  fi  petite  créa- 
ture ,  il  réparera,  quelque  jour  cette  injure 
'  en  vous  faifant ,  auÂîtôt  que  vous  ferez  mort  ^ 
droibadaire ,  erifuite  éléphant ,  &  après  quel- 
ques années  baleine. 

Le  géant ,  charmé  de  l'éclat  de  fes  def- 
tinées  futures,  donna  fa  main  à  baifer  à  fon 
confident  ;  fe  remit  dans  fon  fauteuil  ;  &  , 
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pour  éloigner  tous  les  incpnvéniens  de  ta^ 
métempficofe ,  lui  ordonna  de  lui  remettre 
refprit  par  le  récit  de  quelque  conte  agréa- 
ble. Le  bélier  après  avoir  un  peu  rêvé, 
commença  de  cette  manière. 

Depuis  Us  bUffures  du  renard  blanc  y  la 
Reine  fiavoitpas  manqué  de  lui  rendre  vifitt. 
Bélier  ,  mon  ami  9  lui  dit  le  géant  9  en  rin« 
terrompant  ?  je  ne  comprends  rien  à  tout 
cela.  Si  tu  voulois  commencer  par  le  com- 
mencement ,  tu  me  ferois  plaifir  ;  car  tous 
ces  récits  qui  commencent  par  le  milieu  ,  ne 
font  qu'embrouiller  rimaginariôn*  Ehbieti! 
dit  le  bélier  >  je  confens^  contre  la  coutu-* 
me  5  à  mettre  chaque  chofe  à  leur  place  : 
ainii ,  le  commencement  de  mon  hifioire  fe* 
ra  à  la  tête  de  mon  récit. 
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De  Pcrtharite  &  de  Ferandine. 

Xi*  y  avolt  un  roi  de  Lombardie  |  qui  étoU 
rhomme  le  plus  laid  de  fon  royaume  y  & 
dont  la  femme  étoit  la  plus  belle  de  lunir 
vers  \  mais  en  récompenfe  y  c'étoit  le  meil« 
teur  de  tous  les  maris  ;  &  elle  9  la  plus  mé* 
chante  de  toutes  les  femmes.  "Bien  lom  de 
fouffrir  qu'il  appf)0Chât  d'elle ,  il  n'ofoit  la 
regarder  ;  cependant  ^  elle  le  grondoit  fan$ 
ceffe  de  ce  qu'elle  n'en  avoit  point  d  en-^ 
fans.  Il  avoit  un  fils  &  une  fille  d'un  autre 
mariage  3  qui  étoient  l'objet  de  ladoration 
de  tout  ^  le  royaume  9  6c  celui  de  la  haine 
&C  des  tyrannies  de  leur  cruelle  belle-mère  : 
quoiqu'elle  n'eût  pas  le  cœ.ur  tendre  j  elle 
ëtoit  fî  jaloufe'  de  fa  beauté  9  que  9  fi  par 
hafardelle  entendoit  parler  de  quelque  jeune 
perfonne  qui  eûti  des  appas  9  &  qui  osât  les 
montrer  avec  applaudiflement ,  aufli-tôt  elle 
la  faifoit  enlever  ;  auffi  étoit-ce  une  chofe 
à  voir  que  fes  dam^s  du  palais  9  pour  Tex^ 
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cellence  de  leur  laideur.  Le  roi ,  tout  au 
contraire  9  qui  étoît  le  plus  difgracié  par  ia 
figure  que  la  nature  eût  jamais  formé ,  ne 
fe  plaifoit  qu'à  voir  dans  fa  cour  les  hommes 
les  plus  beaux  &  les  mieux  faits  qu'il  pût 
trouver  ;  mais  il  avoit  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  y  retenir  y  tant  ils  étoient  en- 
nuyés de  voir  les  vilaines  bêtes  qui  compor 
/oient  celle  de  la  reine.  ^ 

Le  roi  >  malgré  les  marques  de  mépris  &c 
de  haine  qu'il  en  recevoit  tous  les  jours ,  en 
étoit  fi  éperdûment  amoureux,  qu*il  lui  laif^ 
foit  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit  :  elle  étoit 
maitrefTe  abfolue  de  fon  royaume  &  de  fe^ 
,  fujets  :  &  ce  pouvoir  injufte  s'étendoit  mê- 
me jufques  fur  {es  enfans.  La  princeiTe  por« 
toit  cruellement  la  peine  d*être  auffi  belle 
que  fa  jaloufe  marâtre;  elle  étoit  reléguée 
dans  une  manfarde  au  haut  du  palai&  }  où 
perfonne  n'ofoit  lui  aller  faire  fa  cour.  La 
reine  avoit  mis  une  furie  auprès  d'elle  pour 
gouvernante  ;  c'étoit  une  vieille  boffue  cpii , 
après  l'avoir  grondée  tout  le  jour ,   la  ré- 
veilloit  la  nuit  pour  lui  dire  des  injures  ;  elle 
mettoit   toute  fon  induftrie  à  lui  gâter  la 
taille  par  des  habits  faits  exprès ,  &  à  lui 
perdre  le  teint.    C'étoit  ta   douceur  même 
que  cette  adorable  princefle  ;  s;  îtfi  ^  les  iar* 
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mes  ëtoîent  fa  feule  reflburce  au  milieu  de 
tant  de  foufirances.  Le  prince  étoic  prefque 
auffi  maltraité  par  les  officiers  deftinés  à  le 
fervir  9  étant  tous  cholfis  par  la  reine  ,  à  qui 
ils  étoient  dévoués  entièrement  :  mais  il  s'en 
falloit  bien  qu'il  fait  auifi  endurant  que  la 
Princeffe  fa  fœur^  comme  vous  allez  Tap* 
prendre. 

Le  roi  avoit  un  coufin  qui  étoit  archiduc 
de  Plaifance;  ce  prince  étoit  devenu  fou 
pour  avoir  couché  une  nuit  dans  un  châ* 
teau  ,  au  milieu  d'un  bois  où  il  s'étoit  égaré 
en  chaflant.  Dans  ce  château  revenoient  des 
efprits  :  il  prétendott  en  avoir  vu  de  fi  ex- 
traordinaires 9  que  la  frayeur  qu'il  en  avoit 
eue  lui  avoit  tourné  la  tête.  Il  avoit  un  fils 
&  une  Aile  qu'il  aimoit  paifionnément ,  c%-^ 
toit  avec  raifon  V  jamais  il  n  a  été  deux  eréar 
tures  il  parfaites.  Le  prince  s  appeloit  Pe!r* 
tharite  ;  &- 1»  princeffe  •>  FéramÛne  ;  •  ils  ft 
défefpéroient  de  letat  où  ils  voyoient  ie 
meilleur  père  qui  Eni  ^n^is.  Ils  envoyèrent 
confulterùne  fanwwfè  magicienne  qu'on  pife^ 
noit  pour  unerdes  SjfbiJlcisjdHe  demeurojt 
auprès  du  lacd'^verne >  ôcs^ap^eloitia  nruçfc 
aux  gaîrtesv  p,arce  que-lentrée  'ùii  eHérxJci^ 
meurôit  étoit.  toute  tapiffée  de  gaîaes  ^  ou 
tous  ceuxqiui  Y€ftoienftli^/Con.fiiItert  étmcïit 
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obligés  de  porter  un  couteau  ,  qu  elle  four- 
roit  dans  une  de  ces  gaines  >  avant  que  de 
rendre  fa  rëponfe.    Tout  ce  qrfeile  dit  à 
ceu^  qui  Tavoient  confuttée  fur  la  maladie 
de  leur  prince  ,  fut  que  fes  enfans  n*avoient 
^u*à  aller  chercher  Tefprit  de  l^ur  père  au 
même  endroit  où  il  Tavoit  perdu,  Le$  mi- 
niftres  avec  tout  le  confeil  s'y  opposèrent  ; 
ils  dirent   que  c*étoit  bien  affez  que  leur 
prince  fût  fou  ^  fans  que  le  refte  de  fa  fa- 
mille fe  mît  en  état<le  le  devenir  :  mais  ils 
n'en  furent  pas  les  maîtres  ,  &  Pertharite 
s*obftina  dans  la  réfolution  d  y  aller  feul  pour 
tous-  les  deux  :  fa  fœûr  n'y  voulut'  jamais 
confefitir  ;   &:  après  beaucoiip  d'efibrts  inu* 
tites  pour  les  retenir  >  le  beau  Pertharite  & 
la  charmante  Féramltne  partirent*  Toute  la 
cour  les  ac<^ompagna  jusqu'au  château  en- 
chanté 9  ils  y  entrèretTt  feuls  :  ma|s  on  eut 
beau  Us^ttefidre  pendant  quinze  jours  dans 
la  forêt  9  ils  ne  revnirent  point.  Le  d^fef^ 
pisir  que  cauià  leur  perte  fut  univerfel  dans 
tous  tei'^ëtat5;de  Ptei^ce»  On  dit  d'abord 
qu'il  falloir- fiiSer  brûler  la  mère*  aux  gaines 
toute  vivei  kot  fôntative  eâf  été  inUtile^  les 
fo^cièfes  de  ce  temps^là  ne  fe  laiflbient  pas 
brûler  coi^me  en  ce  temps*cî«  Le'  préfident 
du  confeil  >  homme  %e  6c  fort  avifé  p  d^t 


Conte.  19 

qu  il  faUolt  plutôt  lui  envoyer  toutes  les  per- 
fonnes  confidérables  5  avec  chacun  un  cou-- 
teau  d'or ,  garni  de  pierreries ,  pour  implo- 
rer fon  affiftance*  La  beauté  du  préfent  pa« 
rut  la  rendre  favorable  :   les  couteaux  fu- 
rent niis  dans  leurs  gaines ,  car  elle  en  au- 
roit  eu  encore  de  vides  y  quand  on  lui  au- 
roit  apporté  tous  les  couteaux  de  Tunivers. 
Bélier ,  mon  ami ,  dit  alors  le  géant,  qu  eft-» 
ce  que  tous  ces  couteaux  &c  ce$  gaines  font 
à  ces  gens  de  Lombardie  dont  tu  me  par* 
lois  tantôt  ?  Si  votre  grandeur  veut  fe  don* 
ner  un  moment  de  pattence  ,  reprit  le  bé- 
lier Telle  va  le  favoîr.  La  magicienne ,  après 
avoir  (erré  fon  préfent  ,  ouvrit  une  vieille 
armoire  ,  d'où  elle  tira  ira  peigne  &  un  car- 
can. Le  peigne  étoit  dans  un  étuî;  S*c  le  car- 
can, d'acidr  fort  luifant^  étoit  fermé  d*un 
petit  cadenat  A' ou  Tenez,  leur  dit -elle, 
portez  ces  deuxrchofes  par  toutes  les  cours 
du  monde,  jufqù'àceque  vous  trouviez  une 
dame  a(fez  belle  pour  ouvrir  ce  carcan ,  &c 
un  homme  affez  parfait  pour  tirer  ce  peigne 
de  fon  étui  ;  lôrfque  cela  vous  arrivera ,  vous 
n  aurez  qu'à  vous  en  retourner  chez  vous. 
Voilà ,   ajouta-t-elle ,  tout  ce  que  je  puis 
feire  pour  le  falut  de  vc^  maîtres. 
'  Toutes*  les  perfonnes  nommées  pour  par» 
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courir  toute  la  terre  ,  du  moins ,  jufqu"'à  ce 
qu'ils  euffent  trouvé  ce  qu'ils  cherchoient  , 
avoient  déjà  parcouru  toute  Tltalie  >  lorf- 
qu'ils  envoyèrent  annoncer  leur  arrivée  & 
le  Al  jet  de  leur  voyage  au  roi  de  Lombar- 
die }  qui  tenoit  alors,  fa  coiir  dans  laMirando-^ 
le ,  capitale  de  Tes  états.  Il  étoit  déjà  inftruit  du 
du  malheur  prince  de  Plaifance ,  &  de  Is^ 
perte  de  Pertharite  &  de  la  belle  Férandine. 
Il  ne  douta  point  que  fa  femme  o*eût  toute 
b  beauté  qu'il  £^]loit  pour  ouvrir  le  carca;^  ^ 
&  que  parmi  cett€  iioriflante  jeuneife  qu'il 
avôit  raffemblée  dans  fa  Cour ,  il  ne  fe 
trouvât  quelqu'un  qui  eût  affez  de  mérite 
pour  tirer  le  peigne  de  fbn  étui:  mais  il  ne 
comprenoit  pas  quel  remède  cela  pourrok 
apporter  aux  calanntés  de  fon  parent/  Il  fit 
tout  préparer  pour  la  réception  deces^am^ 
baffadeurs  qui  devaient  arriver  dans  peu  de 
}ours.  La  reine  ne  s'occupa  plus  qu'à  je  b^ir 
gner ,  fe  frifer^  &^peut-être  à  fe  farder;  car 
ks  femmes^  occupées  feulement  de  leur 
beauté ,  croient  qu'elles  ne  fauroient  trop 
faire  pour  la  relever.  La  confiance  qu'elle 
avoit  en  la  fienne  ne  Tempéchoi^  pas  de 
fentir  une  vive  inquiétude  dereflfet  que  pour- 
voit produire  celte  de  la  princeflè  9  quol^ 
4|u  w  €Ût  fliijs  tout  en  ufage  ponr  la  &âtVji 
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Sa  gouvernante  même  >  ^élëe  mlniftre  de$ 
mauvais  defleins  de  la  jaloufe  reine ,  courut 
toute  la  ville  pour  chercher  quelque  hoit- 
nête  médecin  qui  pût  lui  feire  venir  fa  pe- 
tite vérole.  Ne  trouvant  pas  ce  fecours , 
elle  fut  tentée  de  lui  crever  un  œil,  &  rfe 
foutenir  que  cela  lui  étoit  arrivé  par  acci- 
dent. Le  prince,  ayant  réfalu  d'aller  au- 
devant  des  ambaiTadeurs  à  quelque  diftance 
de  la  ville ,  fit  avertir  tous  les  jeunes  Seir 
gneurs  de  fe  tenir  prêts  ;  il  en  étoit  adoré , 
maïs  ils  n'ofoient  lui  faire  leur  cour  ,  parce 
que  la  reine ,  qui  gôuvernoit  avec  un  pou« 
voir  proportionné  à  fes  charmes  8c  à  la  for- 
bleiTe  que  le  roi  avoit  pour  elle  f  le  trou- 
vok  mauvais.  Le  prince  dont  l'efprit  étok 
déjà  afTez  formé  pour  être  politique ,  diflî- 
muloit  fon  refTentiment  par  refpeft  pour  un 
père  qu'il  aimoit  tendrement. 

Comme  il  alloit  monter  à  cheval  r  uli 
jeune  feigneur  s'approcha  de  lui ,  &  ayant 
les  larmçs  aux  yeux ,  lui  dit  de  ne  point 
monter  le  cheval  qu  on  lui  préfentoît ,  parce 
qu'il  étoit  le  plus  furieux  &  le  plus  vicieux 
de  tous  les  chevaux  ;  que  fon  père  9  qai 
étoit  un  des  premiers  écuyers  de  la  reine  , 
l'avDit  choifi  exprès  pour  qu'il  lui  arrivât 
c^uelqne^mstltiieur»  Le  priaçç  Iw  du  àroreîUf 
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de  ne  faire  femblant  de  rien  >  &  monta  fié- 
rement  fur  le  cheval  :  mais  il  en  penfa  coû- 
ter cher  au  donneur  d'avis ,   qu*il  falua  d'un 
horrible  ruade,  avant  que  le  prince  fût  bien 
affermi  dans  les  arçons.  Il  étoit  le  meilleur 
homme  de  ç;heval ,  &  le  plus  accompli  en 
toutes  chofes  qu'on- pût  voir  ,  excepté  le  beau 
Pertharite  :  &  bien  lui  en  prit  ;  car  le  maur 
dit  animal  fe  mit-en'  fureur  y  dès  qu'il  fentit 
l'air  de  la  campagne:  ç'étoient  dip  hennif^ 
femens  ,  des  haut-le-corps ,  des  écarts  &  àm 
ruades  continuelles  ;  le  prince  qui  l'avoit  mis 
tout  en  fang,  étoit  liH-même  tout  en  eau  , 
à  fqrce  de  le  vouloir  dojnpter.:  il  croyoit 
-en  être  venu  à  bout,  lorfque,  revenant  aflez 
tranquilement  au  milieu  des  ambaffadewrs  , 
&  paffant  fur  un  pont  de  la  ville  ^  le  cheval 
fe  cabra  >  &  francbiffant  tout  d'vin  coup  le 
parapet,  fe  précipita  dartsla  rivière  où  il  fe 
noya .:  mais  le  prince  eut  bientôt  regagné  le 
.rivage  >,  &  ,  fan?  témoigner  le  moindre  ref- 
fentiment  ^  fc  retira,  dans  fon  appartement 
pour  y  changer  d'haKt.    .: 
.     Le  roi ,  la  reine  ^  &  toute  la  cour  étoient 
.  dans  une  grande  place  y  fur  des  éehaffauds  où 
ils  attendoient  les  ambaffadeurs  pour  faire 
l'épreuve^,  dont  il  étoit  qi^eftion.  Le  prince 
,)qui  s'étoit^retnis  àQ  hn  accident,. y  psu^iit 
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plus  beau  que  le  jour  ,  &  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations  de  tout  le  peuple. 
Les  attibaffadeurs  arrivèrent  un  moment 
après  le  prince  ;  la  reine ,  dès  qu'ils  appro- 
chèrent ,  au  lieu  d'écouter  leur  compliment  ^ 
dit  au  prince  qu'il  ie  moquoit  de  prendre  fi 
mal  fon  temps  pour  fe  baigner  9  &  lui  de^ 
manda  d'un  ton  railleur ,  s'il  avoit  trouvé 
t'eau  bonne.  Toutes  les  guenons  de  fa  cour 
applaudiflant  à  cette  raillerie  ,  ouvrirent  de 
vilaines  bouches ,  &  firent  de  grands  éclats 
de  rire.  La  mauvaife  plaifanterie  de  la  reine 
continuoit  ,  lorfqu'on  vit  arriver  la  prin- 
celït  ;  dès  qu'elle  parut  >  tout  le  peuple  fe 
mit  à  murmurer  &  à  verfer  des  larmes  ;  les 
courtifans  frémirent  d'indignation ,  fans  ofer 
ie  marquer  9  &c  les  ambafladeurs ,  étonnés  y 
ne  favoient  que  penfer  en  voyant  cette  prin- 
cefle  qu'ils  îivoîent  entendu  fouvent  compa- 
rer à  l'admirable  Férandine.  Elle  étoit  mal 
vêtue ,  encore  plus  mal  coëffée  :  car  on  lui 
avoit  coupé  tout  un  côté  de  cheveux-,  & 
pour  la  rendre  plus  ridicule^,  on  lui  avoit 
barbouillé  le  vifage  de  jaune.  Dans  cet  état^ 
elle  s'arrêtoit  à  tout  moment,  &  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  pleurer  de  honte  :  maïs 
fa  gouvernante,  pour  la  faire  avancer ,  la 
pOuflbit  très-rudement  par  derrière  ^  &:  la 
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força"  de  fe  placer  auprès  de  la  reine  i  qui 
étoit  dans  le  fuprême  éclat  de  fa  beauté  >  & 
toute  brillante  de  pierreries.  On  auroit  cru 
que  c'étoit  affez  du  triomphe  dont  elle  jouïf- 
foit  '  mais  les  dames  dû  palais ,  pour  le  ren-» 
dre  plus  complet ,  firent  de  grandes  huées  ^ 
quand  la  trifte  princeffe  fut  obligée  de  fe 
placer  auprès  d'elle. 

Le  roi ,  qui  tenoit  fes  yeux  baiffés ,  mou* 
roit  de  honte  &  de  compaffion  ;  &  n'ayant 
ni  la  force  de  marquer  à  la  reine  fon  jufte 
reffentiment  9  ni  celle  de  refter  ,  dk  ,  en 
Vadreffant  aux  ambaffadeurs ,  qu'il  n'yavoij 
pas  d  apparence  que  lui  9  qui  étoit  le^  plus 
laid  de  tous  les  hommes ,  dut  prétendre  à 
la  gloire  d'une  aventure  qui  étoit  deftinée  ai» 
plus  charmant ,  &  ayant  ordonné  au  prince 
fon  fils  de  tenir  fa  place  ,  H  fe  retira. 

Le  prince  ,  fans  perdre  de  temps,  fit  com- 
mencer les  épreuves  ;  on  préfenta,  .par  fo» 
ordre,  le  peigne  à  Técuyer  de  la  reine ^  &  ne 
rayant  pu  tirer  de  fon  étui ,  il  lui  fit  don- 
ner la  queftion ,  dans  laquelle  il  avoua  les 
mauvais  deffeins  qu'il,  avoit  de  faire  périr 
le  prince.  Le  peuple ,  frappé  d'horreur  de 
ce  crime  >  s'en  rendit  le  maître  5  &  le  lapida  j 
malgré  le  défîr  que  le  prince  avoit  de  le  fau- 
yet  ça  faveur  dç  fan  fils  ^  &  malgré  laprçj 
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fence  de  la  reine.  Le  carcan  fut  enfuite  pré^ 
fente  à  la  gouvernante  de  la  princefTe  y  qui 
fe  mît  en  vaîn  à  genoux  pour  demander 
mîfilricorde  ;  elle  n*avoît  garde  de  Touvrir, 
étant  encore  plus  laide  qu'elle  n'ëtoit  mé- 
chante. Le  prince  )  fans  écouter  fa  belle- 
mère  j  qui  s'humilia  devant  lui  pour  obte- 
nir fa  grâce  ,  ordonna  qu*on  la  brulâi  toute 
vive  à  Tautre  bout  de  la  ville  ,  pour  ne  pas 
empuantir  raffemblëe.  Cette  prompte  juf* 
fîce  fut  fuivie  des  acclamations  de  tout  le 
peuple  5  excepté  des  dames  de  la  reine  ,  qui 
tenoient  une  miférable  &c  chétive  conte- 
nance. 

Le  prince  ayant  împofé  filence  3  dit  qu'il 
feUoit  continuer  les  épreuves.  Il  ajouta  que 
perfonne  ne  devoit  craindre  aucun  châti- 
ment pour  n'y  pas  réuflîr ,  qu'il  les  avoit 
fait  feulement  commencer  par  ces  deux  mi- 
férables  ,  pour  avoir  une  occafion  de  leur 
faire  avouer  leurs  crimes ,  &  les  en  punir  après. 

Les  ambaifadeurs  trouvèrent  ce  difcours 
plein  de  fageffe  &  de  prudence.  La  reine  > 
qui  n'avoit  jamais  entendu  parler  fur  ce  ton 
en  fa  préfence>  étbit  toute  éperdue.  Le 
prince  commanda  à  fes  dames  d  atour  d'aller 
parer  &  habiller  fa  fœurj  comme  il  conve- 
noit  à  fon  âge.  &.à  fon  rang  y  &  d'y  em- 
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ployer  tous  leurs  foins  au  péril  de  leur  vie* 
On  lui  obéit;  la  princeffe  revint  fi  belle  6c. 
fi  brillante,  ^u*il  ne  paroiffoit  plus  quda. 
lui  eût  coupé  la  moitié  des  cheveux.  Tous, 
les  hommes  effayèrent  inutilement  de  tirer 
le  peigne  de  fon  étui,  &  c'étoit  un  plaifir 
de  voir  les  huées  continuelles  du  peuple  3^. 
quand  on  préfentoit  le  carcan  aux  dames  de 
la  reine.  Elle,  le  prit  enfin  elle-même  >  §ç 
rouvrît  aprè»  quelques  eflforts  :  mais  il  fe  re* 
ferma  dans  Tintlant  ^  avec  \in  bruit  fi  épou-» 
vantable  y  qu'elle  tomba  à  la  renverfe  ,  & 
fut  emportée  comme  morte. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  prince  &  fa  char^ 
mante  iœur  ,  &  déjà  les  trifies  ambafiadeurs 
comptoient  de  remporter  leur  peigne  &  Jeuf 
carcan:  mais  le  prince  n'eut  pas  plutôt  tou- 
ché rétuî ,  que  le  peigne  en  fortit  de  lui- 
même  >  &  le  carcan  s'ouvrit  pour  la  prin- 
ceffe, (znsk  refermer.  Mille  cris  de  joie  s'ële- 
vèrient  en  même  temps ,  qui  auroient  con- 
tinué longtemps  ,  fans  up  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  toute  la  ville  j  auquel  fuc- 
céda  un  tourbillon  mêlé  de  grêle  &  d  éclairs 
(jui  difperfa  toute  l'aflemblée.  Mais  ce  fut  en 
vain  qu'on  chercha  le  prince  &  la  prin?- 
ceffe  ;  ils  avoient  difparu  au  moment  de  cette 
aventure.  Ce  f^jt  «jie  défolation  univerfelle 
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par.  toat  le  royaume  ,  quand  cette  nouvelle 
s'y  répandit.  Le  roi  ne  pouvoit  5.'en  confo- 
ler  y  &  les  courtifans ,  après  s'être  mis  en 
grand  deuil  ^  fe  difpersèrent  pour  aller  les 
chercher  par  toute  la  terre.  Mais  ce  qui  fur- 
prendra  bien  plus  votre  grandeur  y  c*eft  que 
le  défefpoir  de  la  reine  effaça  toutes  fes  au- 
tres affliâions.  La  haine  qu'elle  avoit  eue 
pour  le  prince  &  pour  la  princeffe   s'étoit 
changée  en  tendreffe ,  &  en  tendreffe  fi  vio- 
lente ,  qu'elle  s'arrachoit  les  cheveux  quand 
die  apprit  qu'ils  étoient  perdus.  Elle  envoya 
prier  le  roi  de  la  venir  voir  pour  lui  deman- 
der pardon  :  car ,  au  li^u  du  mépris  &c  de 
î!averfîoo  qu  elle  avoIt  toujours  eus  pour 
hri  ,  fon  cœur  Fadoroit ,  &  fon  imagination 
le  lui  repréfentoit  comme  le  plus  aimable  &C 
ie  plus  digne  de  tous  les  hommes  d'être  ai* 
mé.  Mais  le  roi ,  qui  ne  doutoit  point  qu'elle 
B'eût  fait  périr  fes  enfaris  par  quelque  tra- 
hifon,  quoiqu'il  eût  la  foibleffe  de  Taimer 
toujours ,  bien  loin  de  la  punir ,  vouloit  fe 
punir  lui-même  de  cette  foibleffe  ^  &  fit  vœu 
de  ne  la  voir  jamais. 

Tandis  que  tout  cela  fe  paffoit  à  la  cour> 
voyons  un  peu  ce  qu*étoient  devenus  le 
prince  &  la  princeffe.  C'eft  bien  fait  >  dit  le 
géant}' car  tu  comraençois  à  me  lanterner 
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refprit  par  toutes  ces  tracafferies  &  ce^ 
changemens  d'humeur  ;  &  puis ,  pourquoi 
faire  tant  de  bruit  pour  la  perte  de  ces  deux 
marmoufets?  Car  je  m'imagine  que  ce  prince 
ëtoit  quelque  petit  impertinent  comme  ce 
freluquet  de  Noify.  Oh  !  que  j'aurois  de  plai- 
fir  à  lui  fendre  Teftomac  >  &  à  lui  arracher 
le  cœur ,  fi  je  le  trouvois.  Mais  le  crapaud^ 
lans  doute,  eft  allé  fi  loin  depuis  TafFront 
qu'il  me  fit ,  &  fa  trahifon  ,  qu'on  ne  fait  ce 
qu'il  eft  devenu.  Ce  qui  me  confole  eft  que 
tu  me  promets  de  me  le  faire  voir  quelque 
jour  ;  oui  >  je  vous  le  promets  ,  dit  *  le  bé- 
lier ,  qui  reprit  ainfi  fon  hîftoirê. 

Cet  orage  qui  avoit  difperfé  tout  le  monde 
le  jour  des  épreuves  j  s'étant  féparé  en  deux 
différens  tourbillons  ,  avoit  enlevé  le  prince 
&  fa  fœur  pour  les  aller  mettre  bien  loin  de 
chez  eux;  car  ces  fortes  de  voitures  vont 
fort  vite.  La  princeffe  fe  trouva  donc  au 
milieu  d  une  forêt  fort  fauvage  ;  dès  qu'elle 
eut  repris  (es  efprits  y  elle  s'apperçut  du  trifte 
état  où  elle  étoit  ;  &  tous  les  malheurs  qui 
pou  voient  lui  arriver  dans  ce  défert  s'of- 
trirent  à  fo^i  imagination.  Elle  eut  beau  pro- 
mener fes  yeux  de  tous  côtés ,  elle  ne  vit 
que  des  arbres  &  des  rochers,  &  les  feuls 
échos  lui  répondoient ,  quand   elle  appeloij 
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on  frère  à  fon  fecours.  Elle  allolt  donc 
errante  à  l'aventure  ^  par  des  fentiers  diffi- 
ciles,  quand  deux  gros  loups ,  tjui  cher- 
choîent  fortune  >  Tapperçurent  ^  &  vinrent 
à  elle  la  gueule  ouverte  :  elle  fe  crut  dëvo- 
rée^  &  après  un  grand  cri  9  mettant  la  main 
devant  Tes  yeux  pour  ne  pas  voir  Thorreur 
d'une  telle  mort ,  elle  y  porta  le  carcan  fans 
y  fonger  ;  dès  que  les  loups  le  virent ,  ils 
firent  un  faut  en  arrière  ^  &  fe  mirent  à  fuir  , 
comme  s'ils  avoient  eu  une  meute  de  cent 
chiens  à  leurs  trouffes»  Autant  en  firent  cer- 
tains ours  qui  crurent  la  tenir  à  quelques 
pas  de- là ,  6c  plus  loin  ,  de  nouveaux  loups 
qui  Ce  fauvèrent  encore  plus  promptement 
que  les  premiers,  à  Tafpeâdu  carcan. Cela 
Tavoit  menée  à  une  grande  route  qui  tra- 
verfoit  la  forêt.  Au  milieu  de  cette  route 
étoit  une  douzaine  de  bergers  qui  gar- 
doient  leurs  troupeaux  de  moutons.  Quand 
elle  fe  vit  dans  des  lieux  moins  affreux  , 
elle  doubla  le  pas  pour  joindre  les  ber- 
gers y  &  pour  implorer  leur  fecours  :  maïs 
comme  elle  ouvroit  la  bouche,  pour  leur 
parler  9  les  moutons ,  voyant  le  carcan ,  fe 
mirent  à  fuir  par  la  forêt ,  &  les  bergers  à 
courir  après.  Ce  fut  feulement  alors  qu'elle 
s'apperçut  de  la  vertu  de  fon  carcan.  Elle 
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fut  fâchée  de  ne  Tavoir  pas  connue  avant  la 
^déroute  des  moutons  :  cependant^  elle  fû 
fentit  extrêmement  raffurée  à  cette  connoH*- 
fance.  Elle  fe  remit  dans  le  plus  épais  du 
•bois,  pour  tâcher  de  rejoindre  quelqu*un 
des  bergers:  mais  elle' avoit  beau  courir  & 
les  appeler,  ils  fuyoient  toujours  devant  elle. 
Fatiguée  de  cette  pourfuite  ,  &  de  tout  le 
chemin  qu'elle  avoir  fait  à  travers  les  ron- 
ces &  les  rochers ,  elle  fuivit  doucement 
une  route  moins  ouverte  que  la  première, 
&  qui  lui  laifla  voir  de  loin  un  vieux  châ- 
teau 5  cette  vue  la  foutint ,  &  lui  donna  de 
îlouvelks  forces, dans  le  temps  même  qu'elle 
fuccombolt  de  laffitude.  Elle  étoit  affez  près 
de  ce  château  ,  lorfqu'un  renard ,  plus  blanc 
que  la  neige  5  traverfa  la  j-oute  où  elle  étoit  5 
&  revint  fur  fes  pas  ^  fe  mettre  fur  fon  paA 
iage.  Il  s'arrêta  à  fept  ou  huit  pas  d  elle ,  &C 
fe  mit  à  la  regarder  avec  une  attention  ex- 
trême ;  elle  n'en  eut  pas  moins  à  l'exami- 
ner ;  car  il  étoit  impoffible  de  le  voir  fans 
en  être  charmé. 

Oh  !  s*écria  le  géant ,  le  voilà  donc  arrivé-, 
ce  renard  blanc;  j*en  fuis  vraiment  bien- 
aife  ;  car  je  le  croyois  perdu  depuis  le  temps 
que  tu  m'embarraffes  Tefprit  de  toute  autre 
cfaofe  ;  peut-être  affez  inutile.  Eh  bien  !  que 
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firent-îls ,  après  s'être  bien  regardés  ?  La 
princeffe ,  répondit  le  bélier ,  cacha  vite  foh 
carcan  de  peur  d'effrayer  le  renard  ;  elle 
n*auroît  pas  voulu  pout-  toute  chofe  le  per- 
dre de  vue  ,  car  avec  cet  air  fin  &  fpirituel 
que  les  renards  ont  dans  la  phyfionomie  ,  il 
avoit  une  grâce  finguliere  9  &  je  ne  fais 
quoi  de  noble  dans  les  regards.  Elle  s'ap- 
procha de  lui  pour  voir  s'il  fe  laifleroit  pren- 
dre ,  ou  du  moins  s'il  voudroit  la  fuivre  i 
ce  château  ;  mais  il  ne  voulut  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  &  fe  mit  à  courir  tout  d'un  autre  côté  ; 
cependant,  il  n'alloit  pas  affez  vite  pour 
qu'elle  le  perdît  de  vue  :  enfin  ,  après  avoir 
paffdle  refte  du  jour  à  le  fuivre ,  d'une  cônf-. 
tance  bien  au-deffus  de  fes  forces ,  la  pau- 
vre princeffe  alloit  tomber  de  laflitude ,  lorf- 
qu'elle  découvrît  une  efpèce  de  petit  palais  > 
fitué  fur  le  bord  d'un  ruiffeau  ,  dans  le  lieu* 
du  monde  le  plus  agréable.  Le  renard  y  étoit 
entré;  la  crainte  &  l'incertitude  retinrent  un 
moment  la  princeffe  :  mais  l'envie  de  fuivre 
fon  aimable  renard  l'emporta  fur  tous  les 
autres  égards.  Elle  entra  donc,  &  le  renard 
blanc  ,  qui  étoit  la  politeffe  même  >  l'ayant 
reçue  à  la  porte,  prit  le  bas  de  Ta  jupe  en- 
tre fes  dents ,  &  malgré  tout  ce  qu'elle  put 
faire  pour  ^en  défendre  ^  la  porta  pendant 
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qu'elle  traverfoit  la  cour  pour  fe  rendre  au 
premier  appartement  du  palais.  Elle  fe  jeta 
d'abord  fur  un  canapé  ;  car  rien  n  y  maa* 
quoit  ;  &  voyant  fon  cher  renard  à^fes  pieds, 
qui  la  regardoit  tendrement,  elle  oublia  non- 
feulement  ks  dangers  &  fes  fatigues  paf- 
(éesj  mais  elle  fe  feront  paflee  du  refte  de 
l'univers  5  pour  ne  bouger  de-là.  Nous  l'y 
laiflerons ,  s'il  vous  plaît ,  pour  tetourner 
au  prince  fon  frère.  Si  cela  eft  ,  dit  le  feî- 
gneur  Moulineau ,  je  compte  que  je  ne  la 
reverrai  plus ,  ni  fon  renard  blanc  :  car  tu 
ne  fais  que  tarabuAer  mon  attention  d'un 
endroit  à  un  autre.  N'y  auroit-il  pas  moyen 
de  finir  ce  qui  les  regarde  avant  que  d'aller 
com îr  après  une  autre  aventure  ?  Cela  ne 
fe  peut ,  répondit  le  bélier  :  mais  il  n'y  a 
rien  de  fi  aifé  que  de  finir  ici  le  conte ,  pour 
peu  qu'il  vous  ennuie.  Le  géant ,  qui  n'avoit 
pas  encore  envie  de  dormir  ^  ne  le  voulut 
pas  >  &  le  bélier  continua  en  ces  termes  : 

Votre  excellence  aura  la  bonté  de  fe  fou- 
venir ,  que  tandis  qu'un  des  tourbillons  enle- 
voit  la  princeffe  de  Lombardie  j  pour  la 
mettre  au  milieu  d'an  bois ,  l'autre  avoit  mis 
le  prince  fon  frère  fur  le  bord  de  la  mer.  II 
s'y  promenoir  à  grands  pas ,  l'efprit  tout  rem- 
pli de  la  nouveauté  de  fon  aventure  ,  &  du 

fouvenir 


louvenh*  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  le  tncme 
jour  à  la  cour  du  roi  ion  père.  Comme  il 
n'y  avoit  vu  que  des  objets  dignes  de  fa  haine 
&  de  Ton  oubli  y  il  ne  fe  fouvint  que  d*une 
ibeur  abandonnée  par  la  foibleiTe.d^un  père^ 
à  toutes  les  cruautés  d'une  belle*mère  ,  plus 
animée  que  jamais  contr'elle  par  lavan- 
tage  qu'elle  venoit  de  remporter.  Ses  triftes 
penfées  amenèrent  fon  imagination  aflfwZ 
loin  ,  Se  conduisirent  Tes  pas  au  pied  d'un 
rocher  qui,  s'élevant  infenfiblement  du  riva- 
ge, s'avançoit  jufques  dans  b  mer.  II  monta 
jufquau  haut  y  fans  favoir  ce  qu'il  faifolt. 
Comme  il  étoit  %1![ez  élevé ,  la  vue  s'éten- 
doit  fort  bien  de  tous  côtés  :  derrière  lui 
s'offrit  un  payfage  qui  paroiffoit  incukc  & 
défert  :  mais  du  côté  de  la  mer,  il  vit  en 
^loignement  une  ifle-,  qui  lui  parut  le  plus  dé- 
lideux  féjour  de  Tunivers.  Il  ne  fc  lafTo't 
point  de  regarder;  il  lui  vint  d'abord  dans 
l'efprit  que  la'  princeffe  fa  fœur  pourroit 
bien  y  être.  Un  moment  après ,  il  traita 
cette  penfée  de  pure  vifîon  ;  cependant  >  elle 
lui  revenoit  toujours.  Le  fpmmet  du  rOc\hef 
étoit  couvert  de  moufle  &  d'une  hcïbe 
épaiflè  &  touffae  ^  il  fe  coucha  fur  l'Jierbe  > 
appuya  fa  tète  fur  la  moufle  >  &  la  foute- 
fiant  d'une  de  (es  mains ,  il  tournoit  (é%  re^ 
Tome  XX^  i> 
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gards  languiffans  du  côté  de  Tifle ,  &  tomba 
dans  une  profonde  rêverie.  Enfin ,  excepté 
que  fon  vîfage  n'étoit  pas  baigné  de  larmes  , 
îl  étoit  à-peu-près  dans  la  pofture  où  l'amou- 
reux prince  de  Noify  fe  mettoît  tous  les 
jours  p6ur  regarder  le  château  du  Druide  , 
depuis  la  première  rencontre  qu'rl  fit  de  fa 
fille.  Le  géant  j  qui  commençoit  à  s'endor- 
mir ,  s-'éveillant  à  cet  endroit  ;  quoi  î  s*écria- 
t-iU  cette  maudite  marionnette,  après  avoir 
eu  Fiofolence  de  m'offenfer,  aime  encore 
Alie  !  Tiens  y  bélier  mon  ami ,  fi  jama^  il 
revient ,  je  le  veux  écorcher  tout  vif,  rem- 
plir fa  peau  de  paille  j  &  l'envoyer  à  fa  mai- 
treffe.  Ce. fera  bientôt ^  répliqua  le  bélier; 
car  je  vous  avertis  qu'il  n'a  point  d'averfion 
pour  vous.  Mais' laîffons-là  ce  fujet>  que 
nous  reprendrons  une  autrefois  ,  &  retour- 
nons au  prince  de  Lombardie. 

Il  regardoit  donc  attentivement  cette  île  , 
dont  le  terrein  lui  paroifibit  tapiffé  d'une 
charmante  verdure  >  &  enrichi  de  mille 
arbres  fleuris.  Il  ne  quitta  cet  objet  que 
loîfque  les  ténèbres  de  la  nuit  commen- 
cèrent à  lui  en  dérober  la  vue.  Il  quitta  - 
ce  rivage'^  &  s'avança  le  plus  qu'il  put 
,  dans  les  terres ,  fans  y  trouver  d'habitations. 
Il  s'ajrêta  dans  un  bois  ,  où  il  ^fit  mauvaife 
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chère  >  5c  paffa  la  nuit  comme  il  pur.  Des 
que  le  jour  parut  >  fon  premier  deflein  fut 
de  chercher  quelque  chemin  qui  le  ramenât 
à  la  cour  de  fon  pèrej   ne  doutant  point 
que    la  princeffe  fa  fœur   n'eût    befoin  de 
fa  préfence  :  mais  il  ne  put  s*ôter  de  Tef- 
prit  qu'elle  ne  fut  dans  cette  île.  Cette  ima- 
gination lui  parut  auflî  ridicule  que  la  pre- 
mière fois  qu'elle  s'étoit   préfentée  à  lui  ; 
cependant,  il  revint   au  bord  de  la  mer> 
$*y  promena  quelque  temps  y  &  comme  U 
avoit  remonté  fur  fon  rocher ,  pour  mieux 
voir  cette  île  agréable ,  il  ne  trouva  plus 
le  fentier  qui  Yj  avoit  conduit  le  jour  pré- 
cédent. Il  tournoit  au  pied  du  rocher ,  pour 
en  trouver  quelqu^autre  >  quand  il  entendit 
de  l'autre  côté  la  plus  belle  voix  du  monde  : 
il  jugea  d'abord  que  c'étoit  la  voix  d'une 
femme  ;  il  paffa  par  des  endroits  dangereux 
&  difficiles,  pour  parvenir  où  il  entendoit 
toujours  chanter ,   car  ce  rocher  s'avançoit 
dans  la  mer;   enfin ^    après   en    avoir  fait 
prefque  le  tour ,  il  defcendit  dans  un  ter- 
rein  plus  uni)  &   jugea  qu'il    n'étoit  qu'à 
huit  ou  dix  pas  de  la  perfonne  qui  chan- 
toit  ;  cependant,  il  ne  la  voyoit  point  ;  il 
lui  parut  qu'elle  étoit   cachée  derrière    un 
autre  recoin  du  rocher;  il  s'y  avançoit  avec 
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beaucoup  d'empreffement ,  &  avec  le  moîns 
de  bruit  qu'il  lui  étoit  poffibîe  y  Iprfqu'il  vit 
auprès  de  l'endroit  où  il  vouloit  aller  j  la 
peau  de  quelque  grand  poiflbn  fraîche- 
ment étendue  fur  le  fable.  Cet  objet  lui 
donna  de  l'horreur;  îl  fit  quelque  bruit  eh 
fe  tournant)  pour  éviter  cette  vue  défa- 
gréable  ;  &  dans  le  moment  >  îl  entendît 
lauter  quelque  cliofe  dans  la  mer.  Cela  le 
iit  retourner  :  mais  il  ne  vit  plus  cette  peau- 
Alors  j  il  s'avança  vers  le  lieu  où  il  avoit 
entendu  chanter  ;  il  n'y  trouva  perfonne  ,  & 
fa  furprife  redoubla  bien  plus  encore ,  quand  11 
vit  les  plus  beaux  bains  du  monde  ;  ils  étoient 
pratiqués  dans  une  grotte  au  pied  du  roc  y 
que  la  nature  feule  n'avoit  pas  faite ,  car 
elle  étoit  revêtue  partout  de  marbre,  & 
les  cuves  où  Ton  fe  baignoit  étoient  d*é- 
bène,  doublées  d'or.  Il  ne  favoit  que  pen- 
fer  de  toutes  ces  chôfcs ,  quoiqu'il  y  rêvât 
jufqu'à  la  nuit.  Il  la  paffa  comme  la  pré- 
cédente j  ainfi  que  deux  ou  trois  encore , 
au  milieu  d*un  b©is,  couchant  à  l'air,  & 
le  nourriffant  de  fruits  fauvâgcs.  Ce  n'étoît 
pas  lï  une  vie  fort  délicîeufe  pour  un  jeune 
ptince  :  mais  c'étoit  le  moindre  de  (es  cha- 
grins. Il  étoit  revenu  chaque  jour  au  bor<l 
de  la  mer ,  ;tans  y  rien  voir  &  fans  y  rien 
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entendre.  Le  fcnticr  qui  l'a  voit  d'abord  conduit 
au  haut  du  rocher  parut  à  la  fin  ;  il  y  monta 
avec  ardeur  y  &  revît  avec  pkifir  la  belle 
île.  A  peine  y  fut-il ,  qu'il  entendit  chanter 
cette  même  voix  qui  Tavoît  charme  ;  auflî- 
tot  il  defcendit  ;  &  comme  il  ëtoit  à  trois 
pas  de  la  grotte ,  il  vit  encore  cette  pca\4 
fanglante;  il  en  eut  encore  plus  de  peur 
que  la  première  fois;  il  fit  le  même  bruit 
&  auffitôt  il  vit  fauter  un  poiiTon  monf- 
trueux  dans  la  mer,  &  ne  revit  plus  la  vi- 
laine peau.  Il  trouva  la  grotte  dans  le  même 
état  que  la  première  fois ,  hors  que  la  cuve 
ëtoit  encore  pleine  d'eau;  il  y  mit  la  main^ 
&  rayant  trouvée  tiède ,  U  ne  douta  point 
qu'on  ne  vînt  de  s'y  baigner  :  mais  il  ne 
pouvok  comprendre  que  ce  fût  ce  poiiTon 
qui  vînt  fe  faire  écorcher  pour  fe  mettre  au 
bain,  &  qui  ichantoit  fi  mélodieufement.  H 
revint  à  l'endroit  d'où  ce  poiffo»  avoit  faute 
dans  la  mer  9  &c  remarqua  que  la  furface  de 
l'eau  en  étoit  encore  marquée  par  un  grand 
fillon  qui  s'étendoit  devers  Tîle.  Le  Icnde*  • 
maiç  il  fe  mit  en  embufcade  derrière  quel- 
ques rochers ,  qui  formoient  Centrée  de  la 
grotte,  pour  tâcher  de  découvrir  ce  quec'é- 
toit  que  ce  poifTon.  Il  avoit  les  yeux  attachés 
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fur  nie  ,  s*imaginant  que  c'étoit  de  cet  en- 
droit que  cet  animal  deyoit  venir  ,  lorfqu'il 
en  vit  fortir  'quelque  chofe  de  blanc  ,  qu'il 
prit  d'abord  pour  un  petit  bateau  avec  une 
voile  :  à  mefure  que  cela  s'âvançoit  vers  lo 
rivage-,  fa  curiofité  augmentoit ,  &  l'objet 
Ijtmbloit  d'mitluer  ;  cela  le  fît  fortir  de  (on 
cmbufcade  pour  ne  pas  le  '  perdre  de  vue« 
Quand  cet  objet  flottant  fut  afTez  pïès  du 
rivage,  au  lieu  de  venir  droit  à  l'entrée  de 
la  grptte,  il  fe  détourna  pour  aborder  plu» 
loin.  Il  fe  mit  tout  au  bord  de  la  mer  ,  &C 
vit  qu'au  lieu  de  prendre  terre  ,  cette  mer-  . 
Veille  ne  fit  que  tang.er  la  côte  en  s'avan- 
çant^ers  lui* 

Dès  que  cela -fut  affez  près  du  prince  pour 
démêler  ce  que  c'étoit,  il  vit  la  plus  belle 
créature  de  l'univers ,  dans  une  conque  ma» 
riné  qui ,  tenant  d'une  main  le  bout  d'une 
grande  voile  blanche  ,  qui  jétoît  attachée 
par  l'autre  bout  à  ce  merveilleux  cha- 
riot y  le  faifoit  aller  à  fon  gré  ,  par  le  fccours 
des  zéphirs.  Le  prince  fe  mit  à  genoux  ^ 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  fut  la  déefTe 
Thétis  qui  fe  promenoit  fur  leau  ;  rien 
ne  refTembloît  tant  à  tous  les  portraits  qu'on' 
fait  d'elle  &  de  fon  équipage  ;  excepté  que 
cette  Thétis     qu'il   voyoit  ,    n'étoit  i\y  û 
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blonde  ni  fi  nue  qu'on  repréfente   d'ordi- 
^     naire  la  déeffe. 

Le  vent ,  tout  -â  -  coup  ralenti  ^ 

Lm  fit  voir  dans  cette  figure 

L'éclat  dont  brillera  ,  dans  la  race  future  > 

Une  princeffe  de  Conti. 

Be  la  princefie  toute  entière 

Chaque  attrait  s'offrit  à  Tes  yeux  ; 

Son  air ,  fa  grâce  fîngulière  , 

La  majefté  de  fes  ayeux  ; 

D'agrémens  immortels  la  foule  vagabonde 

Qui  fe  répand  fur  tous  fes  traits  : 

La  plus  belle  taille  du  monde , 

Et  le  refte  fait  à  peu  près 

Comme  on  peint  au  fortir  de  Tonde, 

Vénus  dans  les  plus  beaux  portraits,. 

Le  princô  de  Lombardie  ^  toujours  à  ge- 
noux devant  cette  divinité  ^  lauroit  regar- 
dée de  cent  mille  yeux ,  s*il  les  avoit  eus  : 
elle  étoit  arrêtée  vis-à-vis  de  lui  9  on  ne 
fait  pas  bien  pourquoi ,  fi  ce  n'eft  que  lac-* 
tentiôn  du  prince  &  ia  figure  ne  lui  déplai- 
foîent  pas,  A  fon  égards  S  fentit  bientôt 
que  c  etbit  fait  de  fa  liberté ,  car  ladmira- 
tion  &  Tamour  Tavoient  faifi  en  même 
temps >  &  cela,  d'une  fi  grande  for^e,  qu'il 
en  étoit  tout  éperdu  ,  &  qu'il  en  fybit  à 
groflcs  gouttes.  Il  tira  fon  mouchoir  pour 
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s'eATûyer  le  vifage ,"  &  en  le  tirant  >  U  fit 
tomber^  le  peigne  &  fon  étui.   Cette  beauté 
ne  l'eût  pas  pltjtôt  apperçu,  qu'elle  fit  un 
grand  cri ,  &  s'approcha  comme  pour  met- 
tre pied- à  terre:  mais  le  prince,  tout  con- 
fus   qu'une   chofe   fi  peu   convenable  aux 
héros,  fut  fortie-de  fa  poche,  fe  jeta  promp- 
tement  deffus ,    &  le    ferra  ,   tout  indigné' 
de  l'affront  qu'il  en  recevoit.  EUe  en  fit  un  . 
cri  plus  aigu  &  plus  fenfibfë  que  le  premier  , 
&  lui  tournant  brufquement  le  dos ,  vogua, 
vers  fon  île ,  &  difparut  à  (es  yeux.  Il  ent: 
fut  fenfiblement  touché ,  tous  ks  défirs  fé. 
tournèrent  vers  cette  île ,,  &  ne  voyant  au-* 
eun   bateau   pour  l'y  conduire,,  il  réfolut 
de  tenter  l'aventure  de  Léandre  :  trop  heu- 
-reux  d'en  éprouver  la  fin ,  pourvu  que  les 
^commenccmens   hii   en    puflTent  être   auffi 
.agréables.  Il  commençoit  donc  à  fe  désha» 
bilier  pour:  cette  épreuve ,  Ibriqu'il-  entendit 
au  haut  du  rocher  des  cris  &  des  gémif- 
femens-,  tel»  que  font  les  chiens  quand  ils 
font  en  affiiftion;  il  leva  les  yeux,  &  vît 
le  renard  blanc  qui,  s'étant  drefTé  fur  les 
pattes  de  derrière ,  cominuoit-  ks  cris  y  & 
feifoit  (rfufieurs  geftes  de  fes  pattes  de  de- 
vant,, vers  l'île.  Le  prince  le  regardoit  atn^ 
teativementt,.  pendant  qu!ua.  peut  bateau,. 
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qui  s'étoit  détaché  de  nie>  aux  cris  &  aux 
fignes  du  renard  blanc ,  venolt  à  pie  ine  voile 
vers  le  rivage;  le  renard  defcendh,  &,  dès 
qu'il  vit  lé  prince,  il  fit  deux  ou  trois  fauts 
de  joie ,  &  fe  mit  en  devoir  àe  lui  baifer 
es  mains  ^  &  de  lui  lécher  les  pieds  :  mais  le 
prince  qui ,  dès  cette  première  vue ,  IVi- 
moit  &  Teftimoit  ^  ne  le  voulut  jamais  per- 
mettre* 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part  Srd*autre  i 
le  bateau  étolt  abordé  ;  le    renard   blanc  fit 
figne  au  prince  de  remettre    ce  qu'il  avoit 
ôté  de  ks  habits,   &  d entrer  avec  lui  dans 
te  bateau  ;    c'eft  ce  qu'il  fouhaitoit  ardem- 
ment;  mais  avant  que    de  paffer  dans  un 
Eeu  où  il  efpéroit  de  revoir  la    divinité  , 
il  fe  fôiivint  de  TafFront  que  fon  peigne  lui 
^voit  fait  5  il  le  tira  de  fa.  poche  >  de  co- 
lère, &  alloit  le  jeter  dans  la  mer,  quand 
le  renard   blanc  fit  un  cri   douloureux,  &C 
fautant  à  fa  manche,,  tui  retint  le  bras  de 
toute  fa  force  ,  &  ne  voulant  point  lâcher 
prlfe  que  lé  prince  n'eût  remis  le  peigne  &C 
l'étui  dans  fa  poche.  Le  bateau  fe  mit    à 
voguer  dès  qu'ils  y  furent  y  &  il  alloit  de 
lui-même  .•  mais  il  n'étoit  encore  qu  a  vingt 
pas  du  rivage  >  quand  on  entendit  un  bruit 
d«  chevaux  fur  le  même  rivage.  Un  homme- 
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à  cheval ,  que  plufieurs  autres  fembloîent 
pourfuivre ,  s'avança  jufqu'au  bord  de  la 
mer ,  banda  fon  arc ,,  &  d'une  flèche  qu'il 
y  mit,  perça  le  renard  blanc  de  part  en 
part*  Il  fit  lin  grand  foupir ,  &  tournant  trîf- 
tement  les'  yeux  fur  le  prince ,  il  les  ferma 

•  tomme  pour  ne'' jamais  plus  les  ouvrir.  Le 
prince  ne  fut  guères  moins  rempli  d'affliftion 
que  fi  la  flèche  l'eût  percé  lui-mémei  &fans 
rien  confulter  que  fa  douleur  &:  fon  reflenti- 
ment^  il  fe  jeta  à  la  mer  pour  aller  venger  la 
mort  du  pauvre  renard.  Il  fut  bientôt  à'  bord  : 
mais  il  ne  trouva  plus  perfonne^  &c  il  per- 
dit avec  chagrin  Tefpoir  de  la  vengeance  ^  en 
perdant  les  traces  du  meurtrier  ,  que  des  ro- 
chers>  dont  toute  cette  côte  étoit  bordée ,  dé- 
robèrent k(d  pourfuite.  Il, revînt  au  bord  de 
la  mer^  pour  tâcher  de  regagner  le  bateau^ 
&  pour  voir  fi  le  renard  étoit  encore  en 
érat  d'être  fecouru:  mais  ce  fut  inutilement. 
Tout  étoit  difparu  de  deflus  la  mer ,  comme 
de  deffus  1^ terre.  Les  efpérances  du  prince, 
avec  toutes  tes  flatreufes  idées  qu'il  s'étoit 
formées  d'un  bonheur  prochain^  s'évanouï- 
ent  en  même  temps,  &  il  fe  trouva  fur  le 
bord  de  la  mer  /ans  autre  compagnie  que 

.celle  de  la  dquleur  &  du  défefpoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  faifoit  le  bé* 
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Ker  j  le  géant  Moulineau  fe  mît  à  bailler , 
&  fe  fentant  plus  d*envîe  de  dormir  que 
d'apprendre  le  refte  dé^  cette  hiftoire ,  îl  fe 
déshabilla  >  fe  fit  donner  Ces  bottes  ^  &  fe 
mit  au  lit. 

Le  bélier  jie  manqua  pas  de  fe  trouver 
au  lever  dé  fon  maître ,  &  après  lui  avoir 
fait  fa  cour  par  quelques  louanges   fur  fa 
bonne  mine  &  ks  agrémens  >  il  lui  dit  qu'il 
avoît  fait  le  tour  de  la  place  ennemie  pen- 
dant la  nuit  ;  que  Tay^nt  examinée  ^de  fort 
près  5  à  la  faveur  des  ténèbres  3  elle  lui  pa- 
roiffoit  imprenable  par  la  force,  &  qu'elle 
rétoit  encore  plus  par  famine  ,   parce  que 
le  Druide  ,  qui  commandoit  aux  élémens  , 
trouveroit  bien  le  moyen  de  fubfifter ,  mal- 
gré tous^  leurs  efforts  ,  &  qu'il  voyoit  bien 
qu'il  fe  moquoit  de  tout  ce   qu'ils  avoient 
fait  jufques-là  ,>  que  (on  avis  étoit  donc  de 
tâcher  de  le    furpreixlre  avec  fa  fille.   Par 
quel  ftratagême  ?  dit  le  géant.   Le   voici , 
répondit  k   bélier  :  que  votre  grandeur  lui 
faffe  favoir  que  vous  êtes  fâché  de  tout  ce 
que  le  reffentiment  vous  a  fait  faire  jufqu'à 
préfent  ?  que  vous  ^vez  trop  de  tendrefle 
pour  fa  fille,  &  trop  de  refpeft  pour  lui, 
pour  vous  obiliner  à  vouloir  les    vaincre 
.parla  voie  des  armes;  que  ne  voulant  plus 
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devoir  qu'à  votre  amour  &  à  vos  fèrvîces" 
une  paîx  que.  vous  défirer,  vous  allez  re- 
tirer vos  troupes  5  &  le  làiffét  en»  pleine 
liberté  5  à  condition  toutefois  que  ,  pour  les 
fraix  de  la  guerre  ^  &  pour   récompenfér 
jTies  fervicesj  là  belle  Alte,  dé  fes  mains 
felâtKhes ,/ voudra  bien  me  dorer  tes  deu» 
cornes  &  lès  quatre  pieds-,   du   même  or 
que  le  Druide  fon  père    garde  fous  lâfta- 
tue  de_  Cléogâtre.  Eh  !  qu^eft-ce  que  cela 
me  fera,  fit  te  géant,  que  tu- fois  doré  f^ 
ITotre  grandeur,  qui  a  tant  d'efprit,  reprit 
te  bélier,  ne  voit-elte  pas  que,  dès-  qu'on^ 
m'aura  envoyé  un  paffeport ,  je  me  rendrai 
auprès  du: Druide?  &  que?  comme  la  force 
de  fes  enchantemens  dépend  de  fa  vie 5  je- 
prendrai  mon  temps  ptnir  lui  donner  àù  mes 
deux  cornes  dans  le  ventre,  &  que  l'ayant 
tué,  rien  ne  me   fera  plus  facile   que  dô 
vous  ouvrir  une  porte  du  château  pour  vous, 
rendre  maître  de  fa  fille  &  de  tous  fes  tré- 
fôrs  ?  Le  généreux-  Moulineau  n'eut  garde 
de  s'bppofêr  à  un  projet  fi  plein  de  noir- 
ceur St  d'infamie  ;   il-  y  voulut   feulement- 
faire  quelque  petit  changement ,  pour   qqe 
le  bélier  n'en  eût  pas  feul  Thonneur.  Il  ima- 
gina  donc    que  y  peur  mieux  tromper  le:  - 
Druide,  il  fàtloit  envoyer  un. Hérault  d'ar- 
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mes  ail  Heu , d'un  trompette.  Le  bëlîer  parut 
en  extafe  d'admiration ,  à  ce  trait  de  pru- 
dence &  de  vivacité.  La  chofe  étant  rcfo- 
Ine ,  fuivant  ce  dernier  avis ,  tandis  que 
le  hérault  fe  préparoit ,  &  qu'on  lui  foi- 
foit  fes  dépêches,  le  géant  pria  fon  favori 
de  reprendre  l'hiftoîr^  du  renai<l  blanc  :  ce 
qu'il  fit  de  cette  manière- 

'Le  prince,  reflé  feul  au  bord  de  la  mer^ 
eomme  je  vous  Tai^dit^  n'a  voit  jamais  eu 
ta  tête  fi  remplie  de  différentes  agitations  > 
ni  le  cœur  fi  pénétré  de  tendreffe  &  d'af- 
fliôion.  Une  pouvoit  fe  réfoudre  à  quitter 
un  rivage  fur   lequel    il  avoit   été   témoin 
de  tant  d'événemcns  extraordinaires  ;  le  re- 
nard, la  nymphe  &  le  poiflbn  occupoient 
fes  penfées  tour-àrtour  ^  fans  pouvoir  com- 
prendre ce.  qu'ils  étoient.  Il  favoit  feule- 
ment qu'on  n'avoît  jamais  fenti  tant  d'amour- 
qu'il  en  fentoit  pour  ^sHte  Nymphe,  tant 
d'horreur  qu'il  en  avoit  du  paiffon ,  ni  tanï 
d'amitié  que  celle  qu'ilportoit  à  la  mémoire 
de  l'infortuné  renard.  L'approche  de  la  nuit 
&  quelques  éclaks  qui  menaçoient  d'un  pro- 
chain orage  r  interrompirent  fe^  rêveries  y  & 
l'obligèrent  de  chercher  un  endroit  qui  pût 
k  mettre  à  couvert*  Il  n'en  connoiffoit  point 
de.  ptos  commode  que  la.  grotte  des  bain5,i 
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elle  lui  parut  écUirée  d'un  grand  nombre 
de  lumières  ;  &  quand  il  en  fut  près  ,  il 
entendit  la  même  voix  qu'il  y  avoic  déjà 
entendu  deux  fois  ;  il  fe  coula  le  plus  dou- 
cement qu'il  put,  jufqu'à  l'entrée  de  la  grotte c 
il  s'arrêta  tout  court,  tant  il  eut  peur  d'in- 
terrompre les  accens  de  la  plus  belle  voix 
qu'il  eût  jamais  entendue;  il  étoit  fi  près 
de  celle  qui  chantoit ,  &  tellement  attentif 
aux  paroles  de  fon  chant ,  qu'il  n'en  perdit 
pas  un  mou  Les   voici* 

prince,  pour  qui  je  fens  Içs  traits  d'un  feu  nouveau  « 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'un  mauvais  fort  réteigne» 
Donnez-moi  quelques  coups  de  peigne  , 
Quand  vous  me  trouverez  dans  l'eau  i 
Et  quoique  rien  ne  foit  plus  beau 
Que  mon  éclat ,  quand  je  me  baigne , 
Si  vous  m'aimez  ,  brûlez  >tna   peau. 

Des  paroles  fi  fhrtteufes  pour  fon  efpoir, 
&  cependant  fi  obfcures  &  fi  myftérieufes^ 
augmentèrent  tellement  fa  curiofité,  qu'il 
entra  brufquement  dans  la  grotte ,  bjen  ré- 
folu  pourtant,  s'il  y  trou  voit  la  chanteufe^ 
de  n'exécuter  que  la  moitié  de  Ces  volon- 
tés  ,  &  de  ne  faire  que  la  peigner  bien 
délicatement,  &  non  pas  de^lui  brûler  la 
peau,  qui  de  voit  être  la  plus  belle  du  monde. 
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puîfqu'elle  le  difoît.  De  plus ,  il  avoit  un 
preffentiment  que  fa  divinité  de  Tàutre  jour 
pourroit  bien  être  cette  même  chanteufe.  • 
On  ne  dhanta  plus ,  d'abord  qu'il  fut  dans 
la  grotte  ;  elle  étoit  éclairée  d'une  infinité 
de  lumières  placées  dans  des  gaines  d'ébènc 
garnies  d'or  5  comme  étoit  la  cuve  )i&  toutes 
les  bougies  avoient  chacune  la  forme  d'un 
couteau  fortant  à  moitié  de  la  gaine.  Cette 
forte  d'illumination  le  furprit  ;  mais  il  le  fut 
bien  plus,  quand  il  vit  la  cuve  enveloppée 
d'un  pavillon  de  farin  blanc  tout  chamarré 
de  gaines  en  broderie  d'or;  il  examinoit 
tout  ce  qu'il  voyoit  avec  attention  &  éton- 
nement ,  lorfqu^il  entendit  foupirer  quelqu'un 
fous  ce  pavillon ,  6c  un  moment  après ,  il 
entendit  ces  mots  : 

«  Prince ,  je  fuis  celle  que  vous  aimez 
»  &  qui  vous  aime ,  faites  tout  ce  que  je 
,  f>  vous  dirai ,  quelque  difficiles  que  les  cho^ 
»  fes  vous  paroilTent ,  &  ne  vous  effrayez 
»  pas  dans  une  aventure  où  vous  me  pér- 
yf  drez  pour  jamais  ,  fi  ,  lorfque  ce  pavil- 
»  Ion  s'ouvrira  3  vous  témoignez  la  moin- 
»  dre  peur  ».  Moi,  peur!  s*écria-t-iL..  i. 
Dans  le  moment  le  paillon  J'ouvrit ,  & 
ce  qui  fe  préfenta  à  (es  regards  pçnfale  faire  . 
évanouir  ;  une  tcte  de  crocodile ,  la  gueule 
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ouverte ,  paroiffoit  hors  du  bain ,  &  fenv- 
bloit  s'avancer  vers  lui.  Il  ne  recula  point  : 
mais  il  fiioit  à  groffes  gouttes ,,  &  le  cœuc 
lui  battoit.  Cependant,  il  regarda  fixement 
cette  afFreufe  hure,  qui >- s'étant  fermée ,  fe 
retrouffa  pour   faire  voir  fous  elle  le  plus, 
beau  vifagô  qui  fuf  jamais  >  &  qu'il  recon- 
nut pour  être  celui  de  la  nymphe  qu'il  ado* 
roit.  Cette  tête,  pourtant ,  qui  s'élevoit  au- 
deflus  de  celle  de  là  Nymphe  comme  une: 
efpèce  de  rayon,  compofoit  une  affez  vi- 
laine coëffure  >  &  lui  ferreit  le  front  &  les. 
joues  avec  tant  de  jufteffe ,  qp  on  ne  voyoit- 
pas  un  feul  de  fes  cheveux.  Il  n'importe  >> 
toute  FhorreuT  du  prince  fe  diffipa  dès  que: 
fes  beaux  yeux  fe  tournèrent  verfi  lui ,  Se. 
fe  mettant  à  genoux  pour  Tadorer  plus  ref- 
pefitueufement,  il  alloit  parler  ,  .  brfque  fa 
nymphe  lui  dit  :  Que  faites- vous. ,  prince  r 
ksmomens  font  précieux,  que  ne  me  pei- 
gnez-vous?   La  peigner  >  difoît-il  en  lui- 
même  l.  ehi  comment  l  La  nymphe  lui  parut^ 
irritée  de  ce  retardement  r  il  prit  donc  fon- 
peigne  ,   &  croyant  le  tirer  d  abord  de  fonc; 
étui  ,  il  fentit  avec,  fupprife  qu  il  n'en  for- 
toit  que  petit  à  petit  ,  &  non  fans  beaucoup^^ 
^  d'effort.  Mais  à  mefure  qu'ilfortoitr  la  tête.. 
lîu.  crocodile;  fe  renverfoit  en  arrière;.  Se: 
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^écou^rit  y  enfin  ,  les  plus  beaux  cheveux  de 
Funivcrs.  Quand  le  peigne  fut  a  moitié  fortî  ^ 
la  tête  difpanit,  &  le  prince  vit  alors  la 
nymphe  dans  tous  Tes   charmes  :  les  tran£* 
ports  de  joie  qu'il  fentoit  ^    lui  donnèrent 
un  nouvel  empreiTement  pour  tirer  Ton  pei* 
gne  j  croyant  bien  qu'elle  avoit  befoin  d*étrc 
peignée  >   après  .  avoir   porté  cette   vilaine 
lête»  Il  Vît  qu'à  mefure  que  le  peigne  for- 
toit  de  rétui-,  le  refte  de  là  nymphe  for- 
toit  de  Peau ,  les  lys  9  la  neige  &  l'albâtre 
auroient  paru  jaunes  auprès  de  ce  qui  s'of- 
froit    à  fes  yeux  ;  mais  cette  blancheur 
éblouïffante  n'étoit  rien  en  comparaifon  de» 
grâces  qui  accompagnoient  toutes  cçs  beau- 
tés :  elle  avoit  les  épaules  &  \Jt  moitié  St$ 
bras  hors  de  Teau  ;  &  c'étoit  une  chofe  à 
voir  que  les  efforts    que  le  prince    faifoit 
contre  fon  peigne  en  faveur  du  refte.  Mais 
la  nymphe  prenant  ta  parolie  :.  c'eft  aiTez^ 
dit-elle ,  laiffez-là  votpe  peigne  &  fon  étui 
pour  brûler  vite  ma  peau.  Moi  !  s'écrîa-t-il  ^ 
mot,  brûler  votte  peau  !  Que  la  mienne j 
avec  tout  mon   corps  &  avec  tout  Tuni' 
vers ,  foit  réduite  en    cendres?  plutôt  que 
cette  divine  pe^  fôit  feulement  égratignée' 
par  celui  qui  vous  adote.  Je  ne  doute  point 
de  votre  ainour>  répondit  la  nymphe  :  mais 
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ce  n'eft  pas  ici  le  temps  d'en  étaler  la   dë*^ 
licateffe,  il  n'eftqueftion  que  de  m*obéïr^ 
fi  Ton  vous  prévient ,  vous  me  perdrez  pour 
jamais;    car  apprenez  que  je  ne  puis    être 
qu'à  celui  qui  aura  brûlé  ma  peau.  Le  prince 
ne  pouvoit  fe   refoudre  à  cette  exécution^ 
&  tandis  que  la  pitié  ,  Tamour  &  robéii/^ 
fance  fe    difputoient    dans  fon  cœur  ,   Ja 
nymphe  lui  dit  adieu  >  le  pavillon  fe  referma 
fur  elle ,  &  routes  les  lumières  s'éteignirent- 
Ce  fut  alors  que  le  prince  fe  repentit  de 
n  avoir  pas  brûlé,  quelque  petit  endroit  de 
cette    belle   peau  y    à    laquelle  -il    auroît 
/ait  un  peu  de  mal,  il  eft  vrai;  mais  dont 
il  auroit  retiré  un  fi    grand  bien.    Il    étoît  -" 
réfolu   de    réparer -fa  faute  à  la  première 
occafion ,  6c    pour  empêcher  qu'on  ne  le 
prévînt ,  il  fut  fe  camper  à  l'entrée  de  la 
grotte  pour  y  attendre  le  jour.  Un  moment 
après  qu'il  y  fut ,  une  nouvelle  lumière  le 
frappa  ^  il    crut    que  c'étoit   la  grotte  qui 
s'éclairoit  de  nouveau  :  mais  c  etoit  un  feu 
qu'on  avoit  allumé  fous  les  derniers  arbres 
de  la  forêt  qui  s'étendoît   vers  le  rivage  ; 
il  couroit  pour  en   prendre  quelque  îifonj 
quand ,   au   premier  pas  qu'il  fit ,  il   vit  la 
peau  du  poifiTon  :  la  même  horreur  le  faifit  > 
à  cette  vue  ,  &  indigné  ^de  rencontrer  en- 
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core  cet  objet  aflfreux  ,  il  le  prit ,  tranfporté 
de  colère  y  en  s'ëcriant  ;  pour  toi ,  déteAa- 
ble  p^au,  qui  reffembles  fi  peu  à  celle  de 
la  nymphe  ique  j'adore  ^  tu  feras  brûlëe  ;  & 
courant  de  toutes  k%  forces  vtx%  lendroit 
ou  il  voyoît  le  feu  ^  il  vît  une  femme* ôffife, 
qui  ne  Teut  pas  plutôt  apperçu  j  chargé  de 
cet  objet  effrayant ,  qu'elle  fit  un  grand 
cri,  &:  fe  fauva  toute  éperdue  dans  le  plus 
épais   de  la  forêt. 

Le    prince  jeta  cette  peau  dans  le  feu  : 
dès  qu'elle    y  fut,  il    crut  avoir  fait  fauter 
ur^e    mine  chargée  de  cent  milliers  de  pou- 
dre, tant  le   fracas  fut  épouvantable.  Api  es 
cet  exploit ,  il  fe  faifit  d  un  tifon  9  &  revint 
en  toute  dsJigencc  vers  fon  pofte  ;  fon  tifon 
fut  'inutile  •,,  il  trouva  toutes  les  bougies  ral- 
lumées ,  vit  la  cuve  encore  pleine  d'eau; 
mais  il  ne  vit  plus  ni  le  pavillon ,  ni  la  nym- 
phe \  il  penfa  s'en  défefpérer  5  ne  doutant 
pas  que  quelque  amant  moins  tendre  y  après 
ravoir  bien  peignée  &  bien  brûlée,  ne  l'eût 
emmenée  pour  fa  récompenfe.    . 

11  fortit  comme  un  fou  pour  courir  après  ^ 
fans  favoir  de  quel  côté  il  alloit  ;  il  par- 
courut toute  la  forêt  ,  fans  que  nul  objet 
s'offrît  à  fa  vue.  Le  jour  commençoit  à 
paroître  y  lorfqu  il  fe  trouva  à  l'endroit  où 
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le  feu  avoit  été  allumé  ;  il  voulut  voir  ^*p 
ne  reftoit   rien   de   cette  affreufe  peau  qm 
avoit  fait  tant  de  bruit ,  il  n'en  vit  que  la 
cendre.   M^is  quelle  fut  fa  furprife  ^  de  re-i 
trouver  le  carcan  à  deux:  pas  de  là  !  Cette 
vue  lui  donna  de  la  joie  >  ne  doutant  poiftlj 
que  la  princeffe  fa  fœur   ne  fût  cette  per«^ 
fonne  qui  s'étoit   fauvée   dan$  le  bots  :.  il 
courut  avec  emprcflement    du  côté   où    il 
Tavoit  vu  fuir ,  fans  fe  mettre  en  peine  d«? 
earcan;  &  il  la  rencontra  qui  revenoit  fijr 
fes  pas   avec  vivacité.  Ce  récit  feroit  trop' 
long ,  fi  je  vous  difois  la  joie  qu'ils  eurent 
en  fe  voyant,  les  careffes  qu'ils  fe  firent^ 
&  les   tendres   exprefBons   qui  marquoient 
leur  amitié  ;  ils  ne  fe  laffoient  point  de  fe 
raconter  toutes  les  inquiétudes  qu'ils  avoienê^ 
eues  Tun  pour  l'autre.  Ils  s'affirent  au  pied 
d'un  grand  arbre ,  pour  fe  conter  tout  ce 
qui  leur  étoit  arrivé.  Le  prince  >  ayant  fait 
le  récit  de  ks  aventures   au  fujet  dé  la 
nymphe  8c  de  la  grotte,  oublia  par  bon- 
heur ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  le  renard 
blanc,  &  fit  bien;  car  la  prinçeffe  ^  ayant 
conté  fes  infortunes  }ufqa'à  l'endroit  où  nous 
l'avons  laiflee ,  pourfuivit  ainfi. 

O  mon  cher  frère  !  fi  vous  aviez  connu 
ks  charmes  de  ce  renard  >  il  eût  été  impofr 
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ffi>le  que  vous  ne  l'euffiez  aimé  :  (t%  foiijs 
1  Se  Tes  aâiduités  auprès  de  moi  avoîent  que!- 
I  que  choie  de  furnaturel  ;  il  fembloit  devi- 
ner mc^  penfées ,  tant  il  alloic  â  pro]ws 
!  au-devant  de  tous  mes  fouhaits  :  je  n'en 
faifoîs  point ,  à  la  viérité  ,  que  celui  de  n*en 
être  jamais  fëparée ,  j'en  avois  (i  peur, 
que  mon  premier  foin  a  voit  été  de.  lui  cacher 
mon  carcan  ,  qui  Ifaifoit  fuir  toutes'  les  bo- 
tes. Le  petit  palais  oà  nous  étions  étoit 
embelli  de  jardins ,  de  grottes  &  de  fon* 
taines  :  le  renard  m'y  conduifoit ,  quand  il 
s'imagînoit  que  j'avois  envie  de  me  prome- 
ner ;  &  dans  ces  promenades ,  quoiqu'il  ne 
pût  me  parler  ,  il  entendoit  tout  ce  que  je 
lui  difois>  &  trouvoit  le  moyen  de  me 
faire  comprendre  qu'il  étoit  tranfporté  de 
la  bonne  volonté  que  j'avois  pour  lui  ;  ce- 
pendant y  il  fembtoit  me  demander  quelque 
chofe  par  fes  regards  &  par  des  geftes  fup- 
plîans  ;  j'étois  au  défefpoîr  de  ne  pouvoir 
comprendre  ce  qu'il  vouloit  me  dire  >  car 
je  lui  aurots  donné  ma  vie  ;  à  la  fin  ,  je  fus 
éclaîrcie  pour  mon  malheur.  J'avois  caché 
le  carcan  au  milieu  de  quelque  buifTon  ^  à 
l'extrémité  du  jardin  :  le  renard  blanc  Tap- 
perçut  dans  une  de  nos  promenades  >  & 
loin  d'en  avoir  peur  comme  les  autres  bêtes  ^ 
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il  me  quitta  pour  fauter  à  corps  perdu  dcf^ 
fus.:  mais  dès  qu'il  Peut  touché?   le  carcan 
fe  referma  avec  le  même  bruit  qu'il   avoît 
fait  entre  les  mains  de  la  reine  :  à  ce  bruit  ^ 
le  pauvre  renard  fit  un  faut  en  arrière  ,  &c 
d'un  autre  ,  franchit  la  muraille  du  jardin  , 
fans  que  je  Taie  jamais  revu  depuis.  Je  fus 
reprendre  ce  maudit  carcan  que  je    détef- 
tôis ,  &  que  j'aurois  abandonné,  fi  je  ne 
m'étois  fouveriu  qu'il  m'étoit  néceffâire  dans 
le  bois  pour  me  garantir  des    autres  bêtes. 
Je  ne  l'eus  pas  plutôt  dans  les  mains ,  qu'il 
s'ouvrit;   &  "depuis  ce  jour  fatal ,  qiioique 
j'aie  erré  fans-ceffe  parles  bois ^  les  rochers 
&  les  précipices  avec  des  peines  infinies  y 
le  plus  grand  de  mes  maux  a  toujours  été 
de  ne  pouvoir  retrouver  mon  fidèle  &  bien* 
aimé  renard.  La  nuit  me  furpric  hier  à  l'en- 
droit où  j'avois  allumé  »ce  feu ,  auprès  du- 
quel vous   me  vîntes   effrayer   avec   cette 
horrible  peau  ;  &  dès  que  j'ai  été  remife  de 
l'étonnement  que  me  cau(a  le  fracas  qùç 
j'entendis  en  m'éloignant  du  feu,  je    fuis 
revenue  fiir  mes  pas  pour  reprendre  ce  car-* 
can  ^  que,  j'avois  oublié  dans  ma  frayeur. 

En  finiflant  ce  récit ,  la  princeffe  pria  fon 
frère  de  la  ramerjer  à  cet  endroit  :  mais  ik 
, curent  beau  Ty  chercher^  il  ne  fe   trouva 
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plus  :  elle  n'en  fut  pas  fi  affligée  qu'elle  l'au- 
roit  été  avant  la  rencontre  de  fon  frère? 
fa  préfence  la  raffuroît  contre  les  périls  dont 
la  vertu  du  carcan  Tavoit  garantie  jufqu'a- 
lors;  &  comptant  fur  la  complaifance  & 
ramîtîé  du  prince  pour  elle  :  mon  cher  frère, 
lui  dit-elle ,  en  lui  ferrant  les  mains  &  en 
pleuratft  ?  je  vous  avoue  l'excès  de  ma  folie  ; 
fe  ne  puis  plus  vivre  fans  le  renard  blanc  > 
&  fi  vous  n'avez  la  bonté  de  m'accompa- 
gner  pour  le  chercher  par  toute  la  terre  ^ 
vous  me  verrez  mourir  de  douleur. 

Le  prince  de  Lombardie  avoit  les  lymes 
afux  yeux  en  fongeant  au  défefpoir  où  tom- 
beroif  fa  fœur  ?  quand  elle  fauroit  la  trifte 
defl:inée  de  ce  pauvre  renard ,  &c  ne  vou- 
lant pas  lui  donner  ce  chagrin,  il  lui  tut 
ce  qu'il  favoit ,  &  lui  promit  tout,  pourvu 
qu'elle  voulût  lui  accorder  le  refte  d©  ce 
jour  pour  parcourir  le  rivage  de  la  mer*  La 
princeffe  y  confentît  à  peine  >  tant  elle  étoit 
preCee  de  courir  après  le  renard  blanc.  La 
grotte  des  bains  fut  le  lieu  qu'ils  fe  mar- 
quèrent pour  fe  retrouver  ,  après  qu'ils  au- 
roîent  vîfité  tous  les  environs;  En  y  en- 
trant ,  la  princeffe  fut  étonnée  des  mer- 
veilles quelle  y  vit?  quoique  fon  frère  l'en 
eût  prévenue;  &  pendant  qu'elle  étoit  oc- 


ifS  L  E      B   É  L  I  E  H  5 

xrupëe  à  les  confidérer  j  le  prince  grimpott 
jufqu'au  fommet  du  rocher ,  d'où  portant  , 
après  y  être  arrivé,  fes  regards  le  plus  loîa 
que  fa  vue  pût  s'étendre  fur  la  terre  &  Tur 
la  mer  ,  la  terre  ni  la  mer  ne  Itii  offrirent 
rien  de  ce  qu'il  cherchoit.  Cet  endroit  f^m- 
bloit  foit  .exprès  pour  la  rêverie  ;  ce  fut  donc 
là  que   la  tête   du  crocodile    lui  revenant 
dais  l'efprit,  &  Tidéede  la  nymphe  y  fuc- 
cédant,  il  ne  put  s*empêcher  de  parler  feul, 
Qu*eft  elle  devenue  j  difoit-il  >  cette  ado- 
rable figure   que  j'ai  vue  fous  des  formes 
û  différentes  ?  &  que  font  devenus  fes  fen-» 
timens  fi  favorables ,  qu'elle  a  bien  voulu 
ne  pas  me  cacher?  Quoil  pour  ne  Tavoir 
pas  voulu  brûler,  elle  difparoît  !  Mais  ,sM- 
cria-t-il  tout-d'un-roup  ,   ne  feroit-ce  point 
cette  horrible  peau  que  j'ai  brûlée  y  qu'elle 
a  voulu  dire-^  Cette  penfée   le  fit  revenir 
comme  d'un  fonge ,    &  convaincu    de   fa 
première* 'erreur  :  oui>    continua-t-il ,  c'eft 
cette  peau* dont  elle  vouloit  fe  défiiire.  Ma 
foi ,  dit  le  géant ,  je  m'y  ferois  mépris  tout 
comme  lui;  d'où  vient  auflS  que  cette  fotte 
grenouille  ne  lui  difbit  pas  que  c'étoit  fon 
autre  peau  ?  Mais  achève  ton  conte  ;  car 
franchement  je  commence  à  le  trouver  un 
fueulong. 

Le 
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'  Le  pfrmce,  éit  le  bëtier^  perfuadë  endé* 
rement  par  de  nouvelles  réflexions ,  qu'il 
avoir  y  fans  y  fônger ,  fait  une  partie  de  ce 
que  la  nymphe  lui  avoit  ordonné ,  ne  pou« 
voit  comprendre  par  quelle  raifon  elle  ne 
hii  donnoit  pas  lieu  de  faire  le  refie*  Par 
exemple ,  difoit-il ,  en  prenant  fon  peigne  ; 
&  le  tirant*  adfi  facilement  que  le  jour  des 
épreuves  ^  fi  xette  reine  de  mon  cceur  étoît 
ici>  >e  la  peignerois  mieux  qu'elle  ne  la 
jamais  été  de  iès  jours.  Il  crut  entendre 
quelques  cris  dans  le  bois,  comme  il  ache« 
voit  ces  mots,  &  s'étant  retourné  vers 
1  endroit  d'où  partoient  ces  cris ,  il  vit  une 
femme  qui  courott  de  toute  fa  force  à  tra-* 
vers  les  arbres ,  pour  ie  fauver  d*un  homme 
à  cheval  qui  la  pourfuivoit  :  malgré  la  diC* 
tance  des  lieux  ,  il  remarqua  que^cet  homme 
aivoit  un  arc  à  lajnain;  &  ne  doutant  pas 
que  ce  ne  f^t  le  meurtrier  du  renard  blanc  ^ 
&  que  celle  qu'il  pourfui vent  n'eût  befoin 
d*un  prompt  fecours ,  il  courut  dans  le  bois. 
Les  cris  de  cette  femme  le  guidoient ,  car 
il  en  avoit  perdu  la  vue  en  defcendant  du 
rocher: le  défir  de  la  féeourir  &  de  ven- 
ger le  renard  blanc ,  fembloit  lui  donner 
des  ailes  :  mais  fans  aller  ii  vite,  il  les  eut 
Tom$  XX.  E 
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bientôt  joints.  La  difficulté  des  chemins  avoît 
fait  tomber  la  fenime  j  &  cet  homme  avoit 
mis  pied   à  terre  9  &  la  tenoit    entre  Tes 
brds  :  il  alloit  la  mettre    fur  Ton   cheval  > 
quand  le  prince  arriva.  La  beauté  de  cette 
pérfonne  Téblouît  d'abord  :  mais  fa  furprife 
fiit  extrême ,  lorTqu^il  la  reconnut  pour  être 
la  reine  fa  belle-mère  ;  il  ne  favoit  point  fon 
heureux  changement  ;  &  le  fouvenir  de  Tes 
cruautés  &  de  fa    haine  pour  fa  fœur  6c. 
pour  lui ,  pensèrent  le  faire  repentir  d'être 
arrivé  iitôt.  Cependant,  comme  il  étoit  gé- 
néreux >  il  la  dégagea  de  fon  ravifTéur^  & 
mettant  Tépée  à  la  main  >  il  alloit  venger 
fon  injure ,    Se  la  mort  de  fon  ami  le  re- 
nard blanc  y  lorfque  la  reine  le  retint  >  en 
lui   di/ant    que  c'étoit  Tarchiduc   de  Plaî- 
fance  :  il  n'|n  douta  pas  ^  après  l'avoir  exa- 
miné ,  car  c'étoit  l'archiduc  le  plus  fàuvage 
qui  fut  au  monde.  Il  avoit  la  barbe  épaiffe^ 
les  cheveux  hériflés ,  les  regards  farouches  » 
&  fes  habits  tout  en  lambeaux.  La  reine 
fe  mit  à  genoux,  embraffa  ceux  du  prince  ^ 
en  lui  demandant  pardon  de  {es  injuftices  > 
&  le  conjura  de  venir  avec  elle  au  fecours 
du  roi  fon  mari,  que  ce  maudit  archiduc 
venoit  de  bluffer  d'une  flèche  qu'il  lui  avoît 
tirée.   Le  prince  ^  tranfporté  de  colère  >  i 
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<^te  fâcheufe  nouvelle ,  fe  retourna»  pour 
le  tuer  malgré  fa  folie  :  mais  il  avoit  repris 
ion  cheval  pendant  le  difcours  de  la  reine  9 
&  vraifemblablement  il  étoit  allé  cbercher 
à  faire  quelque  nouvel^  exploit. 

Tandis  que  la  reine  &  le  prince  alloient 
à 'grands  pas  vers  l'endroit  où  le  toi  étpit,  elle 
contoit  au  prince  comment  fon  cœur  avoit 
été  foudainement  changé  pour  toute  la  fa- 
mille royale  ;   que  le  roi  fon  époux  ,  ne  la 
voulant  plus  voir,  avoit  quitté  fa  cour  pour 
chercher  (es  enfans  ;  que  défefpérée  du  dé- 
part de  ^on  mari  ,  elle  l*avoit  fuivi  fans  équi- 
page &c  fans  train  :  mais  que  ^  ne  pouvant 
les  trouver  tous  trois,    elle  avoit  confulté 
la  n^ère  aux  gaines  y  qui  lavoit  faite  conduire 
à  rifle  des  gaines,  où  elle  avoit  vu  la  plus 
belle  princeffe  de  l'univers  *  &  la  plus  maU 
heureufe  >  puifqu  elle  étoit  obligée  par  en« 
cliantement  de  prendre  d'un  [our  à  l'autre 
la  figure  d*un  monftre  marin  ;  que ,  quand 
ce  jour  arrivoit ,  il  fe  préfentoit  une  grande 
peau  devant  elle ,  contre  laquelle  il  lui  étoit 
impoffible  de  réfifter  ;  que  l'horreur  qu'elle 
en  avoit  lui  donnoit   mille  morts ,  &  que 
cependant   elle  étoit  forcée  de  s'en  enve- 
lopper 5  ou  de  fe  jeter  dans  la  mer. 

Le  prince,  tranfporté  d'admiration  '^^  de 
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ioie,  ne  put  s'empêcher  d  embraiTer  4a  reine 
à  cet  endroit  de  fon  récit  >   &  de  Taffurer 
que  celle  dont  elle   parloit  ne  feroit  plus 
importunée  de  cette  afFreufe   peau;  &  fe 
mettant  à  genoux  à  fon  tour,  il  conjura  la 
reine  de  le  conduire  à  ride  où  étoit  cette 
adorable  princeffe.  C  eft  pour  vous  y  me* 
ner  que  je  vous  cherchois  ,  répliqua-t-elle  : 
mais  vous  ayant  il  heureufement   trouvé  , 
nous  n'avons  pourtant  rien  fait  encore  >  û 
nous  ne  trouvons  la  princeffe  votre  fœur  ; 
car  de  fa  préfence  >  auffi  bien  que  de  la 
vôtre  5  dépend  le  falut  de  la  plus  précieufe 
vie  qui  foit  au  monde.  Et  de  quelle  vie ,  dit 
le  prince  alarmé  ?  Celle  du  renard  blanc  ^ 
reprit  la  reine  y  que  nous  ne  trouverons  peut- 
être  plus  en  vie.  A  cette  idée  de  la  mort  du 
renard  blanc  ^  la  belle  reine  ne  put  retenir 
fts  larmes.  Hélas  !  pourfuivit-elle  ^  ce  pau- 
vre renard  venoit  nous  voir  de  temps  en 
temps  9  &  nous  charmoit  par  fes  manières., 
Hier  il  fit  figne  qu'on  lui  envoyât  la  cha- 
loupé de  rifle ,  j'étois  au  rivage  pour  l'at« 
tendre,  la  belle  enchantée  s'y  promendt 
avec  moi  :  mais  elle  ne  put  réfter  jufqu'àfon 
arrivée  ;  car  s'étant  éloignée  comme  pour 
rêver ,  elle  fit  un  grand  cri ,  &  fur  le  champ 
Vél^a^  dans  la  mer  ,  fous  la  figure  la  plus 
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hideufe  'qnV>n  puifle  voir.  Je  ta  plaignis  : 
inal$  î*eiis  bien  d'autres  fujecs  de  n/afflîger 
quand. la  chaloape  aborda  ^  &  que  je  w  le 
pauvre  renard  blanc  baigné  dans  Ton  fang , 
&  aux  derniers  abois,  A  cette  vue  ]e  fi» 
mille  cris  douloureux ,  &  i  ayant  pris  dans 
mes  bras  y  îe  le  portai  doucement  au  palais 
des  gaines  5  où  il  efi  fervi  comme  danscdaf 
du  roi  votre  père.  Les  chirurgiens  jogèrenr 
fàUeflure  mortelle;;  mais-  hi  gouvernante  de 
rifle ,  qui  s'intéreiTe  pour  lut  9  Ce  mit  a  ge^' 
noux  devant  ta  reine  des  oracles  ;  'fy  portai» 
Toreille^  &  }*entôndis  qiie>  û  je  pouvois; 
amener  le  prince  &  la  princeile  dé  Lom^^ 
hardie  dans,  vingts  quatre  heures  dans  T^^ 
le  renard  blanc  ëtoit  fauve  ;  que  jen'avok 
qu'à  me  mettre  dans  la  chaloupe  >  qui  mé 
conduiroit  à  ce  rivage  où  j'auroîs  de  leurs^ 
nouvelles.  J^abordai  hier  à  l'entrée  de  la^ 
nuit;  je  parcourus  la  for^t  pour  vous  trou- 
ver: mais  quelle  fut  ma^urprife  d'y  trouver 
lé  roi!  J  en  fus  tranfportée  de  joie  ;  il  vou- 
lut d'abord  me  fuir.  Voyant  fon  deffem ,  je 
me  jetai  à  fes  pieds,  &lui  dis  tant  de  chofes 
pour  Taffurer  de  mon  repentir  &  de  mon 
changement  y  qu'il  céda  à  la  tendreflfe  qu'il  a 
toujours  eue  pour^nioi  ;  cependant  il  mt  dît 
qu'il  ne  pouvoit  rcffer  où  j'étoisv  qu'il  n'eût 
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trouvé  fes  eiifans.  Alors  je  lui  dis  que  jtr 
vous  chôrchpis  tous  deux  ,  &  qu'un  Oracle 
avoit  dit  que  je  vous  trouverois  ;  il  me  crut  t 
enfuite  ,  je  lui  appris  ce  que  je  viens  de  vous- 
conter.  U, m'apprit  à  fon  tour  j  que  Tarchi* 
duc  foii  parent  s'étant  échappé  depuis  deux? 
ou  trois  jpurs  de.  ceux  qui  lav oient  en  garde,  . 
çouroit  les  champs^  &  tuoit  à- coups  de  flè- 
ches tout  ce  q^'îl  rencontroit.  •  Ce  matin  ,  < 
comme  nous  comro^ncions  à.  parcourir  la 
forêt  pour  vous  chercher,.  ïarctiduc,  qui. 

.  par  malheur  nous  fuiyoit  ^  perça  le  roi  d  uni. 
coup  de  flèche,  à. ^épa^lej  &  drune  aùtrci 
qu'il  avoit  mife  à  fon  arc  m'aUoit  denner; 
la  mort;  mai^il  fe  retint  apr^ès  mayoïrquel-a 
qïie .  temps  .  confidéréq  , ,  &  je  jugeai  qu*il! 
vouloit  me  faire  tout  un  autre  traitement;  car  i 
il  vint  droit  à  moi  pour  me  faifir  &  me  met- 
tre fur  fon  cheval.  Cette  ftayeur  niie  donna^i 
tant  de  force  6c/le  légèreté  ^  qu'il  maperdit^ 
tientôit  de  vue.  Comme  il  avoit  mis  pied  à/ 
tçrre^  le  temps  qu'il  perdoit  à  remonter  à,> 
cheval  m'avoit  donnée  beaucoup  .d*ayaijcje 
fur  lui  :  cependant  j  fans  votre  fecpurs  j'fétois, 
en  fa  puifTance.         «  7 

Ce  récit  finit  juflemçnt  àT^ndroît  oii.le  ro} , 

"avoit  été  blefle  i^mais  ils,  ne  l'y  troMvi.rerit '. 
plus;  ce  furent  de  nouvelles. all^rmes^  La.^ 
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pîtté  d'une  part  >  &  le  devoir  de  Tautre , 
vouloient  que ,  laiffant  [à  toute  autre  inquié- 
tu<fe  y  ils  fe  remiiTem  à  le  chercher  :  mak 
l'amour,  beaucoup  plus  pretTant  que  tous 
les  autres  égards  y  s'y  oppofa.  Ils  fouhaitè^ 
rent  donc  toutes  fortes  de  profpëritës  au  roi 
en  quelque  lieu  qu'il  fût  ^  &  s'acheminèrent 
en  toute  diligence  vers  la  grotte  des  bains , 
pour  y  prendre  la  princcffe ,  ôc  voguèrent 
eafuite  vers  Hfle  des  gaines.  En  entrant  dans 
la  gratte,  ils  trouvèrent  la pfincefle  affife^ 
qui  fe  dérefpéroit  y  elle  tenoit  la  tête  du  roi 
fon  père  fur  fes  genoux  ,  &  l'arrofoit  de 
fes  larmes  i  elle  le  croyoit  mort  ;  mais  il 
tiétoit  qu'évanoui,  fardeur  de  courir  après^ 
celui  qui  venoit  de  le  bkiTer  >  -fie  qui  voir« 
loit  encore- fui  ravir  fa  femme,  Se  de  plus r 
ta  perte  de  fon  fang,  Pavoient  tellement  aifoi*' 
bli  9  que  tout  ce  qu'il  a^oit  pu  &ire  j  avott 
été  de  fe  traîner  jufqu'à  cette  grotte  pour  y» 
chercher  du  fecours  ;  fa  foiblelTe  ôc  fa  fur« 
prife  lui  firent  perdre  le  fentiment. 

-  Votre  grandeur  aura  la  bonté  de  s'in^agi* 
nir  les  douleurs  y  les  cris  &c  les  plaintes  du. 
fils  &  de  la  femme  ,  quand  ils  virent  le  roi 
dans  cet  état ,  pour  que  je  ne  vous  en  impôt* 
tune  point.  Ils  le  firent  revenir  delà  manière 
q^'on  fait  prdbairemem  revenir   dans. les 
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f  otnans  tes  héros  &  les  divinités  interdites  r 
c'eft-à'dire  j   avec  force  eau  fraîche*    O» 
arrêta  foafang  avec  des  compreiTes  de  gaze^^ 
&9  enfaite  le  foulevant  de  tous  côtés  ,.  oa 
h  mena  jufqu'àr  la  chaloupe   de.  i'ifle^.  qui 
eut  la  bonté  de  fe  venir  ranger  à  l'endroit 
du  rivage  te  plus  prochain  delà  grotte.  Dés 
qu'ils  y  furent  placés  >  la  princefle  apprit  de 
la  bouche  de  fa  helle-mère-  la  trifte  avan^ 
ture  de  fon  cher  renard.  En  ap[M'enant  ce 
malheur^  fon  défefpoir  éclata  de  mille  ma«^ 
nières  diffërentes  ,  elle  vouteit  fe  jeter  dan$ 
la  mer ,  ou  du  moins  s'évanouir  d'afHl^flionr 
mais  on:  ne  lui  permit  ni  l'un  ni-  Tautiref,  &C 
Fon  trouva  moyen  de.  tranquîllifer  un  pea 
fonefprit-)  en  lui  diiant  que^  dès  qu'elle- 
arrîveroît  auprès  du  renard  mourant^  il  fe 
f  orteroit  à  merveille.  Il  n'y  a.  rien- de  fi  doux 
pour  un  cœur  aoîoureux^  que  de  pouvoir- 
fendre  la  vie  à  robjet  de  la  tendrefle.  Quoi- 
que lé  bateau  allât  comme  un  trait,  il  luf: 
fembloit  immobile  :  fon  impatience  fût  enfiii. 
fatîsfaite  y  ils  abordèrent,  mirent  pied  à  terre  ^. 
&  bientôt  fe  rendirent  au  palais.  Nous  les  y- 
laifferôns ,  s'il  vous  plaît,  pour  nous  tranf- 
porter  où  rarchîduc. • . .  Oh!  va  te  prome- 
ner avec  ton  archiduc,  dit  le  géant:  je  te 
défends  abfolument  de  quitter  ton  iflë  que: 
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totJfceci  ne  fait  finr.  Comme  il  vous  plaira  ) 
t^ffîit  le  bélîef ,  Il  poarfaivlt  ainfi. 

te  renard. blanc,  coacïiéfurun  petit  Utr 
auprès  d  un'  bon  feû ,  tendoit  à  û  fin  ,  (es 
yeux  ëtoient^fennés ,  &  tout  fon  corps  finis 
mouvement::  mais  au  premier  cri  que  fit  la. 
jjtrinceffey/ii'odvrit  lei  yeux^  6c  rappelant  » 
dès  ^u'iMa  vit,   le  peu  qui  luî  reftoit  de: 
force  ,  il  là  regarda  tfuhe  manière  affez  ten- 
dre pour  un . renard  à.ragonie  y   &  remua**i 
,  foiblement  Fà  queue.  Elle  fe  jeta  toute  plate 
h  terre  auprès  de  lui  :  mais  la  gouvernante  : 
de  riflé,  qui^  ne  Tavoit  pas  envoyée  chercher 
pour  fe  lamenter,  là  prit  par  les  bras,  &c: 
rayam  relevée  :  que  faîtes- vous  ?  lui   dit- 
dle  ^  H  eft  queftion  de  guérir  le  renard  j  6c: 
non  pas  dé  le  plaindre.  Le  roi  de.  Lombar-- 
<Ke  ^  tout  languiflânt  qu'if  étoit ,  avoir  prii 
là  même  folie  que  tout  le  monde  prenoit  à 
là  première  vue  de  cette  aimable  iséte;  &: 
j^ndant  le  difcoùrs  de  là  gouvernante  >  il . 
ne  ceUbit  dé  pleurer  j  &  de  tâter  le  pouls  i. 
^  dû  malade.  La  gouvernante  le  fit  emmener  ; 
lîàns  un  appartement  j   &  tandis  qu'il  étoit: 
entre  lés  mains  dès   chirurgiens ,  s'adreffant  : 
encore  à  la  prince ffe:  que  tardez- vous  ,  jutl 
dit-elle ,  à  fecourîr  votre  cher  renard  ?  Sa  i 
vie.eft  entrei vos- mains,  Se  dès  que  vous; 

E..V/  ^ 
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luî  aurez  mîs^ le  Carcan  que  vous  avez»  ilTe^ 
portera  mieux  que  js^mais  :   mais  je  vou^ 
avertis  qull  Vie  refte  plus  que  quelques  mo- 
mens  pour  le  fauver.  Ce  fut  le, . comble  du 
défefpoîr  pour  la  princefle,  dé  fav^ir^^que  jô  . 
falut  de  fon  cher  reiiard-dépendoit  d'un  ca;v 
can  qu'elle. avoit  perdu:   dèç  qu'on  le.  fut^i 
ce  fut  une  lamentation  uQiverCel^e  ;  tous  lesi 
affiftans  Te  mirent  i  crier  ,  le.  carcaa  eft. 
\perdu  ;  .&  mille  voix  ,  fprtant  tout  à  la  fois. 
de  mille  gaines  dont  la  chambre  ètoit  ornée  j^  . 
fe  joignirent  à. ce  concerta  &/fur  des  tonSc. 
differens ,  crièrent  ;  le^carcan  eft  .perdu  ! 

Le  roi  de  Lombardie,  qqe  les.  chirurgiens  .: 
foi^doientalors  ,  leur  demanda  te  que^'étoit 
que  cet  horrible  bruit  qu'il  entendoit;  celui  • 
qui  avoit  panfé  lé  renaçd  de  fes  bleffures  ea 
revenoit  j  &  dit  au  roi  ce  que  c'ëtoit.  Voilà 
bien  du  bruit ,  lui  dît  le  rai  ^  ,pour,  un  xar- 
can.  Tenez  .,.ajduta-t- il  brtifquement,,eti5 
voilà  un  que  j*ai  trouvé  cp  matin  dans  Ja. 
forêt ,  je  fouhaite  quTl  fort  celui  qu'on  rer 
grette  ;  car  5  fans  doute  ,,.  il*  fera  ceflfer  ce. 
bruit  infupportabîe.que  je  ne  puis  foufTrir.. 
On  peut  juger  du  mal  que.  la  fonde  faifoit 
au  roi ,  par  là  manière  chagrine  dont  il  en- 
voyoit  le  carcan  au  fecours  de  ce  même 
renard  qu*il  avoit  troavç  fi  aimabkt  Quand 
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le  •  chirurgien  parut  avec  le  carcan ,  le  pau- 
vre malade  avoit  lehoquet  de  la  mort  >  &C 
la  princeffe?  qui  voulok  fetuer,  enrageoic- 
de  -voit  tant  de  gaines  ,  fans  trouver  un  feul 
couteau»^  Elle  prit  le  carcan  avec  une  viva-i* 
cité  qui  reïïen>bloit  afTez  à  la  folie  y  le  mît 
promptement  au  cou  de  foa  cher  renard*- 
Aufiitôt  il  s'étendit ,  &  s'étendit  tellement , 
que  ce  ne  fut  plus  un  renard ,  mais  bien  le  ' 
plus  charmant  de  tous  les  hommes*  Ce  chan« 
gement.ne  diminua,. rien  de  la  t^ndredè  de 
la^ princ^fTe;  aûffi  n'y  perdoi^-elle  pas,  &w 
ravie  de  joie  &  d'admiration,  elle  étoit  env- 
barraffée  de  la  contenance  qu'elle   devoit 
tenir  devant  celui  qai ,  (m  moment  avant  y 
étoit  ce. cher  renard  qu'elle  favorifoit  de  fes  - 
careffes  innocentes ,  fans  contrainte  &  fan$  • 
fcrupûle.  Gonfiife,  &  les  yeux  baiffés,  elle - 
{brtit  de  la  chambre  dans^  le  mpmeni  qu'on  i 
partoit  des  habits  au  beau  Pertbarite;  car 
fans  doute  que  votre  grandeur  fait  depuis  > 
long-temps  qu'il  étoit  xe  renard  blanc. 

A  peine  Je  beau  Pertharite  fiit^iï  habillé  ; 
qil'il  courut  chercher .  fa  belle,  princeffe»  • 
Quels  furent  leurs  traniports  en. fe  parlant^, 
&  fur^tout  queU  furent  ceux  de  cette  teiu-  * 
dre  princeiTet,  en  apptenant  qui  il  étoit,  Sc- 
^'elle  en  étoit  aéorée*.  Après^ avoir  reçu  le- 
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complîme©»  dé  ceux  qui  s!ëtoient  intërefleir 
à  fon  malheur  ,  il  fiât  rendre,  fes  devoirs  zul^ 
Toi  de  Lombardie. 

Le  prince ,  qui  n'étoît  pas  reftë  au  palais  i^ 
n*y  voyant  point  fa  belle  nymphe  ,  en  ëtolt  • 
forti  d'abord  &  ignoroit  ce^  qui  venoitdei- 
^y  paffer;  ily.  rentroit  trifte.&  abattu  ji'a- 
^ir  parcouru  inutilement  toute. Rie  j  lors- 
que le  beau  Pertharite  en  fortoit  pour  •allée: 
le  chercher.    Ik  fe  virent,  s  embiraffèrent » , 
&  fe  dirent  en  peu  de  «lots- tout  ce  qui  les  v 
regardait  Tîm  &  Fautre*  Fêrthàrke  fetour-*- 
naiit  vers  là  .gouvernante  de  l'île  y  qui  ëtoier 
]»éfente  au.  moment  dé  fa  rencontre  avec  : 
lé  prince  de  Lombardij^^  là  priàd*àvoir  pi-   ' 
tié  de  l'inquiétude  de  ce  prince ,  &  dès  foùf»- 
frances  de  Férandîfte.  Hëlas  !  réprit  le  prin- 
çe>  fufpendez  pouriin  moment  la  pitié  qui *^ 
vous  intérefle  pour  Férandine  ;  c'eff  la  belle 
nymphe  enchantée  qu'il  faut  chercher  pour 3 
la  délivrer  des  maux  effroyables  qu'elle  fouf** 
fre.  Ils  font  encore  pjus  grands  que  vows  ne  ' 
penfez ,  répartit  la  gouvernante^  cependant  ^, 
fon  foulâgement  dépend  de  vous,   fi  vous. 
êtts  encore  en  poffeffion  de  votre  peignea, 
Sur  îé  champ  il  le  tira  dç  fa  poche,  &  la-: 
gouvernante  l'ayant  reconnu,  lui  dit  :  ehr 
^?ien.!  il  feut  peigner  la  nymghçdont  ymx$\ 
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dëiîfez  fi  ardemment  le  repos.  Jurez- vous' 
dè'le  faire^?  Si  je  U  jure!  reprit-il ,  oui,  je 
le  jure  ,  qu'on  nae   mène  promptement  à 
lendi'oic  où  eft  cette,  malheureufe  nymphe 
enchantée.  Doucement,  dit  la  gouvernante;. 
&  9  fi  ,  aprèsiPavoir  rétablie  dans  tout  rec- 
elât de  Tes  attnrits  &  ddns  la  douceur  de  Ton 
premier  repos  ,  elle  veut  voas  contraindre  ^ 
elte-même.  à-  ëpoufer^  là  charmante  Fiéran*-- 
dine  y  fcèur  dé  Pertb'arite  ^ .  y  confentirez* 
vous?  Non  y.» s'écria  le  paffionné  prince ,  & 
}e  mourrai  plutôt..:MaiS)  lui  répliqua;  la  gou-n« 
vernante  ^  fi  fon  repos  eft  à  ce  prix ,    que 
fere:&^vous  ?  Courons ,  répondit^il  j  la  déli- 
rer de  fes  malheurs,  qu'elle  me  doive  fa> 
tVanquilité>  je  lavpaieral  fans  regret  de  ma 
vie.  Venez  >  donc  >  lui  dit  la  gouvernante  ,. 
venez  là  peigner  fi  vous  ofez!  A'cesmots 
jpHè  le  mena>  fiiivi  de  tout  le  monde  ,juf- 
qa'à  la  porte  d*un  (àllon^,  qùis^ouvrit  au  mo- 
ment qu'il  en  .approcha.   Mais  quelle  fut  & 
fkf  prife ,  quand  il  vit  au  milieu  de  ce  iàUon^ 
cette  mallieureufe  nymphe  affife  dans  um 
fauteuil  y  &  paroiflant  toute  embrâfee.  Sav 
gorge  &  (es  hras  étoient  à  demi  découverts ,.: 
&  ce  ne  fur  qu'à  ces  beautés  qu'il  la  recon- 
nut ,^  car  faiête  étoit  enveloppée,  de  ûamn 


XW»  L  E     B  é  L  I  E  R> 

mes  ëpaiffes  >  qui  lui  tenoient  lieu  de  che-?  - 
veux  ;  fon  vifage  étoit  tout  enflé ,  &  fes% 
yeux  étoient  prêts  à  for  tir  de  fa  tête.  Regar-- 
dez  T^  dit  la  gouvernairte  Bu'prince  »  voilà . 
llétat  où  ;  vous  ave2  mis  cette,  nymphe  que 
v^us  adorez:,  en  Jà  débarraflant  de  la  tête  ; 
du  crocodile  -&  de  fa  peau  v  aUez  la  pet-* 
gner.  Il  ne  fe  le  fit  pas  îîre  deux  fois,  quoi- 
que l'aventure  fut  difficile  à  .tenter.    IL  tira  . 
fon  peigne  r^  fe  jeta  d*abbrd  dans  te  faSon^ , 
A  peine  eur-il  porté  la  main,  dont  il  tenoît /- 
fon  peigne  j.  air  milieu  dûs  flammes  9  qu'elles  ^ 
s'éteignirent  ,-&  que  la  aymphe  ^  plus  fraî-j^ 
che  que  Taurore,  &  plus  brillante  que  laf?-- 
tre  du}our,  lutrtendit  la  main  y  il  fe  mit  ^ 
genoux  pour  la  baifer.  Alors  le  beau  Pec- « 
tharite  entrant  danslefallon,  qui  avoit  re*" 
pris  fa  fraîcheur  naUirelle  )  fe;  jeta  au^çou* 
de  la  nymphe  ,  qui^  de  fon côtéj  lembraC-  « " 
feit  tendrement.  Le  prince  fut  arrêté ,  dans  ^ 
les  mouvemens  de  jaloufie  qui;  vouloienr  : 
naître  dans  fon  cœur:^  par  Tes  dçux  noms  i 
de  frère    &    de  foeur,  qui  frappèrent  fon> 
oreille,  &  qui  ki  apprirent  avec  des  tranf^- 
ports  de  joie  inconcevables,  que  la  divine  • 
nymphe  étoit  la  charmante  Férandine ,  dont.: 
ilryeaoit  de  refufer  lapiai^j^fic  ^U4l .  fej 
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fiàttpît  dans  ce  moment  de-r  poiTéder  bitn- 
tôt»  Ilncpouvoitfeperfuaderquc  fon  bon- 
heur fut  réel  :  Ton  étonnement  auffi  ne 
pou  volt  ceSer  y.  quand  il  penfoît  que  cette 
beauté  cëleAe.>.qu*il  avoit  adorée  fous  tant 
de  formçs,..difFérentes ,  étoit  la  célèbre  Fë-* 
randine,  &  que  le  beau  Pertharite ,  fous 
la  figqred'ti  renard  >  avok  été  fi  paffion-r 
némentt  aimé  de  fa^  fœur. . 

Ces  quatre  amans ,  les  plus  parfaits  &  Ics^ 
pius  heureux .  de  Tunivers  ,  furent  à  lap^ 
partement  du  roi  de.  Lomhardie.  La  reine 
(étoit  auprès  de  lui  >  qur>  par  fcs  empref-î 
fernehs  Se, par  fes  foins >  lui  donnoit  tous 
les  témoignages  d'une .  véritable  tendrefTe  i 
çomma  fâ  .bleffure  .éroit  peu  de  chofe?  il^ 
ftit  bientôt' guéri.  Le  beau  Pertharite ,  pour: 
le,  divertir ,  lui  conta^  Thiftoire  de  fa  mé- 
tamorphofe ,  &  de  celle  de  Férandine. 

Le:  jour  que  nous  entrâmes  dans  lechâ-» 
teau  de  la  fôrét,  lui  dit-il,  pour  y  cher-^ 
cher  refprit*  de  Tarchidup  mon  père.,  nous 
fumes  éblouis  d*un  nombre  infinV  def  fpeç-^ 
très  &i  de.phantôines  effroyable^  ;  après  tvk 
avoir  été  fourm^tés  toute  la  nuit,  au  jour 
naiffant,  une  femme  d'une  mine  affez  ref- 
geâabler,  quoiqu'elle  fût  fort  vieille  StCtoutei 
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couverte   de   gaines,  parut  à  n^-  yeux^-. 
tenant  un  carcan  d'une  main,  &  un  pei- 
gne de  l  autre  :  Tenez ,  Pertharit«^  me  dit- 
cHe  ^  mettez  ce  carcan  :  &.  vous,  Féran-» 
dîne,  ajouta- t-elle  ,  en    s'àdrcfl&lnt  à^ma 
fœur,  peignez- vous  de  ce  peigne  ^  fi  vous 
voulez  que  votre  père  rentre.dans  fort  bon 
fcns  ;  &  pour  vous  cpnfoler  des  <ialheurrquî-i 
pourront  vous  arriver  à  l'un  &  à  Fautre,  . 
fechez  que^  quand  on  vou^  mettra  ce  car-'  - 
can,  tous  vos  malheurs   finiront,    &  que. 
vous  aurez  ce.  que  votre  cœur  fôuhaitera  ^  . 
&^  vous  ,  beHe  Férandine  ;  la* même  chofe 
vous  arrivera  ,.  lorfqu'on  aura  brûlé  votre  -• 
peau  5  &  qu'on-^  vous  aura  peignée  avec  ce 
même  peigne,  que  je  vous  donne.' La  mêr«i.» 
aux  gaînes  difparut  à  ces  motSi 

Cependant,  fiour  fortir  dé  ce  château ^.^ 
&  pour  guérir  Tarchiduc  mon  père  >  je  me, 
preffai  de  mettre  ce- carcan  fatal;  Je  ne  l'eus  • 
pas  mîs>  que  je  me  fentis  transformé  comm^. 
vous  m'avez  vu.  Ma  fœùr  fit  un  grand  cri>t; 
dès  ^w'elle  vit  ce  malheur.  Comm^  la  rai--- 
Ibn  ne  m'a  voit  pas  ab^n'^onné  dans  ce  fu-f 
nefle  changement ,  je  lé  fentis  dans  toutes 
fon  horreur.  Malgré  ma  douleur  ,  je  fon^ 
K^id  abord  à  garantir  Férandine.  du  pièges 
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fue  l'a  mère  aux  gaines  nous  avoit  teodu^ 
L'ufage  de  Ta  voi?c  m'étant  interdit ,  }e  lui 
fis  figne  de  ne  pas  fe  peigner,  en  ponant 
mes  pattes  à  ma  tétc;  ce  gefte  la  trompa^  - 
elle  crut  que  je  la  priois  de  fe  peigner,  & 
efpérant  que  le  peigne  fcroit   peut-être  le 
contrepoÛbn  du   carcan 9  elle  s'en  voulut 
peigner  :  mais  il  n  eut  pas  touché  fes  cher» 
veux ,  que  je  les  vis  tout  en  feu  y  comme 
on  vient  de  les  voir.  Elle  courut  aufliiôt 
vers4a  porte  du  château,  en  jetant  fon  pei* 
gne  comme  j*âvois  fait  mon  carcany  gagna 
enfntte  la  forêt,  &  ne  ceffa  de  courir  > 
qu'elle  n'eût  gagné  le  rivage  oppofé  à  cette 
lié  ;  je  la  fmvis  par-tout,  &  je  vis  que  s'étant 
arrêtée  dans  la  grotte  2tir*  baîm.  pr^  îj 
cuve  pleine  d'eau,  elle  fe  désTiabilloit  pour 
s'y  jeter  :  mais  elle  jeta  par  malheur  ùl  vue 
fur  cette   vUaine   peau ,  &  quoiqu'elle  fît 
«tfille  crïs  pour  s'en  éloigner,  ellefe  fentit 
fermée  par  une  puiflËince  invincible  de  s'en 
envdof per  ,  &   dé  fe  précipiter  dans  là. 
mer.  Je  revenois  tous  les  jours  au  même: 
endroit  pour   la  pl^rer>  &  pour  tâcher 
de  la  revoir.  J*étois  un    jour    grimpé  fur 
le   rocher ,  où  je  faifois   des   cris   &   des 
lamentations  vers  le  château  de  cette  île^. 
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croyant  bien   que  Férandine  s'y  était  ré- 
fugiée 9  lorfque  J'en   vis  venir   une  chà^ 
loupe;  je  me  mis  dedans  >  &  elle  me  àé* 
barqua  dans  l'ile  ;.  )e  vis  ma  fœur  dans  un 
de  Tes  bons  jours  r  elle  me  conta  comment 
la  gouvernante  Tavolt  bien    reçue ,   &  la 
traitoit  le    plus  humainement  du   monde  j 
mais  elle  m^arracha  des  larmes  quand  elle 
me  dit^  que  les  jours  où  la  peau  fe  préfen- 
toit  à  fes  yeux  y  elle  étoît  fqrcée  de  iubît 
fa  deflinée  ;  de  (auter  enfnite  dans  la  mer  > 
&  de  venir  à  la  grotte  des  bains  où  la  peau 
ÏSL  quittoic  pendant  quelle  fe  rafrakhiflbk 
dans    cette  magnifique  cuve.  La  gouvernails  - 
te>  qui  femblà  s'Hitéreffer  à  notre  mfalheur> 
ffL^  p^raîit   de  tenir./ de  temps  en   temps.- 
voir  Bérajïdîttc;  nous  convînmes,  des  fignes 
que  je  ferois  aa  haut  du  iipcber.  Je  revins 
dans  la  foret  pour  y  chercher  Iç  remède  à 
nos  maux ,  c'eA-à^dire,  le  peigne  &  le  Cfi^ 
can  ;   la  fortune ,  ûu  plutôt  les  enchanter 
mens  de  la  mère  aux  gaines ,;  me  conduit? 
iîrent  au  petit  palais  que  }'ai  toujours  hfibiti* 
depuis.  .     - 

La  belle  princeife  de  Lombardie  vous  a. 
dit  de  quelle  manière  j'eus,  le  bonheur  d^^ 
la  rencontrer  9  comme,  je   me  fends  forc4 
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'  dfe.  h  quitter  ^  lorfque  Ye  carcan  k  refermar; 
le  elle  vous  a  mftruk  de  tput  ce  qui  nous 
cft  arrivé  depuis  ce  moment. 

Ce  récit  jeta  tout  le  moiide  dans  un  mer- 
veilleux étonnemenr.  Dès  'qu'il  ftit  achevé*, 
h  gouvernante  de  l'île  prenant  la  parole: 
^'eft  maintenant  à  moi,  dit-elfe ^  à  vous 
dire  ce  que  c*eïl  que  la  mère*  aux  gaîrtes  , 
par  quelle  raifort  elle  a  exercé  cette  cruelle 
vengeance  fur  l'archiduc  &  fur  fa  char- 
mante famille ,  &  ce  que  veulent,  dire  enfin 
toutes  ces  gaines ,&c  •  «  «Non ,  non ,  s  écria 
le  géant  >  je  n'en  veux  pas  entendre  par-» 
1er  9  je  fuis  fi  faout  de  gaines  que  je  n'en 
puis  plus.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous 
apprendre  >  lui  dit  le  bélier  ;  car  vous  fave^ 
comme  tous  lès  contes  finiffent.  Eh  !  que 
fais-je  comme  celui-ci  finira  ,  teprit  le  géant^ 
achève-Ié  donc ,  &  achève-lè  promptement. 

Le  roi  de  Lombardie  guérit  de  fon  ex* 
tréme  laideur  ^  continua  le  bélier ,  en  gué-^ 
riflant  de  fa  bleffupç.  L'àrchiduc  obtint  la 
paix  de  la  mère  aux  gaines, . avec  le  retour 
de  fa  raifon  :  elle  donna  l'île  enchantée ,  la. 
grotte  aux  bains,  &  tout  lé  pays  à  la  ronde 
au  beau  Pertharite.U  y  établit  fa  réfidence 
avec  la  princeiTe  de  Lombardie. qu'il  époufa*. 
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Et  tous  les  charmes  de  TmcomparaUe  Fé»i 
randine   iîirent   le    partage  du  prince    A 
Lombardie. 

Le  bélier ,  ayant  heureufement  pour  I 
^leâeurs  >  auifi  bien  que  pour  le  géant  y  mi 
fin  à  Ton  récit ,  il  fut  queftion  de  dépéc 
le  hërault  d'armes  vers  le  druide  &  ùl  fiUe«^ 
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PEnoant  que  le  bëlîer  amufoit  le  géant; 
fpri  feîgneur ,  le  druide  s'occupoit  à  remet- 
tre Tefprit  de  fa  fille ,  en  calmant  les  mou- 
vemens  de  fon  cœur*  U  n  avoît  qu'elle  d'en- 
Êuit>  6c  quand  il  en  auroit  eu  cinquante  ^ 
les  cinquante  ehfemble  n'auroient  pas  eu  la 
moitié  du  mërite  &  des  charmes  d'AIie. 

L'aveu  fîncère  du  petit  Poinçon  ne  Taf- 
furoit  que  trop  que  fa  fille  avott  quitté  tou« 
tes  fes  rigueurs  en  fave^ur  du  prince  de 
Noify.  Il  aimoit  donc  Alie  y  comme  un  père 
opulent  &  rpéculatif  aime  d  ordinaire  une 
fiÔe  unique  ;  il  y  a>Toit  bien  une  heure 
qu'il  perdoit  fon  temps  à  vouloir  lui  prou- 
ver par  les  raifonnemens  les  plus  fubtik  9 
ic  par  les  démonftrations  les  plus  convain-" 
cantes9  qu'elle  devoit  hair  le  prince  de 
Noify  y  au  lieu,  de  l'aimer.  Tout  cela  ne 
la  perfuadoit  point  ^  &c  fon  cœur  auroit 
combattu  dix  ans  contre  fa  raifon ,  avant 
que  de  fe  rendre.  Lé  druide^  qui  s'en  ap- 
perçut  9  vit  bien  qu'il  falloit  s'y  prendre 
d'une  autre  manière  ^  &  prenant  un  air  plus 
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férieux  :  Alie^  lui  dit-il,  je  vouloîs  vous 
aider  à  vous  guérir  doucemeot  y  pour  épar- 
gner à  votre  cœur  le  coup  fenïible  que  je 
vais  lui  porter  ;  mais  enfin  vous  me  forcez 
à  vous  apprendre  que  celui  que  vous  aimez 
n'eft  plus.  Et  inoi,  dit-elle,  je  vous  affure 
que  vous  vous  trompez  :  car  il  n  y  a  pas 
deux  jours  x|He  le  prince  de  Nojfy  m'a  parlé 
dans  ce  jardin  même.  ABe  ,  reprit  le  drui- 
de ,  ne  vous  arr-étez  pas  aux  vifiotis  qu'une 
douleur  immodérée  vous  a  fait  croire  réel- 
les. Ecoutez  ce  que  je  vais  vous  dire ,  & 
vous  verrez  que  mon  deffein  n^eft  pas  de 
vous  tromper.  ♦ 

/    Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la 
racé  des  Pépins  eft  en  poffeffion  d'un  trône 
que  moïî  ^rand-père  y  votre  bifaïeul ,  croyoît 
lui    appartenir  4  qu'^rès   d'inutiles    efforts 
pour  rémrer  dans  fes  droits ,  il  trouva  dans 
l'étude  de  la  philofophie  de  quoi  fe  con-^ 
foler  de  Tinjudice  de  la  fortune  :  mais  le 
progrès  qu'il  y  fit   ne  fut  rien  auprès  des 
conooiffances  que  j'ai  acquifes  dans  les  iè- 
crets  les  plus  impénétrables  de  la   nature; 
une   application    continuelle    &   des   foins 
infatigables  m'ont  rendu  maître  dés  efprîts 
dans  les  quatre  élémens;  &  leurs  intelli- 
gences ^  jointes  à  mes  lumières ,  m  ont  rendu 
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lavant  dans  Pavenir  ^  ôc  ne  me  Isufient  rien 
Ignorer    du  paiTé.  Cependant  ^  comme  il 
n'eft  point  de  puUTance  mortelle  qui  puifle 
être    au-deiTus   des  fecours  étrangers  pour 
agir>  je  vois  mon  pouvoir  tellement  borné 
par  la  perte  de  ce  livre  que  je  vous  avois 
défendu  de  lire^   que  je  fuis  réduit  au  mal* 
heureux  état  de  céder  à  mes  ennemis ,  &c 
d'être  inutilement  inftruit  de  leur  deffein 
contre   moij  (ans  pouvoir   prévenir   leurs 
complots  ni  le  malheur  qui  nous  menace. 
Le   plus   grand  de  mes  e^inemis  eft    Ten- 
chanteur  Merlin,  &  la  mortelle   ennenûe 
de_renchanteur  eft  une  femme  immortelle, 
qu'on   appelle   vulgairement  la  mère  aux 
gaines  ;  elle  habitoit  autrefois  les  environs 
du  mont  Apennin;  je  vous  conterai  dans 
quelqu'autre  temps  tout   ce  quelle  fit  en 
Italie  pour  y  attirer   fon  ennemi  Merlin, 
moins   favant  qu'elle*,  à  la  vérité  ^    mais, 
beaucoup  plus   fubtil    &c    plus  artificieux  ( 
ce  fut  par  fes  artifices   qu'il  fut  fe  rendre 
maître    du  plus   précieyx  de  fes    tréfors  : 
c'étoit  un  couteau  >  dont  les  merveilleufes 
vertus  le  faifoient  le  principal  appui  de  tous 
fes  enchantemens.  Enfin,  ce  couteau étoit 
pour  elle ,  ce  que  mon  livre  étoît  pour 
moitiés  regrets  qu'elle  en  eut  lobligèrent 9 
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contre  la  doTuceur  dé  (on  naturel,  de  faire 
beaucoup  de  mal  à  des  innocens ,  pour  re- 
trouver le  coupable-  Elle   établiffoît  par- 
tout des  efpèces  de  bureaux  tout  farcis  de 
gaines ,  elle  exigeoit  de  tous  ceux  qui  ve- 
noient  implorer  fon  fecours  ,  une  ofFratide 
de    couteaux,   dans  Pefpërance   que  celui 
qu'elle  avoit  perdu  feroît  à  la  fin  renûs  dans 
quelqu'une  de  Tes  gaines.   La  magicienne  ^ 
depuis    quelques   années  quittant    ritalie, 
qu'^elle  avoit  épuifée  de  couteauï,  vint  s*é-* 
tablir  en  France  pour  être  plus  près  de  Mer-» 
lin,    qu'elle   fôupçonnoit  du  vol,    &c  qui 
triomphe  depuis    longtemps    à  la  cour  de 
Pépin.  Elle  a  choifî  Moulins  pour  fa  réfi-. 
dence;  c'eft-là  où  les  couteaux  fe  rendent 
en  foule  de  toutes  parts,  &c'fi  mon  art  ne 
me   trompe ,   ce  lieu  y  dans  les   fiècles    à 
venir,  fournira  des  couteaux  à  toute  l'Eu- 
rope. Cependant  >  le  perfide  Merlin  ne  jouït^ 
pas  longtemps  de  fa  proie ,  le  fameux  Da- 
gobért  ^  mon  père ,   trouva  Je  moyen  de 
s'en  emparer  ,  &c  qçtte merveille,  qu'il  in!a 
laiffée,  eft  encore  en  ma  puiffance.  Mer* 
lin  le  iàit,   &' depuis  qu'il   en  eft  certain  > 
il  n'y  a  fortes  d*enchantemens ,  de  ftrata-* 
.  gêmes  &  d'artifices  qu'il  n'ait  mis  en  ufage 
pour  m'arracher  ce  précieux  couteau.  Ma 

puiiTance^ 
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puîiTance  >  beaucoup  plus  grande  que  la 
fienne^  avant  la  perte  de'tnon  livre  j-m'a 
garanti  îufqu  à  préfent  de  toutes  fes  entrepri- 
fcs  ;  &c  ces  lieux  que  nous  liabitons  ,  étoient 
inaéceffibles  à  tous  (es  attentats  :  niais  )e 
tremble  que  mon  livre  ne  foit  entre  (es  mains  ^ 
&  ne  le  rende  maître  de  nos  deftinées. 

Je  commence  à  croire  que  ce  bélier  îm- 
plaMJ[>le  y  dont  la  haine  fe  déclare  fî  hau«- 
tement  contre  ilous«  eft  Tenchantcur  Mer* 
lin,  qui  cherche  à  s'introduire  dans   cette 
demeure  par  toutes  fortes  de  voies.  Le  grand 
Dagobert  mon  père ,  qui  prévit  votre  naif- 
fance  &  les  dangers  qui  vous  menaçoient , 
fit  préparer  un  berceau  pour  vous  y  met- 
tre dès  que  vous  feriez  au  monde;  c'eft 
ce  berceau   qui  vous  a  garantie  de  mille 
inalbeurs ,  &   qui   doit  vous  en  garantir , 
tant  qu'il  ne  tombera  point  en  la  puîfTance 
d'aucun  homme-  ceft  pour  cette  ratfon  qu'il 
eft  au  fond  de  la  fontaine  5  appelée  la  fonr 
tainè  du  berceau,  &  dont  on  n'approche 
pas  impunément  r-çar  frcdui  qui  Taura  con« 
quîs ,  doit   vous  '  pofféder ,  celui  qui   ofera 
l'entreprendre   faiis  y  réuffir    en  fera  fon^ 
tombeau.   Le  téméraire  prince  de  Noify, 
dont  la   deftinée  étoit  de  rendre  la  vôtre 
malheùreufe  ^fétoit  bien  capable  de  tenter 
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.lîne  pareille  aventure,  au  rifque  d*y  fuc- 
comber  :  mais  il  a  péri  d  urfe  autre  manière. 
Oui  5  ma  fille  ,  pourfuivit  le  druide ,  "  ce  • 
phantômequi  vous  avoit  trouble  la  raiibn , 
doit  s'effacer  de  votre  cœur  ;  &c ,  s'il  eft 
vrai  que  vous  ayez  entendu  fà  voix  depuis 
peu,  foyez  sûre  que  ce  n'eft  qu'une  illu- 
fion produite  par  lenchanteur  Merlin ^  pour 
votis  tendre  quelque  piège.  ,     é^ 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mter- 
rompre  l'attention  que  la  belle  Alie  prétoit 
au  difcours  de  Ton  père  :eHe  pâlit ,  pleura^ 
s  arracha  les  cheveux,  &  après  tout  ce  qui 
accompagne  un  vrai  défefpoir^  elle  s'ëva* 
liouït  entre  les  bras  de  fon  père.  Revenue 
de  cet  évanouïffement  >  elle  voulut  favoîr 
dé  quelle  mort  fon  cher  amant  avoit  fini 
fes  jours  i  pour  mourir  de  la  même  ma* 
nière.  Le  druide  eut  beau  lui  dire  qu'il 
n'éroit  pas  queftion  de  mourir  pour  un 
homme  dont  la  vie  avoit  ëtélefeul  obfta- 
cle  à  fon  bonheur  ;  que  fon  projet  ëtoit  de 
reftituer  k  la  mère  aux  gaines ,  le  larcin  de 
leur  ennemi ,  pour  joindre  enfuite  toutes 
leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après  cette  union  ^ 
le  fort  lui  préparoit  un  établiffèment  plein 
de  gloire  &  de  félicité  '  tout  cela  ne  fer- 
vit  de  rien ,  &c  .k  druide  fut  contraint  de 
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céder  aux  empreflemens  d'une  curioiité  u 

Iniàrre,  Il  conduire  fa  fille  aux  pieds  de^  la 

ftatue  de  Cléopâtre^  fit  ouvrir  la  ftatue> 

&  permit  à  Taimable  Poinçon  d'en  fortir 

&  de  fe  rendre  vifible  '  mai^  quoiqu'il  n'y 

eût  rien  qui  méritât  plus  l'attention  d'Aliè 

^ue  cette  charmante  petite  figure  >  elle  ne 

le  regarda  feulement  pas  ;  il  fut  au  déref- 

poir  de  ce  mépris  >  car  ilaîmoit  la  nymphe 

<le  tqiiX  ipn  çûeur^  &  ne  cherchoic  qu'à  lui 

rendre  q}ielque  fervice  :  le  druide  confia  à 

Poinçon  le  talifman  qu'il  portoit  au  doigt  9 

&  le  chargea  de  rapporter  en  toute  diligence 

ce  quil  trouveroit  au  milieu  de  rorJiquide> 

&c  des  pierreries  qu'il  avoit  fi   longtemps 

gardées  fans  les  voir  ;  il  ne  fut  qu'un  mo* 

ment  à  revenir  ^  &c   rapporta  un  couteau 

d'une  médiocre  grandeur.  Il  étoit  éblouïfiant 

par  l'éclat  dont  fa  lame  brilloit  ;  il  étoit  i 

deux  tranchans  »  6c  la  pointe  en  paroifibit  - 

fort,  aiguiféè.  Le  druide  le  prit   des  mains 

du  petit  Poinçon  avec. quelque  forte  de  ref- 

peft ,  &  le  mettant  entre  celles  de  fa  fille  :. 

voilà  5  lui  ditAly  l'oracle  qui  yous  inftruira  , 

de  la  deftinée  de  celui  que  vous  regrettez  ; 

je  veux  que  vous    foyez  convaincue  par 

vous-même  qu'il  n'y  a  point  de  fupercherie 

dans  cette  égreuve  :  appuyez  doucement  la 

Fij 
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pointe  de  ce  couteau  fur  Tendroit  le  plus 
uni  du  piédeftal  de  la  ftatue  ;  les  caraftè- 
res  qu'il  y  tracera,  conduiront  votre  main  ^ 
&  fatisferont  voire  curiofité.  Dès  que  Ta 
pdinte  du  comeau  toucha  à  la  pierre  >  el!e 
fe  mît  à  écrire  avec  rapidité  ,  &  puis  tout 
â  coup  s'arrêta.  Alors  j  Alie  lut  ce  qui  étoit 
écrit;  elle  le  relut  trois  ou  quatre  fois  pour 
être  plus  certaine  de  fon  malheur-,  &  pouf" 
s'affermir  dans  la  réfolutiort  de  n'y  pas  fur- 
vivre.  Les  oracles  parlent  d'ôtdiWkire  ea 
vers,  Vaici  ceux  du  couteau.  ^ 

La  Seîûc  vît  près  de  VoiSj^  (  r^ 

Far  uÀe  funefte  aveature  , 
La  fin  ,  fans  voir  la  fépulture 
Du  pauvre  Prince  de  Noify. 
Vous  qui  dépîorcz  une  perte 
Que  vou^  feriez  bien  d'oublier  > 
^uifqu'elle  eft  enfin  découverte» 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bélier* 

Le  premier  mouvement  de  la  belle  Alîe 
fut  de  fe  percer  de  ce  même  couteau  qui 
venoit  de  lui  apprendre  la  perte  de  ce  qu'elle 
adoroit  :  mj^is  fon  père  la  retint ,  &  lui  arra- 
cha le  couteai^.  Après  de  vains  efforts  ,- 
pour  calmer  fon  défefpoîr,  il  obtint  enfin 
qu  elle  traîneroit  ùl  miférable  vie  jufqu'à  c^ 
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C[u*elle  dût  attraper  le  maudit  bélier  Mer- 
lin,  pour  le  foire  périr  dans  des  tourmer.s 
auffi  longs  que  violens.  Car  je  j^ous  laifie 
.  à    penfer   combien  on  trouve  horrible  & 
déteftable  le  meurtrier  de  ce  qu'on  aime  ^ 
&  fi   la  grandeur  des  fupplices  ne  fait  pas 
toute  la  douceur  qu'on  goûte  dans  une  juile 
vengeance.  Mais  l'affaire  étpit  de  fe  faifir 
du  coupable.  Le  druide  dit  à  fa  fille  qu*i^ 
falloir  des  artifices  bien  imperceptibles  pour 
le  pouvoir  féduire.  Les  difficultés  qu'Alie 
voyoit  à  exécuter  fon  deffein  redoubloient 
fon  impatience  &  fon  défefpoir.  Elle  em- 
braflbit  les  genou:^  dç  fon^^ère.,  &  le  con- 
juroit  par  tout^e  fa  tendreffe.^  dç  i^çttre  tous 
fes  fecrets  en   ufage  p<>ur  hâter,  l'heureux 
moment  de  fa  vengeance  >  lorsqu'ils  enten- 
dirent des  fanfaras  &  des  trompettes  v^rs 
la  porte  du  château-  Le  petit  Poinçon  fut 
détaché  pour  aller  reConnoître  ce  que  c'étoit. 
Un    moment    après,  il    vint   annoncer  au 
druide  le  hérault  d'armes  du  géant.  Il  fut 
réfolu  qu'on   lui  donneroit   audience.   On 
l'introduifit  dans  le  .  iàllon  du  palais  oii  le 
druide  le  reçut ,  tandis  que  fa  fille  y  fuivie 
du  petit  Poinçon  ^  fe  mit  en  devoir  d'atten- 
drir les  bofquets ,  les  fontaines  y  &  tout  le 
marbre  du  jardin  ,  par  ^^s  plaintes  doulou- 

F  iij 
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reufes  :  mais  tout  fut  infenfible  à  ùl  dou^ 
leur  ;  il  n'y  eut  que  le  tendre  petit'  Poin- 
çon qui  lui  tint  conrpagme ,  &  qui  mêla  Ces 
larmes  à  celles  qu'elle  donnoit  au  fouvônir 
du  prince  de  Noîfy,  Cette  trifte  occupa- 
tion fut  enfin  interrompue  par  le  retour  du 

druide, 

La  jtney  Tëtonnement  &  l'inquiétude 
ëtoient  peintes  à  la  fois  fur  le  vîfage  dtt 
druide ,  quoiqu'il  foit  affez  difficile  de  les 
peindre  tous  enfemble  fur  un  même  vifage. 
Ma  fille  >  s'écria-t-il>  la  fortune  fait  plus 
pour  vous  que  je  li'aurois  efpérë  de  mon 
art:  Tennemi  prévient  tous  les  pièges  que 
î'aurois  pu  lui  préparer  ;  il  vient  enfin  fe 
livrer  entre  mes  mains.  Mais  je  ne  recon- 
nois  q[ue  trop  l'enchanteur  Merlin  dans  les 
proportions  du  géant  :  il  ft'y  a  que  lui  feul 
qyî  puiffe  avoir  la  connoififance  du  tréfor 
que  nous  gardons  :  11  ne  faut  plus -douter 
qu'il  n'ait'  fait  périr  fe  prince  de  Noify ,  / 
pour  s*émparer  du  livre  dont  cet  infortuné  ' 
n'a  pu  fe  prévaloir  contre  luii  Cet  avantage 
fuffiroit ,  non- feulement  pour  le  mettre  à 
couvert  de  la  vangeance  que  nous  médi** 
tons  y  mais  le  mettroit  en  état  de  nous  acca- 
bler >  s'il  n'étoît  aveuglé  par  la  grandeur 
Jsk$  projets.  Une  vient  ici ,  fous  prétexte 
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de  fe  faire  dorer  les  cornes  6c  les  pîeds  9 
que  pour  fe  rendre  maître  d  un  Iréfor  donc 
ûépenàent  nos  deftinëes  >  &  quî  depuis  la 
perte  du  livre  qu'il  pofsède,  eft  mon  unî' 
que  reflburce  :  il  fe  croit  fi  bien  caché  fous 
cette  figure  de  bélier  >  qu-il  s'imagine  nous 
ilirprendre  dans  une  vaine  confiance.  Il  doit 
fe  rendre  ici  demain,  pour  la  cérémonie 
dont  vous  le  devez  honorer  ;  car  j'ai  con- 
fenti  fur  le  champ  à  toutes  (es  propofitions  , 
&  demain  vous  ferez  inftruite  de  la  ma- 
nière dont  je  prétends  qu'il  foit  reçu. 

Cette  nouvelle  fufpendit  la  douleur  d' A- 
lie  ;  pour  faire  place  au  flatteur  efpoir  d'une 
vengeance  prochaine,  &  quoique  le  nom 
feul  du  bélier  la  fîtfrémir  d'horreur ,' elle 
ne    fouhaitoit   rien  tint    que  de    le    voir. 
Dès  que  le  jpur  parut,  elle  fut  trouver  fon 
père,  qui,  après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  crut    néceffalres   contre    les 
deflèins  de  Jenchanteur ,  mena  Sa.  fille    à 
!a  flatue   de  Cléopâtre.  Le  défefpotr  &  la 
douleur  l'avoient  extrêmement  abattue  ^  pas 
un  feul  ornement  ne  foutenoit  fes  attraitls, 
&  cependant  >  pour  vous  montrer  ce   que 
c  ^toft  que  fa  beauté  : 


F  iv 
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Ni  h  rdae  ^e  Lombardie»  .    ,      - 

Ni  ramante  du  Renard  banc» 
Qui  toutes  deux  de  l'Italie 
Furent  autrefois  l'ornement,' 
Ijireurent  jamais  rien  d'approchant , 
Ni  d'égal  aux  eharmes  d'AIie. 
Malgré  tout  fon  abattement , 
l&Xie  eût  même  dé  Férandine 
EIFacé  la  beauté  divine; 
'     '«'Non  ,  quand ,  foumife  â  tant  de  maux , 
Eue  babitoit  ia  peau  marime  ; 
Maïs  quand ,  bnUame  fur  les  etuxi 
Dans  cette  fuperbe  machine  ,  ? 

On  la  prit  pour  Véckus  Portant  du  feia  d(çs  flo^ 
Tout  cela,  n'eft  que  bagatelle.; 
^      ,    Mais  pQ)ir  moi  >  qui  ,,de  tous  les.  goûts  »  * 

Ai ,  comme  vous  (avez ,  ,1e  goût  le  plus  fidèle» 
Je  me  ferois  mis  à  genoux  , 
Tour  rendre  hommage  à  cette  belle > 
Car  je  l'aiirois  prife  pour  voiw. 

Cettg  belle  fe  rendit  donc  avec  fon  péri 
au  pied  de  la  ftatue  :  tout  y  étoit  prépaifc 
pour  la  fcène  qu'on  avoit  méditée.  Un  va{*e, 
enrichi  de  gros  diamans ,  contenolt  une  li- 
queur encore  plus  précieufe^  puifque  c'étoit 
'cet  or  liquide  dont  oh  avoit  promis  au  bélier 
die.Iuidorer;^ les  cornes  &c  les; pieds.  Ce  fut 
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slors  que  le  Druide  donnâtes  dernières  inf- 
ifuftions  à  fa  fille  :  mais  ce  ne  fut  qu'après 
lui  avoir  mis  fa  bagiie  à  la  main  gauche ,  & 
dans  la  droite ,  ce  couteau  redoutable  de  la 
magicienne.  Afie  j  lui  dit -il  >   après  lavoir 
année  ,  je  vous  quitte  ;  car  j«  ne  fuis  plus 
a  répreuve  des  enchantemens ,  depuis  que 
je  n'ai  plus  k  talifman  que  je  vous  laifle  ; 
vous  n'avez  rien  à  craindre  de  Merlin ,  quel- 
ques efforts  qu'il  faffe  pour  vous  nuire ,  fou- 
venez-vous  feulement  de  ce  que  je  vais  vous 
dire.   Dès  que  le  bélier  paroîtr#,  cachez  Te 
couteau  ,  &  ne  lui  montrez  que  le  vafe  que 
vous  tiendrez  :  îi  ne  l'aura  pas  plutôt  vu , 
qu'il  s'en  approchera  fans  aucune  défiance; 
mais  comme  il  fait  qu'il  n'en  p^ut  être^pof? 
feffeur  avant  ijue  d*en  être    touché  ^  -faites 
feinblant  de  vouloir  commencer'par  Juiflo- 
rer  les  pieds  avant  que  d'en  venir  aux  cor- 
nes ^  fâifés-le  coucher  à  vos.  pieds  comme 
'  pour  y  travailler ,  &  quand  vous  le  verrez 
à  terre,  xle  votre  couteau  coùpez4ui  vîtexe 
que  vous  pourrez  de  la  laioe  qu^il  a  {ut  la 
têtez  s'il  quitte  alors  fa  forme  de  bélier  pour 
paroître  fous  celle  de  Merlin ,  comme  il  ne 
flanquera   pas  de  faire  ^  fic'eft'lui,  tuez 
l'enchanteur  avant  qu'il  puiffe  vous  échap- 
per y  6c  s'ilne  quitjepçint  faioime  de  bé^ 

F  Y, 
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ter,  tuez-te  de  même,  &  vengez  les  mattx 
qu'il  vous  2  hits  z  cette  exécution  faite  , 
venez  me  trouver  dans,  le  pabis ,  le  plus  dili- 
gemment qu'il,  vous  fera  poflible.  Poinçon  ^ 
que  )e  rends  inviiible  ,  reftera  aupr-ès  de 
vous.  Le  druide  embrafla  fa  fille^  &c  fe  re<* 
dra  dans  le  fallon  après  ces^înftruâions. 

A  peine  y  étoit  -  il ,  qu'on  entendoit  les 
fanfares  des  trompettes  >&  quelques  momens 
après  f  le  bélier  ayant  montré  fon  paffeport  » 
parut  au  milieu  du  ^rdîn.  Tout  k  fàngr 
d* Alîe  s'énifft  dans  fes  veines  à  Tafpeâ  da 
meurtrier  de  fon  amant  ;  Fimpatience  qu'elle 
ibntôit  de  Favoir  à  fe  difcrétion  étoit  fî  vio* 
lente ,  qu'U  falloit  toute  ta  confiance  que  le 
l»élier  avoir^  pour  ne  pas  découvrir  fes  iiV! 
tentions» 

Dès  quni  foc  auprès  d'AHe  ,  il  baifTa  latête 
pour  la  faluer  V  elle  crut  qu'il  fui  préfentoit 
ks. cornes  pour  être  dorées  de  (es  belles 
mains  ;  cela  la  mit  tout-i-fait  hors  d'elle-  • 
même ,  &  lui  donnant  un  coup  de  pied  au 
milieu  du  front  y  elle  lui  dit  ^  couche-  toi  là  > 
fcélérat  l  fi  tu  veux  que  fe  te  touche.  Le 
bélier ,  qui  ne  s'àttendoit  peut  -  être  pas  à 
cette  réception^  ne  laifla  pas  d'obéir^  &cfe 
mit  tout  de  fon  long  à  fes  pieds.  Ce  fiit  alors 
fu^oubUanc  l^ordr^  que  le  Drvi^  «tvoit  xm. 
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dans  fes  Indruftions ,  elle  voulut  commen- 
cer par  le  plus  sûr  ;  &  lui  ayant  enfoncé  le 
couteau  juftement  à  l'endroit  du  cœur ,  elle 
coupa  enfuite  le  toupet  de  laine  qu'elle  de- 
voir couper  d'abord.  Cette  expédition  faite  , 
elle  courut  ^u  palais  pour  apprendre  â  fon 
père  la  mort  du  bélier ,  &  lui  porter  fa  glo- 
rieufe  dépouille.  Mais  quelles  furent  fes  alar-  . 
mes  quand  elle  vit  la  furprife  &C  l'horreur  du 
Druide!  Malheureufeî  s'écria- t-il  en  recu- 
lant^ quel  fang  viens-tu  de  répandre  ,  puif- 
que  ce  n'eft  ni  celui  du  bélier ,  ni  celui  dé 
Tenchanteur  ?   Regarde  les  dépouilles   que 
tu  m'apportes.  Alors  elle  jeta  les  yeux  fur  b/ 
main  dont  elle  croyoit  tenir  la  laine  dabé« 
Her  Merlin  $  &c  la  trouva  pleine  de  cheveux  , 
les  plus  beaux  &c  les  plus  blonds  qu'on  eut 
jamais  vus.  En  les  regardant  y  une  hprreur 
fecrette  s^empara  de  {on  ame ,  &  laiflànt 
tomber  les  cheveux  &  le  couteau,  elle  cou- 
rut toute  éperdue  pour  s'éçlaircir  de  ce  que 
cette  aventure  avoit  de  funefte.   Son  père 
-  ^ut  beau  l'appeler  &  courir  après  elle  >  jamais 
elle  ne  fe  fut  arrêtée ,  fans  te  concert  nou^ 
veau  qui  frappa  tout  à  coUp  Tes  oreilles.  Les 
fctues  du  jardin,  animées  par  quelquen- 
chantertient  ;  feiTîbloient   unir   leurs  voijç 
lugubres  poujT. chanta;^: 

F  vj 
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Ah!  c'oft  Alîc  eBe-même 

Qui  ùàt  périr  ce  qu*el{e  aîm&^^     . 

Tous  les  oifeaux  des  bdïquets  les  plus  éloi- 
gnés fe  raffèmblèrent-  autour  des  ftatues 
pour  leur  répondre  ,  &  lès  échos  des  envi- 
rons répétoient  lun  après  Tautre  :         \   ' 

Ah  !  c'cft  Allé  xàft-mémé''  v 
Qui  fait  périr  àa^  qu'elle  aime. 


Et,  parmalheiir^  les  ftatues  ,  les  ôkVaut 
&  les  échos  i   i^ui    difoient  tous  la  même 
'  chofe  9  ne  difoient  rien,  qui  ne  fût  vrai. 

La  miférable  '  Alie  fé  idébarraffant  des  bras 

de  fon  père,  qui  Tavoit  jointe,  tandis  qu'elle  _- 

dônnoit  toute  fon  attefition^-^ô^'dte  éft^ 

tendoit,  courut  toute  éperdâ'e  a  la  ftatue  de 

Cléopâtre.  Quel  fpeâacle   pour  un  cœur 

rempli  de  la  tendreffe  la  plus  vive  &  la  plu^ 

fincère  qui  fut  jamais  f  II  n*étoît  plus  quef- 

tlon  de  ce  bélier ,  objet  de  fa  vengeance  & 

de  toute  fon  horreur.  Le  beau  prince  de 

Noify ,  tel  &  plus  charmant  encore  que 

lorfqu'elle  le  vit  à  la  fontaine  du  berceau , 

verfoit  fon  fang  à  gros  bouillonls,  par  Taf- 

freufe  plaîe  qu  elle  venôit  de  lui  faire;  elle 

^  précipita  fux  Iui>  Ôc  Tenibraflik  pour  ta 


C  O  N  T  E.  1}^ 

première  &t  dernière  fois  de  fa  vie.  Son 
amant  ouvrit  foiblement  les  yeux  j  les  tolir* 
na  languiffamtnent  vers  elle  >  &  les  referma 
pour  jamais. 

Je  ne  fais,  Mademoifellè  y  comment  vous 
■yous  fentirez  enlifant  cet  endroit;  mais  je 
•fais  bien  que  le  favant  M.....  n*a  jamais  pu 
s^empécher  de  pleurer  en  traduifant  ces  mé- 
moires ;  la  fcène  étoit  attendrlffante  :  car  la 
belle  Alie ,  appuyée  contre  le  piédeftal  de  la 
'ftatue,  tenoit  entre  {es  bras  le  corps  fanglant 
du  plus  charmant  de  tous  les  hommes  &  du 
plus  fidèle  de  tons  les  amans ,  &  verfoit  fur 
fon  vifage  &c  fur  la  bleffure  qu*elle  venoît 
-  TÎe  lui  faire  un  torrent  de  larmes.  Le  Drui- 
de ,  le  petit  Poinçon  ,  les  Sylphides  &  tous 
les  oifeaux  des  environs  ,*  affiftbient ,  en 
pleurant,  à  ce  trille  &  funefte  fpeftade. 

C'eft  ainfî  que  l'^ii  ^eint  la  reine  de  Cythère 

ÂrroTâi^  de  fes  peurs  le  mourant  Adonis ,. 

Lorfqu'une  Chafie  t^^raire 

Les  eut  pour  jamais  d^lu.îs. 

C'eft  ainfi  que  Ton  peint  un^  trqupe  légère  i 

D'amours  autour  d'eux  réunis, 

Brlfant  leurs  armes  de  colère  > 

Pouffant  des  regrets  infinis  » 

£t  pleuraat  aiitour  de  leus  m^e» 
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,Si  nUuftre  &  favant  traduâeur  de  ces 
antiquités  avoit  bien  fait  ,  il  en  feroit  de- 
meuré-là; car  le  héros  de  la  pièce  ,  égorgé 
fous  la  figure  du  bélier ,  &  reconnu  fous  4a 
fienne  >  le  refte  ne  doit  pas  mériter  une 
grande  attention  ;  cependant  »  pour  fatis- 
faire  votre  curioGté  fur  l'établiffement  du 
nom  de  Pont-^Âlie,  il  faut  aller  jufqu*à  la 
fin  de  rhiftoire. 

Quoique  le  Druide  fût  pénétré  de  dou- 
leur,  &  confondu  par  1  etonnement  que  lut 
caufoient  tant  d'événemens  imprévus,  ij 
n^étoient  pas  homme  à  refter  dans  i  état  où 
nous  l'avons  lailTé.  Son  premier  foin  fut,  de 
retourner  au  palais  ;  il  y  avoit  laiffé  Tunique 
i-effource  qui  lui  reftoit  pour  courir  après 
fa  fille*  Il  ordonna  aux  Sylphides  d'enlever 
le  corps  du  prince  de  Noify ,  &  de  le  porter 
.  auprès  de  la  fontaine  du  berceau ,  où  il 
viendroit  les  retrouveç  ;  enfuite  it  emmena 
Alie  dans  un  cabinet  def  veftalçs  ,  &  or- 
donna au  petit  Poinçon**  de  ne  pas  la  quit- 
ter ,  de  crainte  qiK  ie  défefpoir  ne  la  portât 
à  quelque  viol^^ce.  Les  ordres  du  druide 
furent  mal  ^^^cutés  ,  car  les  Sylphides  timî-  ^ 
des  &  f.flrayées  de  fe  trouver  feules  avec  ' 
ce  c'^^  Pâ*^  ^  défiguré ,  furent  trouver  Iç 
^etit  Poinçon  auprès  d'Àlie^  &  lé  prièrent^ 
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tandis  qu'elles  reftoiçnt  avec  elle^  de  por- 
ter Je  prkiçe  de  Noify  à  la  fontaine  du  ber- 
ceaur  II  femble  que  le  changement ,  dans 
Fexécution  des  ordres  du  druide  >  ne  dût 
être  d'aucuae  confëquence  •  cependant  , 
il  penfa  tout  gâter  >  comme  on  le  veira  dans 
la  iîiite. 

Uemprefiement  du  druide  n'étoit  pas  fri- 
vole :  il  avoit  pour  objet  le   couteau  en- 
chanté que  fa  fille  avoit  laifTé  tomber  dans 
le  fallon  du  palais  ;   il  n'avoit  plus  rien  k 
craindre  que  la  perte  de  ce  tréfor ,  &  plus 
fîen  à  efpérer  fans  le  fecours  qu  il  en-  attenr. 
doit.  Âlie  Tavoit  par  hafard  laiflë  tomber 
iiir  la  pointe  y  &  dès  que  cette^  pointe  étoit 
appuyée,  fur  quelque  chofe  de  folide  ^  elfe 
écrivoit  ;  il  trouva  donc  une  infinité  de  ca- 
raftères^  tracés  fur  Jes  carreaux  du  fallon» 
Le^  couteau  ,   teint  du  fang  de  l'infortuné 
prince  de  Noify  ^    marquoit  difî-inftement 
tous  les  traits  de  récriture  fur  le  marbre ,  5c 
£ontinuoit toujours  à  les  marquer.  Le  druide 
le  faifit  &  l'arrêta  :  mais  quoique  toutes  les 
tangues  de  l'univers  lui  fuflent  connues» 
jamais  il  ne  put  rien  comprendre  à  ce  que* 
le  couteau  venoit  d'écrire.  Il  n'y  avoit  qu^ 
ces  mots  toujours  répétés  :  Casia  y  TUXib.|^ 
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Il  les  relut  mille  fois  9  les  retourna  de  tou- 
tes les  façons  y  remit  vingt  fois  la  pointe  du 
couteau  fur  les  carreaux  du  marbre,  fajis  en 
pouvoir  tirer  autre   chofe  que  ce  maudit 
Casia  ,   TUXIL  y    &  qu'il    recommençoit 
toujours.  Il  crut  que  le  fang  j  dont  il  étoit 
fouillé,  pou  voit  bien  être   caufe  de  cette 
langue  diabolique  contre  laquelle  route  fa 
fcience  venoit  d'échouer.  Pour  s'en  éclair- 
cir  ,  il  fut  le  laver  dans  la  fontaine  la  plus 
prochaine:   mais  l'eau  He*faifoit  que  rendre 
ce  fang  plus  vif ,  &  (embloit  l'incorporel  à 
cette^  lame  brillante.  Il  fe  rendit  à  la  (latuâft 
de  Cléopâtre  pour  le  remettre  à  fa  place 
ordinaire  :   mais  dès  qu*il  fut  au  milieu  de 
cet  or  liquide  y  il  reprit  tout  fon  éclat ,  8c 
tout  le  fang  difparut.  Ce  fut  alors  que  le 
druide  crut  qu'il  s'expliqueroit  plus  claire- 
ment: mais  rayant  appuyé   près  du  même 
endroit  de  la  ftatue  où  il  avoit  écrit  la  pre- 
mière fois ,  il  y  répéta  encore  les  mêmes 
caractères  que  dans  le  fallon.  Le  druide  en 
eut  tant  de  dépit,  qu'il  fut  tenté  de  le  brifer 
contre  la  ftatue  ,  ou   de  s'en  frapper  pour 
fe  punir  de  fon  ignorance.  Cependant ,  com- 
me il  étoit  vraiment  philofophe ,  il  prit  un 
parti  plus  raifonnable  :  après  l'avoir  renfermé 
^«lans  là  ftçUue  $  il  fut  confronter  du  grec  j 
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de  Thëbreu  y  du  fyrbque ,  du  chaldëen  Se 
du  chinois  >  avec  les  mots  inconcevables 
qui  lui  .donnoient  tant  d*inquîétude.  Cette 
occupation  ^ura  jufques  bien  avant  dans  U 
nuit ,  *èc  lui  fit  entièrement  oublier  nos  amans 
infortunes*  Nous  ne  ferions  pas  mal  de  ïé 
laifTer  où  il  efl ,  pour  nous  Tendre  auprès  de 
ûl  malheureufe  fille. 

Le  cabinet  des  vefïales  où  les  Sylphides  la 
gardoient  ^  repréfentoit  par-tout  ce  qui  pou- 
yoit  avoir  du  rapport  aux  vierges  de  Tantî- 
quité.  On  voyoit  de  leurs  ftatues  qui  rëvé- 
toient  le  feu  façré  dont  elles  étoient  dépg- 
fitaires  ;  d'autres  qui  par  une  mort  glorieufe 
fe. .  dé|ivroient  des  pourfultes  &c  de  là  vio- 
lence des  mauvais  empereurs  ;  &  d'autres 
enfin  y  qui ,  ayant,  fucconibé  à  des  tentations 
de  moindre  2clat,  étoient  fur  le  point  den 
fubir  le  châtiment  rigoureux. 

A  peine  le  druide  kvoit-il  quitté  fa  fille 
dans  le. cabinet  des  veftales  ^^que  cette  ten- 
dre &  cféfeipéréè  amante"  s'étoit  évâaoïiïe. 
En  reprenant  *  fes  efprits,  elle  reprit  aufïi 
toute  fa  douleur:  ce  flirent  des  cris  &  un 
redoublement  de  défeipoir  qu'il  n'efl  pas 
pofïible  d'exprimer  :  elle  demahdoit  au  ciel  , 
à  la  terre  &  aux  Sylphides  ,  cet  objet  adoré , 
dont  elle  avoit  tranché  les  jours  elle-même* 
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Mais  que  devint-elle ,  lorfqu'en  jetant  les 
yeux  fur  fes  mains  )k  fur  ks  habits,  elle  les 
vit  enfanglantés  du  martyre  de  Tinfortutié 
bélier  ?  A  cette  vue  >  fon  défefpoir  étant 
parvenu  au  dernier  excès ,  fëgarement  vînt 
à  fon  fecours ,  comme  il  àvoit  fait  quelques 
jours  auparavant.  Elle  fe  niit  tout  d'un  coup 
à  ouvrir'de  grands  yeux  j  &  fe  mettant  dans 
Tefprit  qu'elle  étoit  une  veftale  fauflement 
accufëe ,  qu'on  alloit  brûler  toute  vive ,  elle 
demanda  des  tablettes  pour  y  faire  le  tef- 
tament  de  fon  coeur  dont  elle -vouloit  char- 
ger !e^  Sylphides  pour  le  rendre  à  fon  cher 
amant.  Les  Sylphides  furent  effrayées  dé 
fon  égarement ,  elles  reculèrent  quelques 
pas.  Alors  Alie  s'écria  :  non ,  vierges  déna- 
turées^ vous  n'êtes  pas  dignes  du  précieui 
dépôt  que  vous  refufez.  Mais  je  le  vois  lui- 
même  y  ajouta- t-elle^  en  fe  levant  avec  pré- 
cipitation.; je  vois  cette  ombre  bien-^aimëe 
qui  vient  recevoir  mes  derniers  adieux.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  fe  trouver  ea 
pleine  liberté  ;  ce  qui  me  feroit  croire  que 
c'étoient  plutôt  de^  villageoifes  travefties  eh 
nymphes  ,  qui  gardoient  Alie  ,  que  de  vraies 
Sylphides;  car  elles  fe  fauvèrent  dès  que 
leur  maîtreffc  eut  dit  qu  elle  voyoit  1  om- 
Jjre  de  fon  amant;  &  la  belle  Alie,  cout. 
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jours  remplie  de  cette  idée  ,  couroit  comme 
une  irifenfée^  croyant  pourfuivre  le  prince 
de  Noîfy ,  qu'elle  appeloit  à  haute  voix. 
Elle  étoit  parvenue  jufqu  a  la  porte  du  jar- 
din 9  &  quoique  cette  porte  fut  fermée, 
elle  crut  que  fon  amant  lui  venoit  d*échap- 
per  par-là.  Cet  obflacle  auroit  termine  (a 
courfe  y  puifque  tout  l'art  &  toutes  les  for- 
ces du  monde  ne  pouvoient  faire  ouvrir  une 
porte  que  Tenchantement  tenoit  fermée, 
ians  la  bague  qu'Alie  avolt  au  doigt ,  &  que 
fon  père  lui  âvoît  mKe  pour  la  garantir  des 
lupercheries  de  renchanteur  Merlin.  Elle 
porta  par  hafard  la  main  fur  la  porte  du  Jar- 
din, dès  que  le  talifman  l'eut  touchée  ,  elle 
s^ouvrit ,  &1a  charmante  Alie  fe  mit  à  cou- 
rir les  champs/' 

Elle  traverfa  ce  pont  qui  lui  avoît  donné 
tant  d'alarmes  peu  de  temps  auparavant  y  & 
le  traverfa  fans  favoir  qu'il  fut  de  la  façon 
du  -pauvre  bélier  :  fî  elle  l'avoit  fu  ,  je  ne 
feîs  ce  qu-elle  feroît  devenue  ;  car  elle  n 'au- 
roit* pas  manqué  de  s'y  arrêter  pour  faire 
quelque'xclamation  :  &c  fi  par  hafard  elle 
Feût, touché  de  fon  talifman^  adieu  le  pont 
&  la  nymphe  î  tout  enchantement  fe  détrui- 
fânt  dès  qu'on  y  portoît  la  bague  :  mais 
quand  le  malheur  en  veut  •,  op  n*évite  on 
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péril  que  pour  tomber  dans  un  plus  grand. 
Le  géant  Moulineau  n*avoit  pas  manqué 

^  de  fe  rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin  ^' 
pour  y  être  introduit  après  la  mort  du  druï-^ 
de  ,  fuivant  ce  qu  ils  avoient  concerté  font 
preinier  miniftre  &  lui  ;  &   tandis    que  la 
trîfte  fcène  dont  nous  venons  de  parler  fe 
pafToit  au-dedans  du  jardin,  il  n'avoit  ceflTé 
de  roder  au-dehors  ;  il  ne  comprenoit  rien   1 
au  long  retardement  d'une  révolution  qui  le 
de  voit  mettre  en  poiTeffion  de  fa  maîtreffe  , 
&  des  tréfors  du  druide  ,  &  qui  ne  devoît 
coûter  que  quelques  coups  de  corne§.  Tan- 
tôt il  s'imaginoit  que  le  bélier  lavoit  trahi  , 
&  tantôt  qu'il  ayoit  été   trahi  lui  -  même. 
Mais  enfin  ,  la  nuit  étant  venue  pendant  qu'il 
étoit  agité  de  fon  impatience  &  de  ks  ré-, 
flexions  ,  il  vemoit  de  paffer  le  pont  pour 
regagner  fon  quartier  ,  lorfque  la  malheu- 
reufe  Alie  l'ayant  apperçu  parmi  les  ténè- 
bres >  le  prit  d  abord  pour  cette  chère  om- 
bre quelle  pourfuivoit,  &  cette  idé^  hi 
faifant  redoubler  fa  courfe  ;  cher  prince  , 
dic-elle,  arrête,  &  reçois  les  derniers  fou- 
pirs  de  ta  cruelle  &  de  ton  innocente  meur- 

.  trière.    L'amourejii  Moulineau  reconnut  la 
voLï  qui  frappoit  fon  oreille  ;  &  quoique  ce  ' 
{ùt  cette  ipême  voix  qui  l'avoit  appelé  Nain,, 
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îl  fe  détourna  vîte  vers  ce  vîfage  ,  dont 
réclat  diffipoit  les  ombres  de  la  nuit.QueÛef 
furent  fes  pen fées  en  voyant  la  belle  Alïe 
qui  venoit ,  les  bras  ouverts  ,  fe  précipiter 
dans  les  fiens  !  Il  imagina  que  le  fidèle  bélier 
avoît  égorgé  le  druide  ;  &  que  fa  fille  , 
libre  déformais,  s'abandonnoît ,  dès  cette 
première  occafion  ,  au  penchant  qu'elle 
ayoît  toujours'  eu  pour  lui* 

L'auteifr  de  ces  mémoires  à  eu  tort  d'in- 
terrompre cette  aventure  juftement  où  nous 
en  fbmmes ,  pour  rentrer  chez  le  druide  : 
rheure  étoit  indue,  les  illufions  mènent 
loin>-&  les  géans  font  avantageux.  Tandis 
que  celui-ci  fe  fentoit  tout  tranfporté  d'une 
fortune  fi  peu  efpérée>  le  druide  ayant  inuti- 
lement feuilleté  fes  antiques  manufcrits ,  fe 
fouvient  enfin  de  fa  fille  :  mais  comme  il 
la  croyoit  en  sûreté  fous  la  proteftion  du 
vigilant  Poinçon  ,  il  s*avançoit  vers  la  fon- 
taine du  berceau,  pour  difpofer  du  corps 
de  rinfortuné  prince  de  Noify  feten  qu'il 
avoit  réfolu  :  mais  il  ne  flit  pas  plutôt  au 
milieu  du  jardin ,  qu'il  y  vit  les  fylphides 
dont  les  unes  fe  cachoient  dani  les  paliflTa- 
des,  &  les  autres  fuyoient  à  fon  approche: 
il  les  appeloit  à  haute  voix^  en  leur  de- 
mandant ce  x|u  elles  avoient  fait  du  prince 
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de  Noify  :  maïs  cette  queftion  n*avoJt  garde 
de  les  faire  revenir.  Voyant  qu'il  n'^n  pou-* 
voit  rien  tirer ,  il  fe  rendit  en  toute  dili- 
gence au  bord  de^  la  fontaine ,  où  il  fut 
bien  furpris  d'y  trouver  le  petit  Poinçon 
qui  fe  défefpéroit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux^  lui  dit  le 
druide  ,  &  qu'eft  devenue  ma  fille  ?  Votre 
fille,  répondit  le  défoîé  Poinçon  9  eft  en 
toute  sûreté ,  entre  les  mains  des  fylphides  : 
inais  pour  le  corps  du  prince  de  Noify , 
dont  je  m'étois  chargé ,  il  eft  perdu  >  mal- 
gré tous  mes  foins  ;  je  pleurois  auprès  de 
lui ,  je  dépîorois  fa  cruelle  deftinée ,  &  je 
compatiffois  au  défefpoir  de  la  belle  Alie  ^ 
lorfquè  j*ai  vu  tout-à-coup  auprès  de  moi 
l'homme  de^Tafpeft  le  plus  grand  &  le 
plus  refpeâable ,  après  vous  ,  qui  foit  dans 
tout  Tunïvers.  Cet  homme,  après  avoir 
donné  des  larmes  à  Taventure  dont  je  lui 
ai  fait  le  récit  en  peu  de  mots  >  m'a  dit , 
qu'au  lieu  de  donner  des  larmes  inutiles  au 
malheur  de  celui  que  je  regrettois ,  il  fal- 
loit-lui  rendre  le  feul  devoir  qui  lui  con- 
venoit ,  qui  étoît  de  plonger  fon  corps  dans 
la  fontaine ,  pour  le  purger  du  fang  dont  il 
étoit  fouillé  y  avant  que  vous  vin  (liez  le 
brûler.  JèS  ai  cru  :  mais  le  corps  du  prince 
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de  No}(y  n'a  pas  eu  plutôt  touche  Teau  , 
qu'il  s'eft  abîmé  jufques  au  fond  de  la  fon- 
taine, malgré  tous  mes  efforts;  &  dans  le 
même  inftant  le  berceau  s'étant  élevé  juf- 
ques au'deiTus de  leau ,  cet  homme  l'a fai(i ^ 
&-  a  difparu  à  mes  yeux.  C'en  eft  donc  fait , 
cruel  Merlin  y  s'écria  le  druide,  tu  as  vaincu! 
mais  pour  toi ,  fcélérat!  dit-il  à  Poinçon  9 
qUî  mets  le  comble  à  mes  malheurs  >  trem* 
ble  de  la  punition  que  je  te  prépare.  Le 
miférable  Poinçon  étoit  plus  mort  que  vif  ; 
cependant.»  le  druide  ne  favoit  pas  encore 
tous  ks  malheurs.  Il  mena  le  coupable 
Poinçon  à  la  ftatue  de  Cléopâtre ,  pour  l'y 
renfermer  :  mais  cette  même  ftatuei)ui  s'éloit 
ouverte  fans  le  fecours  du  talifman ,  pour 
y  renfermer  le  couteau,  refufa  de  s'ouvrir 
pour  y  faire  entrer  Poinçon.  Ce  fut  dans 
ce  moment  que  le  druide  s'apperçut  qu'il 
^yoit  laiiTé  fa  bague  au.  doigt  de  fa  fille  : 
il  courut  la  chercher  au  cabinet  des  vef- 
lales  (  &r  vous  jugeîs  bien  que  ce  fut  inuti- 
lement ).  Nouvelles  alarmes  ,  nouveaux  re- 
proches &  nouyellc$  menaces  â  l'infortuné 
Poinçon.  Le  druide  regagna  fon  palais  pour 
y  chercher  Alie  :  après  de  vaines  rect^er- 
ehes ,  il  parcourut  tout  le  jardin.  Il  com- 
mençoit  à  être  aux  abois  ^  lorfque  levant 
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les  yeux  au  ciel ,  comme  on  fait  d'ordînaîtrf 
dans  les  défaftres  imprévus?  il  crut  y  voir 
quelque  nouvelle  étoile.  Il  n'y  a  point  d'af- 
tronôme  qui  ne  fufpende  la  plus  vive  inquié-* 
tude  pour  une  nouvelle  découverte  de  ces. 
réglons.  Il   connut   bientôt  que  c  etoît  ou 
une  comète  ou    quelqu'autfe  phénomène, 
&  bientôt  après  il    n'y  connut  plus  rien.^ 
CTetoit  une   chofô  lumineufe^  qui  fembloit 
fufpendue  en  Taîr ,  &  qui  groffiffoit  à  me-i. 
furé  que   cela  s'approchoit  de  la  terre  :  il 
découvrit  enfin  que  c*étoit  un  chariot  tout , 
envircfnné    de  himière,  qui  fit   un   grand 
circuit  autour  du  jardin.  Lorfqu'il  ne  fut  plus 
qu*à  la  hauteur  des  paliffades  >  il  lui  parut 
attelé  de  deux  licornes  ?  qui  portoient  des 
flambeaux  àTextrémité  dé  leurs  cornes.  Ce 
chariot ,  qui  lui  caufoit  un  étonnemçnt  mer- 
veilleux ,  vint  enfin  fe  pôfer  au  milieu  du 
jardin.  Comme  il  n'avoir  pas    un  efprit  à 
sVfFrayer  pour  de^s  prodiges?  il  s'approcha 
de   ce  chariot  :  tous  cesr  flambeaux?  qu'il 
avoir  vus  en  Tair  ?  étoient  autant  de  bou- 
gies placées  dans  des  gaines  autour  du  cha- 
riot ,  &  les  cornes  des  animaux  qui iavoient 
traîné  ?  n'étoient  autre  chofe  que  deux  gran- 
des gaînes ,  portant  chacune   un,  flambeau 
allumé.  Pendâotque  le  dryïde  dorinoit  toute 

fon 
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Ion  -attention   à  ce  nouveau  Q^eâacle;  ie 
chariot  s'ouvrit,  &  la  mère  aux  gaines  en 
fortit,  en  lui  préfentant  la    main.  Cëtoit 
4]ne  femme  de  bonne  4nine>  &c  qui  portoît 
.fi  bien  fon  âge,  <ju'elle  ne   paroi/Toit  pas 
avoir  quarante  ans  >  quoiqu'elle  en  eût  bien 
quatre    cent^  elle   avoit    une  adrienne  de 
velours  crâmoifi  y  femée  partout  de  gaines 
en  broderie  d'or.  Donnes;,  dit- elle  au  drui-- 
4c  j  le   foin  de  cette   voiture  à  quelqu'un 
qui  vous  en  réponde,  elle  pourroit  vous  être 
de  quelque  (ecours  <lans  j'embarras  où  je 
Tais   que  vous  êtes.   Je  ne  l'ai  connu    que 
pBX  hafard  aujourd'hui,  Se  j'ai  vu^  en  exa« 
minant  mes  livres  j    que  <:e  que  jç  cherche 
n*eft  pas  loin  d'ici.  Il  n'y  a  que  fept  mi- 
nutes que  je  fais  partie  de  Moulins  :  pèut« 
être  aurois-je  prévenu  le  funefte  accident 
qui  vous  cft   arrivé,  fi  j*avois  découvert 
plutôt,  ce  que  j'ai  ignoré  fi  longtemps  :  mais 
allons  nous  •  repofer  dans  votre  palais.  Le 
druide  ayant  appelé  Poinçon  >  qui  par  re£> 
peft  ie  tenoit  à  l'écart ,  lui  commanda  d'un 
air  févère   de  conduije  le  chariot  au  ca- 
'bmet  des   veftales,  &  de  le  gauler.  En 
entrant  dans  le  fallon  du  Palais.,  la  mère 
aux  gaines. fut  frappée   des  carââères  que 
le  couteau  avoit  tracés^  e]Je  en  rreflfaiUiti 
Tomç  XX.  G 
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&  s'arrêtant  tout  court  :  que  voîs-je  !  dît- 
elle  ,  &  par  quelle  aventure  mon  précieux 
couteau  s'eft-il  échappé  des  mains  du  per- 
fide Merlin,  pour  vous  confoler  de  votre 
malheur  dans  un  langage  inconnu  au  refle 
dcrs  mortels?  Lç  druïde  émerveillé,  fans 
pourtant  lui  révéler  l'aventure  de  fon  cou- 
teau ,  la  fupplia  de  lui  expliquer  ces  paro- 
les ,  puifqu'elles  fembloient  le  regarder.  Voi- 
ci^ dit  la  mère  aux  gaines  y  leur  explication  : 

Ne  craignez  rien  pour  votre  Alie, 
Tant  que  tous  aurez  foa  berceau  ; 
Gardea  votre  bélier  de  Teau  , 
Et  je  vous  réponds  de  ùl  vie* 

Le  doâe  M...  nous  afTure  qu'à  cette  ex*^ 
plication  le  druïde  devint  plus  pâle  que  la 
fl-aifede  la  mère  aux  gaines  y  cependant  >  qu'il 
ne  voulut  pas  lui  avouer  ce  qu'il  en  étoit. 
La  magicienne  ayant  remarqué  lé  trouble 
du  druïde,  lui  dit:  paflbns  dans  un  autre 
lieu ,  où  je  pourrai  plus  commodément  vous 
înftruîre  de  certaines  chofes  qui  font  fans 
doute  échappées  à  cette  connpiffance  unî- 
verfelle  dent  Tart  &  la  nature  vous  ont 
Comblé..  A  ces  mots,  le  druïde  la  conduifit 
dans  la  (aile  d^  peintures. 
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VèfXnt  un  ïeu  véritablement  enchanté; 
il  y  avoit  fart  peindre  la  repréfentation  d*uii 
ameublement  où  Tor  brilloit  partout  au  mi- 
lieu des  coul«irs  les  plus  vives  ,  &  tout 
cela  û  bien  imité  >  quil  n*y  avoit  perfonne 
qui  ne  leût  prife  pour  une  véritable  tapif-  ^ 
ferie  :des  figures  grotefques,  des  mufiques 
barbares ,  des  CMfeaux  de  la  Chine  &  mille 
fleurs  indiennes  en  fiùfoient  les  fu)ets.  Les 
tableaux  qu'on  y  voyoit  ne  repréfentoient 
ni  le  paffé  ni  le  préfent;  <:ela  n'étoît  pas 
digne  de  Tart ,  ni  de  la  fcience  du  druide* 
Le  plus  bel  ouvrage  dont  cette  fuperbe  falle 
paroiflbit  enrichie,  étoit  un  jeune  Augufte 
majeftueux  ,  iqui  dans  les  £ièdes  futurs  de- 
voit  réunir  le  vafte  empire  des  Gaules  fous 
fa  domination,  &  dont  la» gloire  devoit  s'é- 
tendre jufques  à  de  nouveaux  climats.   La 
mère  aux  gaines  le  reconnut ,  quoiqu'il  ne 
dût  naître  que  deux  cent  ans  après  ;  &  dès 
qu'elle  eut  donné  quelques  momens  d''atten- 
tton  aux  autres  ornemens  >  >elle  s*affit  fur  un 
magnifique  canapé ,  fit  mettre  le  druide  au- 
près d'dle ,  &  lui  parla  de  cette  manière. 


I4S  L  £      B  £  L  I  E  Rj 

I 

H  I  s  T  O  IRE 

De    la    mère    aux  gainés. 

wQoiQUE  je  fâche  que  vous  êtes  înftruît 
d'une  partie,  des.  chx)(ès  qui  me  regardent, 
je  fuis  très-certaine  que  les  plus  effentielles 
&  les  plus  particulières  vous,  font  incon^ 
nues;  c*eft  dequoi  je  vais  vous  entretenir 
le  plus  fuccinôement  qu'il  me  fera  poflîble. 

Le  druide  n'étoit  guère  en  état  de  don- 
ner fon  attention  au  difco^s  de  la ^  mère 
aux  gaines  ^  car  l'explication  qu'elle  lui  avoit 
donnée  des  caraftères  du  fallon ,  &  le  défir 
de  retrouver  Âlie  9  lui  caufoient  une  agitation 
intérieure  que  toute  fa  raifon  pouvoit  à  peine 
diflimuler;  cependant,  il  écouta  la  magicienne 
avec  une  tranquillité  apparente. 

Je  fuis  fille  du  premier  fouverain  de  la 
Gaule  Armorîque  >  continua-t-elle  ;  en  naiP 
iànt  on  m'appela  Philoclée ,  nom  bien  dif- 
férent de  celui  qu'une  tradition  populaire 
me  fait  porter  depuis  un  fiècle.  Je'  naquis 
auffi  belle  qu'on  peut  l'être  en  naiflànt  : 
mais  cette  beauté  devint  û  merveilleufe  dans 
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la  fuite,  que  fai  pâfle  pour  un  mîracîe  <Ie 
beauté,  &  mon  étoile,  qui  m'avoit  favo^ 
rifée  de  cet  avantage,  voulut  encore  me 
donner  un  efprit  qui  furpaflbit  l'éclat  de 
tam  de' grâces  :  xe  fut  ce  qui  m'empêcha 
d*en  être  moi-même  éblouie.  Les  adorateur» 
de  mes  appas  ne  me  touchoient  qu'autant 
que  Tefprit  &:  la  fcience  tes  diftinguoient. 
Je  fus  long-temps  faiîs  en  voir  qui  fuffent 
dignes  dé  mon  choix  ;  tout  mon  plaifïr  ëtoît 
la  fblitude ,  &  tous  mes  amufemens  la  lec-* 
ture.  Mon  père ,  le  prince  té  plus  magnifii- 
que*  de  fon  fiècle?  étoît  auflî  le  plus  igno- 
rant :  cependant  il  avoit  raflemblé  à  grandi» 
fraix  lés  livres  les  plus  rares  &  les  plus  eu-" 
rieùx  de  l'univers  :  maïs  il  n*en  avoît  jamais 
lu  un  feul.  Cette  bibliothèque  étoif  mon 
féjour  ordinaire  :  de  ma  lefture  &  du  chôijic 
que  l'en  faifois ,  je  tirai  les  premiers'  élé- 
mens  de  ces  connoiffances  qui  m'ont  ren- 
due fi"  fameufe.  Vne  application  continuelle , 
jointe  à  la  pénétration  de  mon  génie ,  m*éu«^ 
rent  bientôt  rendue  maîtreffe  âes  cafaÔè-- 
tes  les  plus  inconnus,  &  du  fens  le  plus 
obfcur  des  livres  dont  cette  bibliothèque 
étoït  remplie.  Cependant,  le  plu«  précieux 
de  tous  (es  volumes  me  parut  long^temps 
impénétrable  ;-  il  contenoit  un  nombre  infini 
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de  plantes  &  de  fleurs ,.  tantôt  entremêlées  J 
rangées  fëparëmenty  &  quelquefois  interrom» 
pues  dans  leurs  ar rangemens  par  les  planètes 
&  les  confiellatîons,  fous  les  différentes  figu- 
res dont  les  aftronômes  nous  les  repréfentent* 
Je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  ÂiiTent  autant 
d'hiéroglyphes,  employés  au  lieu  des  dif- 
Éérens  câradères  dont  les  autres  livres  étoient 
écrits.  Je  vins  à  bout  d'un  langage  fi  difli«* 
cile  &  inconnu  à  tout  autre  ^  malgré  le 
snyflère  &  les  énigmes  qui  Teaveloppoient,. 
jfe  ne  fus  que.  trop  récompenféè  de  mon  tra- 
vail 6c  de  mes  veilles  y  par  les  fecrets.  que. 
le  livre  nie  révéla.. 

Mon  père ,  qui  ne  me  trouvoit  dé  dé-^ 
faut  que  celui  d'être  trop  attachée  à  la  lec- 
ture y  m'àvoit  fouvent  menacée  dé  faire 
,  brûler  tous  ces  livres.  Un  jour  il,  vint  m!ar-* 
racher  de  fa  bibliothèque,  pour  me  mener" 
à  une  chafTe  à  Toifeau.  On  me  mit  en  habit 
de  chafl'e;  je  montai  à  cheval ,  &  dans  cet: 
état ,.  au  milieu  d*une  fuite  brillante  de  Tua 
&  de  Tàutre  fexe  ,  j.*efFaçois  toutes  les  fem-. 
fiïQs  &  je  charmois  tous  les  hommes  fans 
y  faire  la  moindre  ^tttention. 

Nous  étions  dfitis  le  milieu  d'une  vafte 
plaine-^i  bordoitune  rivière  aflfez  profpnde.^. 
Pès  que  la  chafle  commença  >,  mille  cris 
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s*élevèrent,  &  mon  cheval^  effrayé  »  m'em- 
porta d*une  courfe  rapide  droit  à  cette  ri- 
vière. Il  s'y  précipita  9  &  l'ayant  paffée ,  il 
ne  s'arrêta  que  dans  le  milieu  d'un  bois.  Je 
mis  pied  à  terre  9  j  attachai  mon  cheval  au 
premier  arbre ,  &  charmée  que  cet  accident 
m'eût  éloignée  d  une  foule  importune  ^  je  me 
promeiiai  quelque  temps ,  &  trouvant  un 
lieu  propre  à  me  repofer  9  je  m'affis  fur  un 
gazon  naiffant^  au  pied  d'un  vieux  ^éne. 
Là  9  )e  m'abandonnai  à  la  rêverie  ;  elle  me 
mena  fi  loin ,  que  le  îour  commençoit  i 
baifler  lorfque  )'en  fus  tirée  par  un  aifez  grand 
cri  au  haut  de  larbre  contre  lequel  j'étois 
appuyée;  un  gros  hibou  caufoit  ce  bruit  y 
îl  tomboit  de  branches  en  b^nches ,  &  s'é-* 
tant  embarrafTé  fur. la  dernière  par  une  in- 
finité de  guçnillons  qui  lui  pendoient  aux 
pieds  9  )e  crus  que  c'étoit  de  lui  dont  on 
s'étoic  fervi  pour  la  chafie.  Les  oifeaux  de 
cette  efpèce  font  d'ordinaire  le  )ouet  &  la 
£ible  des  autres  oifeaux.  Comme  j'en  fai- 
fois  tout  un  autre  cas 9  je  le.mis  enlibierté; 
mais  au  lieu  de^  s'envoler ,  lorfque  je  Teus 
débarraiTé)  il  fe  mit  âr  terre ,  à  deux  pas 
de  moi  9  &  me  regardant  fixement.  L'obf- 
curité  naiffante  commençoit  à  lui  rendre 
l'ùfage  de  la  vue  que  le  grand  jour  lui  avolt 

G  iv 
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ôiée.  Au  lieu  de  me  parler,  comme  Je  cms 
qu'il  allort  faire  après  m'a  voir  tant  lor- 
gnée,  il  fi^ un  petit  cri,  battit  des  ailes., 
&  s'ienvala)  fon  vol  ne  fut  pas  rapide,  il 
ffe  pofe  fur  un  autre  chêne  ,  à  dix. pas  d« 
là>  &  fit  ui> ^fécond  cri;  je  nu'en  appro^ 
ehai ,  mais  le  hibou  difparut ,  &  de  l'en- 
di-oit  où  je  l'avois  ^u ,  il  fortit  un  rayo» 
it  lumière.  Plufieurs  flambeaux  parurent  un^ 
moment  après  dans  le  bois>  &  une  partie 
de  ceux  qui  s'étoient  répandus  pour  me 
chercher  dans  tous  les  environs ,  m'ayanc^ 
trouvée  >  je  regagnai  la  cour  de  mon  père> 
bien  avant  dans  la  nuit; 

Depuis  ce  jour ,  la  bibliothèque  me  futt 
îfnterdite  :  tout  ce  que  je  pus.  obtenir  fut 
d*en  tirei;  un- feul  livrer  Gé  fut  celui  des^ 
hiéroglyphes  ;  &  comme  mon  père  crut  que? 
ce  n*étoit  que  pour  en  regarder  les  images^ 
îl  me  fût  pernris.  de  le  faire  pqrter^aux  pro-^ 
menades  folitairei  que  î'àllois  chercher.  EUes^ 
étQient  d'ordinaire  vers  /le  bois^  ou  j'àvois» 
vu  ce  hibou  ;  je  m'y.  engageai  un  jour  bien: 
avant  9 V  après  avoir  làiffé  ceux  qui  rti'accom- 
pagnoient  à-  l'entrée  du  bois  ^  pour  m'y  pfo-. 
mener  avec  plus  de  liberté  ;,  j'y  voulus  at-« 
tendre  le  coucher  du  foleit,  dans  l'efpé-. 
tance  de  voir  mon  hibou«.  J.!examiQQi$.ayj&fi: 
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ibîtr  tous  les  arbres ,  fans  avoir  pu  recon* 
noître  celui  cfoù  j'avors  vu  fortir  ce  rayon 
Ae  lumière;  &  m'ëtant  fatiguée  dans  cette 
recherche  inutile  >  je  me  couchai  fur  l'herbe > 
&'  m'endormis  d*un  profond  fommeil  :  il 
ne  dura  guères,  &  ce  qui  caufa  mon  réveil 
fut  de  me  femirprefque  dans  les  bras  d'un^ 
homme ^  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  de: 
Ces  figures  humaines  fous  lefqu elles  on  peint 
Tes  fatyres  :  il  en  avoit  le  vifage ,  &  quoi:-- 
qu'il  n'en  eût  ni  les  cornes,  ni  les  pieds V» 
fon:  corps  étoit  hérifle  d'un  poil  affreux; 
Mes  efforts  &'  mes  cris  auroient  peut-être' 
été  inutiles  pour  m*èn  garantir ,  (î  le  hibou 
fe  plus  effroyable  que-  jamais  hibou  puifTe; 
être  ii*èut  alarmé  ce  monflre  ;  il  s'éloigna 
de  quelques  pas  r  &  leva  les  yeur  pour  voir 
d'où  venoit  ce  cri;  il  vir comme  moi  quet 
que  chofe  de  luùiineui  entre  les  griffes  du^ 
hibou ,  qui  „  dëféendant  à  plomb  fur  lui ,  Te^ 
tfendit  à  mes*  pieds.  Je  lé  crus  frappé  de  là 
foudre;  là  terre  étoit  arrofée  de  fon  (kng^. 
&  quoique  j'en  eufle  horreur ,  j«  nelaiffaî^ 
pas  de  m'en  approcher;  je  ne  pus  réfîfter 
à  lacuriolîté  de'itt'éclaircir  Je  ce  qui  lui  avoir: 
porté  le  coup  mortel;  it  étoit  tombé  à'l»i 
renverfe,  &  je  vis  lé  manche  d  un  côuteaui 
âonftoule  la  launéparoiiToir  enfoncée^  dàfis^ 
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fon  cODun  Je  ne  l'eus  pas>  plutôt  retiré  que . 
le^  endroits  de  cette  lame  >   qui    n*ëtoient 
point  fouillés  de  fang  ,,m'ëbloaïrer«t  par  leur 
éclat.  Dès  que  ce  comeau  fut  en  ma  poffef- 
fîon,  je  crus  avoir  le  plus  précieux  .de  tous  les. 
tréfors ,  &  je  ne  me  trompois  pas  ;.  je.  vou-> 
lus  en  laver  la  lame  dans  l'eau  claire  quî^i 
fortoit  d'un  rocher ,  à,  de^x  pas.  d*oii  j'é- 
ti^is;  mais  ce  fut  inutilement ,, l'eau  ne  fai-- 
foit  que  rendre  la  cpuleur  dû  fang  fiùs  vive  r  : 
ce  prodige  m'étonna?  &  mon  étonnement; - 
redoubla  encore  par  ua  nouveau  prodige;; 
j*en  appuyai  la  pointe  fur  lé, rocher,. pour. - 
eiTayer  fi  le  fang.  ne  s'effacer  oit  point:  mais; 
dès  que  cette  pointe  toucbaje  rocher j  le- 
couteau  fembla  s'aqimer  d'un  mouvement,  v 
auquel  je  cédai  ;  &  fuivant  le  mouvement  de^- 
îamainclonr  jeletenois,  il forma.des  carac- 
tères communs;  mais  ce  qu'ils  écrivit  étoitr 
dans  lemême  langage.que  ce  qui  eilécrit^dans . 
votre  fallon ,  &  c'eft  ce  langage  que  j'avois< 
appril  dans  le  livre  dont  je.  viens  de  vous  , 
garier.  Voici j:e  q.ui  étoitéçritfur  le.rocherf . 

Jeune  bçauté  qui  n 'aimez  r^ea 
De  tout  ce.  qu'à  votre  âgç  on'aînje  j . 
Jeune  beauté,  gardez -moi  biea> 
5t. je  vous  gardera  de  méoiCt 


Te  me  fuîs  un  peu  étendue  fur  ces  pre- 
mières clrconftances  de  ma  vie ,  parce  qu'el- 
les ne  vous  étoient  pas  connues;  je  vais. 
vous  parler  plus  fuccinftement  du  rcfté. 

Pavois  deux  tréfors  ineftimables  qui,  m'ë- 
lëvant  au-deffus  des  connoiffances  ordinai- 
res ,  ne  me  laiffoient  dé  goût  que  pour  les^ 
fpéculations  fublimes.Tout  ce  que  j*a  vois 
cfîayé  pour  ôter  le  fang  qui  fouilloit  mon 
couteau ,  n'avoir  pu  le  faire  difparoître  ;  je 
m'avifai  un  jour  de  le  gratter  avec  là  pointe 
d*un  poinçon  dor  :  l'ôr  fe  fondit ,  &  le  fang 
s'effàçant  jufques   à  la.  moindre  tache ^  le: 
couteau  devint  plus  brillant  que  les  aftres; 
du  ciel.  Je  le  confultais  dans  toutes   mes 
difficultés  >  &  je  fortoîs  toujours  ^^êmbarras. 
par  ce.  qu'il  écrivoît;  Je  reconnois- à  préfent 
que  oe  n'eft  que. dans  le  temps  qu'il  eft  fan-- 
glant ,  qu'il  s'ejcplique  dans  cette  langue  in-- 
connue.  J*ai  fouvent  cru  que  c'étoit  le  cou-- 
tcau  dont  Apollon  s  etoit  férvî  pour  écor- 
cher  Màrfias,  puifqu  il  rendoit  dq^  oracles;» 
&  qu'il  les  rendoit  toujours  en  vers;.;mai5î 
finifTons;. 

Je  reftat  auprès  dé  mon  père,  fins  jamais> 
vouloir  confentir  aux  engagemens  pour  kf— 
quels  on  ne  cellbit  dé  me.  tourmenter  ,v46: 
lyr^  reftois  dins  tout:  l'éclat  de  ma  prcmi&e.^ 

Gî  V j j 
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fraîcheur  j ,  tandis  *quç  toutes  les  perfônnes^ 
de  mon  âge  voyoient<li(paroître  leurs  char-^ 
mes  par  le  nombre  des  années.  Je  m  apper-?-* 
fus  qu'on  -  s'ennuyoit  dune -beauté  que-l*oa 
voyoit  depuis  fi  long-temps ,  &.  m'en  trou-- 
vant  ennuyée  moi-mêine , .  je  quittai  >  moa . 
dimar  natal,  pour  faire  de  nouvelles  dé^ 
couvertes  dans  les  terres  étrangères.  Je.  vi^^ 
fitai  l'Egypte,  TAfrique.,    la,  Perfe   &  les, 
lîîdes;  plufieurs  fîèçles  s'é tant  écoulés  pen-*^ 
dant  ces  diiTérens  voyages- >  &  les  longs  fé-^- 
jburs  que.  )'ai,faiK  diins  ces  régions  reculées  ^, 
je  mç  déterminai  ^  enfin .  à-  revenir  en  .  Eu-?- 
rppe ,  Rour  l'enrichir  de  tant  de  veilles  &$ 
de  tant  de-  péniblei^  travaux.  J'y-  trouvai  la 
ïéputatl^du  fameux, Merlin  partout  répan-^ 
due  ;.  le.  Jéfir   de.  fa  voir  fi   le^   mer  veillée, 
qu'on  poblioit'  de  fa.  fciencç  étoient  dignes, 
de  cette  réputation ,  me- fit;  paffer  en  Angle- 
terre .-je  prjs-la  figure  que  vops  me  vayez^. 
pour  cervoyager  &.  j'y  trouvai: Merlin  égal 
à  tout  ce^  qu*oji-pub}ioit  à- fon  avantage* 
Son  eîttra^i W  eft .  illuftre^^puifqu'ii^efcend  j. , 
comme  moi ,  d'un  des  premiers  fouverain» 
de  rArmorique'>^dont^  la'.poftérit^  s  eu  éta- 
blie, dans  la -province^ di^;  Corjiouaille  ,  Aon^ 
Uiavoit  Icv  duché*. 
Ia,  faveiu.  d»,  ro»  d!Anglàterre:doanoit  mb 
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gprand' relief  à   Merlin  ;  je  Ten  trouvai  dh- 
^e,  je  fus  charmée  de  fon  efprit ,  mais  je 
ne  fus  pas   fi*  contente  de    ion  caraâère.^ 
quoiqu'ii  le  cachât  autant  qu'il  lui  étoit  pof- 
fible  y  par   une  grande  apparence  de  fincé- 
rité  >  qui"  couvroit  un  artifice  qui  alloit  juf^ 
ques  à.  la  fupercherie..  Je    cannus    bientôt 
que  les  foins  qu'ikprenoit  pour  me  paros- 
tre  agrëable>:&'  pour  yinfinuer  auprès  de; 
molj  avoiem  pour  but  fon  intérêt.   Il  me 
parloit  fou  vent;  de  cette  merveilleufe  Philo^ 
dée  >  dont  quelque  chronique  de  Bretagne 
feifoit  mention ,  &  qu'on  croyoit  encore  v 
difoit-il^  parmi   les    vîvans,  II    me  parloit 
encore    d'un    glaive  enchanté ,  qui    avoit 
rendu  cettebeauté  fameufe  immortelle;  en 
me  difant  toutes   ces  cHofes ,  il  me  regar- 
doit  avec  une  extrême   attention.*  Il  n'en', 
fallut  pas  davantage  pour  m*alàrmer  :  j'eus 
recours  à  mpa  couteau^  &  mon  couteau • 
m'àvertitique  Merlin  en  vouloit  au  plus  pré*- - 
deux  de  mes  tréfors*  Toute- ma  fciéncene; 
pouvant  me  raffurer  contre  les  artifices  d'un  i 
homme  qui   fembloit  m*avoir  découverte^,, 
je  quittai  l'Angleterre  pour  me  réftigier  a»i 
.piedîdu  mont-Apennin  v^  6c ,.  pour  m*y  ca»- 
cher  à  fa  pourfuite:  &c  àitous^fes*  projets,» 
^;  pris  cette,  forme:  dkxtrêm«.  décrégituddc 
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ou  Ton  m'a  vue  :  mais  routes  mes  précau-- 
lions  furent  inutiles  ;  le  perfide  fit  tant ,, 
qu'il  m-enleva  mon  couteau»- 

Vous  favez   une  partie  de  ce  qui  m'eft 
arrivé   depuis  :  vous-  favez  le  fujet  de  ces, 
gaines  univerfelles  ^  qui  m'ont  fait  donnen- 
lé  nom  de  la  mère  aux  gaines  ;;  yousv  favez 
auflî  ce  qui  m'attira  en  France.  Je  fuis  inf^- 
truite  de  c^  qui  vous  ëfl  arrivé  depuis  deux  : 
jours  >  &  ceft  pour  vous  offrir  tout  le  fe- 
cours  de  mon  art ,  joint  au  vôtre ,  que  je; 
viens  ici^Le  perfide  Merlin ,  chaffé  de'  TAn- 
g^eterre,   a  non- feulement  trouvé  afyle  à^ 
là  cour  de  Pépin;  mais  fa  nouvelle  faveur 
Ta  mis   en-  poffeffion  de  la  principauté  de 
Noify.;  ceft  là  qu'il  a  élevé  fôn  fÛs  ,  dans 
la  même,  crainte  de,  votrç  voilînage    que 
vous  avez  toujours  eue  du  fien.  Vous  voyez 
que  les  aftfes  fe  font  moqués  de  toutes  les^ 
pj^écautions  que  vous   avez  prifes  Tun  ôc 
Tautre  pour  éloigner  deux;  cœurs  dorrt   là 
tendreffe^devoit  être  fi  fatale  à  leur  unions 
lé  livre  dont  je  vous  ai  parlé    ma  inf- 
tfuite  de  toutes  ces  chofes>  &  me  promet 
la  poffeffion\du.tréfor  que  Merlin  m'a  volélr 
Je  fais  le  moyen  de.  rappeler,  fon  fils  àes 
Rories  du  trépas  à  la  vie  ;  &  ce  n'cft  qu'en  > 
kirendant  ce^. fils ^  que. l'enchanteur  fe  réf 
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fôudra  a  me  rendre  mon  couteau.  Çeft' 
maintenant  à  vous  à  luapprendre  par  qitel 
hafard  il  a  pu  échapper  de  fes  nnains  pour 
égorger  fon  fils  ,  &  >oiir  tracer  enfuite  les. 
caraâères  que  j  ai  lus  fiir  le  marbre  de 
votre  fallôn; 

Le  druide. >- pénétré  de  fon  aflTiftion  >  ne 
pouvant  plus  fe  contraindre ,  &  Tentant  de 
plus  le  befoia  qu  il  pouvoit  avoir  de  la  ma- 
^cienne>  fe  jeta  alors  à  fes  genoux,  & 
ext  les  arrofant  dé  fes  larmes  9  il  lui  conta^ 
naturellement  l'état  préfem   dès  chofes. 

Quoi  !    s'écria  la  mère  aux    gaines  j  le 
ppince  de  Noify  a  difparu  dàn^  là  fontaine  ? 
Le  berceau  il'Alie ,  en  paroiflTant'au-déflTus 
de  Teau ,   a  été   enlevé  par  Merlin  ?  car 
n^en  doutez  point ,  c-eft  lui-même  qui  vous  ^ 
a  fait  le    vol 5  &  de  plus,  votre  fflle  eft 
perdue*  Que  de  -malheurs  !  '  ajouta  ^  t  -  elle  r  : 
la  perte  d*Alie  qui;  vous  eft  le  plus  iènfi- 
Ue  de  tous,  rtie  fait  trembler  pour  vous>^ 
piiàfque  vous  ne  h  trouverez  qu'en  retrou- 
vant fon  berceau  ;  &   comment  réfpérer  ,, 
votre  pkis  cruel  ennemi  en  étanr  poflfeffeur  j;. 
fie  cet  ennemi  eft  Merlin r  qui,  majgré  mes. 
foins  &  mes  précautions^  m'enleva  mon> 
couteau.  En  difant  ces  mots ,  quelques  lar-^ 
mes  échappèrent  à  la  magicienne^  Scdouik 
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t»n  pénétré  de  douleur,  elle  répéta  cesf; 
veis  que  le  couteau-  lui  avoît  tracés  dans. 
la  forêt. 

Jfeune  beauté  >  gardez  -  moi  bien,. 
Et  je  vous  garderai  de   même. 

Ceft  ce  que  tu  me  recommandois ,  con»^ 
Snua-t-elle,.  précieux,  tréfor  que  j*ai  tanv 
appréhendé  de  perdre  ^  &  dont  j'ai  regretté; 
la  perte  avec  des  remords  fi  cuifans^  &  qui* 
ne  finiront  jamais.  Hélas  !-qiie  pouvois-je; 
Érire  de  plus. pour  te  conferver  ?  Que  ne: 
me  gardois-tu  de  même  félon  ta  promelTe  ^. 
quand,  le  chariot  enchanté^  yint  fe  pré— 
fenter  âmes  yeux>  dans  les  déferts  de.- 
TApennin  l. 

Le  druide  5  à  ce  redoublement  de  dou^ 
leur  que.  témoigna  la  mère  aujl&  gaines  -,  crut^ 
ne  pouvoir  mieux  prendre  foîî  temps  pour 
lui  apprendre  que  ce  couteau  5  fi  précieux  &. 
fi  regretté. >  étoit  en  fa  puiflance  ,  en  loL 
offrant' de  le  lui  remettre  entre  les  mains*- 
Elle  fut  fi  tranfpottée  de  ravrflement  à  cetter 
nouvelle  ,,  qu'elle  penfa  s'en  évanouir.  .Le 
druide,  la  conduifit  à.  la.  ftatue  de  Cléopâtre  ,. 
publiant  qu'il  n'avoit  plus  cette,  bague  quî^ 
Souvoit  feule,  la.  faire^  ouvrir*  •  Il  reÂa  donec 


Conte.  i6r 

tovA  court  vis-à-vis  de  la  ftatue  &  de  la 
magicienne ,  à  qui  il  avoua  9  qu'en  perdant 
fa  fille,  il  avoir  auffi  perda  foa  talifman 
qu'elle  avoit  au  doigt;  il  lur  apprit  que  cetrc 
bague  étoitla  feule  clef  qui  pouvoit  ouvrir 
la  ftatue  qui  renfermoitfoacouteau.  La  ma- 
gicienne défefpérée  y  rëfolut  de  mettre  toute 
fa  fcience  en  ufage  pour  triompher  des  obf- 
tades  qui  Svoppoforent  à  fon  bonheur.  Elle 
dit  .au  druide  d'ordonner  à  Poinçon  d'aller 
fous  toutes  fortes  de  formes  chercher  Alic^ 
tandis  qu  e4Ie  s^occuperoit  du  foi»  de  faire 
retrouver  le  berceau/ 

Revenons  dor)c  à  la  belle  Ate ,  que  nous 
avons  laiffée  fe  jetant  à  corps  perdu  entre 
lfi$  bras  du  géant  ;  cette  (ituatioo  m'auroic 
donné  de  Tinquiétude  pour  toute  autre 
qu'Alie  :  mais  grande  ëtoit  b  vertu  des  talif- 
mans  antiques^  &  plu^  grande  encore  la  foi 
de  ceux  qui  croient.  La.  charmante  Alie  r 
qui  penfoit  courir  après  l'ombre  de  foji  chef 
amant ,  s'ëtoit  attendue  à  n'embraffer  que 
l'air  :mais  cpielle  fut  fa  furprife  de  fe  trou- 
ver entre,  les  bras  d'un  corps  folide  &  rai^ 
fonnablement  ëpais  1  fa  frayeur  lui  rei^dit 
d'abord  toute  fa  raifon.  Alors ,  voyant  avec 
horreur  le  danger  où  elle  venoit  de  fe  jeter 
fsHormêms  y^ll^M  milleicm  &c  mille  effoits^ 
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pour  fe  débarrafler  du  géant  qui  y  loin  de 
lâcher  fa  proie  ^  la  poriadansfon  quartier, 
fans  qu'elle  eût  feulement  touché  du  pied 
à  terre.  Quel  effroi  s'empara  de  fon  ame^ 
quand  elle  fe  vit  renfermée  ,  &  qu'eHe  vint 
à  (onger  que  dans  un  même  jour  elle  avoir 
poignardé  Tobjet  de  toute  fa  tendreffe ,  & 
qu'elle  fe  trouvoit  au  pouvoir  d'un  monf- 
tre  qu  elle  déteftoir.  Le  géant  lui  demanda 
pourquoi  elle  avoit  tant  fait  de  cris  en  nomh 
^mant  le  prince  de  Noify;  elle  lui  dit  que 
c  étoit  pour  l'avoir  tué  de  fa  propre  main  i 
le  géant  voulut  l'embraffer  pour  la  remer-j 
cîer  :  mais  s'étant  défendue  de  cette  marque 
de  fa  reconnoiffance  ,  il  lui  demanda  ce 
quetoit  devenu  fon  bélier.  Ileftmort,  Iijft 
répliqua-t-elle  ;  c'eft  moi  qui  Tai  affaffiné* 
•Malheureux  prince  de  Noify  !  sécria-t-ellèt 
c^eft  moi  qui  fous  la. ...  Le  Moufineau  >  tran& 
porté  de  fureur ,  fans  donner  à  Alie  le 
temps  d'achever  ^  &  fans  confuher  (on 
amour  pour  elle  j  lui  donna  un  foufHet  qui 
la  renverfa  à  fes  pieds  >  &  fut  tenté  de  lui 
couper  la  tête^  pour  venger  le  meurtre 
qu^:ile  venoit  d'avouer^  Elle  fut  ravie  d'être 
battue,  tant  elle  craignoit  un  meilleur  trai- 
tement. Malheureufe ,  lui  dit  le  géant ,  e». 
h  relevant  rudement  >  vois  ce  que  te  coûte 
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ta  perfidie  î^Sans  l'aveu  que  tu  viens  de 
me  faire ,  je  t'aurok  ,  dès  cette  nuit  ^  reçue 
tout  botté  dans  mon  lit  :  mais  ne  crois 
pas^  échapper  à  ma  vengeance  ,  s'il  eft  vrai 
que  ttl  aies  tué  mon  bélier  ;  je  vais  t*en- 
fermer  dans  fa  chambre  >  &  enfuire  je  m'in- 
formerai de  la  vérité.  Tremble  ft  mon  fa- 
vori n'eft  plus  t  ton  père  fera  ma  première 
viâime,  &  quand  je  ferai  las  de  t'avoir 
feit  fervir  à  mes  amufemens ,  je  t^enterre- 
rai  toute  vive. 

Après  avoir  prononcé  cette  eftoyable  fen- 

tence  >  le  géant  renferma  Alie  dans  la  petite 

cabane  de  défunt  le  bélier^  où  il  lui  donn^ 

le    temps    de  faire   des  réflexions ,  tandis 

qu'il  ronfla  jufqu  au  jour.  Dès  qu  il  parut  t 

le  CTuel  Moulineau  fe  mit  en  campagne  > 

&  la  malheureufe  Alie,   qui  ne    craignoir 

rien  tant  que  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé 

contr*eHe  ,  fongeoit  par  quel  genre  de  mort 

elle  pourroir  prévenir  ce  malheur.  Comme 

elle  regardoit  de  tous  côtés  ,  elle  vît  le  nom 

'tf  Alie  gravé  par-tout  fur  les  murailles  ;  elle 

ne  douta  point  que  ce  ne  fut  de  la  façon 

du  fidèle  &  délicat  bélier,  &  ce  fut  pour 

elle  un  nouvel  accroifTement  à  fa  douleur  t. 

qui  fut   interrompue  à  la  vue  de  ce  livre 

qu'elle  avoit  jeté  de  k  £enêtre.  du  druidcL 
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au  prince  de  Noify  pour  le  ramafler.  Elfe 
s'appuya  de  la  main  contre  la,  porte  de  la 
cabane  ;  dès  que  la  bague  Feut  touchée  , 
cette  porte  s'ouvrit  :  vous  croyez  bien  que 
f étonnement  d'Alie  fit  place  à  TemprefTe- 
ment  qu'elle  eut  de  faifir  une  fi  heureufe 
occafion  de  fe  fauver  tenant  fon  livre  :  mais 
elle  fe  garda  bien  de  tourner  ks  pas  vers 
le  jardin  de  fon  père  ,  où  elle  favoit  que  le 
géant  étoit  allé  :  ce  fut  donc  pour^  éviter 
fa  rencontre,  qu'elle  prit  un  afiez  granrf 
détour  ;  &  après  avoir  marché  aflfez  long- 
temps >  elle  apperçut  un  Bois  où  elle  Te 
jeta  pour  y  attendre  la  nuit.  Ce  bois  far- 
foit  une  partie  de  la  forêt  de  Noify.  Dès 
qu'elle  y  fut  affez  avancée  poux  s'y  croire 
en  sûreté ,  elle  fe  laifla  tomber  au  pied 
du  premier  arbre,  accablée  de  douleur  > 
d'épouvante  &  de  laflitude  :  elle  fe  feroit 
donné  moins  de  tourment,  fi  eHe  avoijt 
pu  s'imaginer  ce  qui  fe  paffoit  ailleurs. 

Le  petit  Poinçon,  ayant  pris  exaftemenf 
k  forme  du  bélier ,  étoit  forti  de  chez  le 
druide  environ  en  même  temps  que  le  géant 
fprtoit  dé  fa  demeure  :  ils  ne  lnanquèreiie 
pas  de  fe  rencontrer  ,  &  d'aufli  loin  que  le 
feigneur  Moulineau  apperçut  fon  cher  fa*, 
vori,.  il  fe  repentit  dtf  mauvais  traitement 
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qu'il  avôît  fait  à  la  belle  Alîe  :  il  courut  à 
lui  plein  de  joie ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
le  vînt  chercher  pour  le  mettre  en  poffef- 
fion  du  refte  des  tréfors  de  fon  ennemi: 
mais  il  fut  fort  furpris  de  voir  que  fon  fa- 
vori le  bélier  y  au  lieu  de  l'attendre  ^  fuyoit 
tfun  autre  côté  :  il  eut  beau  l'appeler  &  le 
menacer  en  courant  après  j  le  bélier  fuyoit 
toujours.  Cette  .fuite  de  lun  &  cette  pour- 
fuite  de  l'autre  9  par  le  terrein  le  plus  diffi- 
cile que  le  petit  Poinçon  pouvoit  trouver , 
dura  fi  longtemps ,  que  le  géant  fe  rendit  ; 
&  après  un  vafte  détour ,  fe  voyant  affez 
près  de  fon  quartier,  il  réfolut  d  aller  pren- 
dre fon  grand  cheval ,  pour  avoir  raifon 
du  déferteur  qu'il  avoit  fi  longtemps  &  fi 
Inutilement  pourfuivi. 

Dès  que  le  géant  eut  lâché  prîfe ,  le  bé- 
lier partit  à  toutes  jambes  ;  Se  après  avoir 
parcouru  tous  les  lieux  à  la  ronde  fans  rien 
trouver,  il  parvint,  avant  le  coucher  du 
foleily  à  cet  endroit  de  la  forêt  de  Noify  , 
que  la  pauvre  Alie  avoir  pris  pour  fa  re- 
traite :  il  la  trouva  dans  le  moment  que, 
défaif^t  de  la  plus  belle  jambe  du  monde  > 
la  plus  belle  jarretière  de  l'univers  >  elle 
alloit  étrangler  au  premier  arbre  la  créature  v 
^  plus  cbarm«^nte  &c  la  plus  défolée  qui 
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fut  jamais*  La  préfence  du  bélier    prévînt 
le  fûnefte  effet  de   fon  défefpoir.  Rien  ne 
peut  exprimer  fon  étonnement  &  fa  joie  à 
cette  Vue.  Eft-ce  toi?  s'écria- 1- elle  j  en 
Tembraflant ,  cft-ce-toi ,  mon  cher  prince  ? 
Eft-ce   toi  que  je  revois   fous  cette  figure 
odieufe  qui  m*a  fi  cruellement  abufée  ?  Le 
petit  Poinçon    pleuroit,    tandis   qu^elle  lui 
tâtoit   le   côté ,  pour  chercher  la  bleflure 
qu'elle  lui  avoit  faite  ;  il  balançoit  k  Ce  dé- 
couvrir, s'afBigeant  de  lui  ôrer  la  joie  que 
lui  caufoit  cette  illufion  :  mais  il  fallut  pour- 
tant reprendre  (a  véritable  forme,  &  voyant 
rafflié):ion  que  la  tendre  AUe  en  eut ,  il  la 
conjura  de  fe  calmer  ,  en  lui  difant  qu'elle 
devoit  beaucoup  efpérer  du  fecours  que  lui 
promettoit  la  mère  aux  gaines,  dont  il  lui 
apprit  l'arrivée.  Alie  fe    laiffant   aller    aux 
difcours  flatteurs  de  Poinçon ,  prit  le  parti 
de  le  fuivre  pour  fe  rendre  chez  fon  père. 
Pendant  qu'ils  marchoient ,  Taimable  Poin- 
çon ,  qui  s'étoit  chargé   du  livre   pour  en 
débarrafler  Alie ,  lui  dit  :  ma  belle  maîtreffe, 
fi  vous  faviez  la  joie  que  vous  allez  càufer 
au  druide ,  mon  feigneur  >  en  lui  rappor- 
tant ce  livre ,  vous  en  fentiriet  moins  de 
douleur  :  il  eft  rempli  des  plus  beaux  fecrets 
de  la  nature  »  6c  des  plus  jolies  hiftoires  du 
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monde;  }e  vdisy  pour  vou»  faire  trouver 
le  chemin  moins  ennuyeux ,  &c  pour  dif- 
traire  votre  afRi^on  9  vous  en  conter  une  ; 
car  mon  maître  me  laiflbit  lire  quelquefois 
pour  loi  :  il  ne  s'eft  jamais  amufé  a  lire  les 
^contes  dont  il  eft  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  un  Druide  en  bafle 
Bretagne  ;  qui  s'appeloit  Gafparcl  le  favant  : 
il  rétoit  à  tel  point ,  qu'il  avoit  fait  un  gros 
livre  y  où  toute  la  fcience  du  monde  étoit 
renfermée  :  il  avoit  auffi  inventé  un  lan* 
gage  nouveau ,  compofé  de  fleurs ,  de  plan- 
tes f  de  planètes ,  &  de  je  ne  fais  combien 
d'autres  chofes.  Or  ^  ce  Gafpard  le  favant 
avoit  un  fils  fi  beau  9  qu'il  devint  amoureux 
de  lui-même  :  il  n'avoit  poînt  déplus  grand 
plaifir  que  celui  de  pafler  les  journées  en- 
tières à  fe  mirer  dans  Teau  ;  ce  fut  pour 
cela  que  fon  père  l'appela  Narcifle  :  cepen* 
dant  il  étoit  fi  affligé  de  la  folie  de  fon  fils> 
quUl  le  fit  venir  un  jour  dans  fon  labora- 
toire, &  après  ravoir  bien  grondé  de  fon 
impertinente  coquetterie  :  mon  fils,  lui  dit" 
il  9  tu  ne  ferois  jamais  bon  à  rien  y  fi  je 
te  gardois  auprès  de  moi  :  c'efl  pourquoi 
Je  vais  te  donner  une  commiflion  qui  te 
ferj^volr  le  m.onde  :  m«ûs  o'eft  à  cette  con- 
dition que  tu  ne  te  verras  jamais  toi-même  : 
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car  fi  jamais  tu  te  regardes  dans  Veau ,  tu 
deviendras  fi  effroyable ,  que  tu  auras  hor- 
reur de  ta  figure;  &  fi  ce  malheur  arrive, 
il  n'y  aura  que  celle  qui  pourra  lire  &  en- 
tendre ce  qui  eft  ^rit  dans  mon  livre ,  qui 
pourra  te  rendre  cette  beauté  qui  t'a  tourné 
la  tête  5  &  que  tu  mépriferas  alors  pour  «n 
aimer  une  autre.  De  plus  9  en  reprenant  ta 
première  beauté  >  toute  ma  fcience  te  fera 
communiquée ,  ainfi  qu'à  celle  entre  les 
inains  de  qui  doit  tomber  mon  livre  y  fi  elle 
peut  comprendre  un  langage  inventé  par 
tnoi  feuL  Ecoute  ce  que  je  vais  te  dire.  Il 
y  a  dans  le  monde  une  forêt ,  èi  dans  cette 
forêt ,  il  y  a  un  arbre  difficile  à  trouver , 
&  dans  cet  arbre  5  il  y  a  une  gaine  d'or  ^ 
&  d'un  or  qui  ne  fe  fondra  point ,  comme 
fera  tout  autre  or ,  en  t<^uchant  le  couteau 
que  je  vais  te  donner  :  c'eft  cette  gàîne 
qu'il  faut  que  tu  cherches ,  que  tu  trouves'> 
&  que  tu  me  rapportes.  A  ces  mots ,  il 
lui  donna  le  couteau,  l'embraffa  tendrement, 
&  le  fit  partir  :  mais  il  ne  l'eut  pas  plutôt 
perdu  de  vue,  qu'il  fe  repentit  de.  Tavoir 
éloigné  de  lui,  &  agité  des  craintes  que  lui 
donnoient  les  périls  qui  menaçoient  un  fils 
chéri ,  il  mourut  peu  de  temps  après  le  dé- 
part de  Narçifle^ 

NarçiflTe, 
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Narcîffe  ^  pour  obéif  aux  ordres  3e  fon 
père  ,  parcauroit  tous  les  bois  >  &  vifitôit  $ 
mais  inutilement  9  tous  les  arbres  de  ces  bois  , 
pour  trouver  une  gaine  à  Ton  couteau.  Uhif- 
foire  ,dit ,  qu'il  fut  bien  trois  ans  à  faire 
vingt  lieues*^  tant  il  s'amufoit  à  parcourir 
toutes  les  forêts  qui  fe  trou  voient -fur  fon 
chemini  Au  bout  de  ces  trob  années  y  il 
parvint  à  la  cour  du  prince  Koraliofmad^e, 
qui  régnoit  pour  lors  en  Bretagne  :  niais 
comme  ce  n'étoit  pas  dans  les  cours  des 
princes  qu'il  devoit  trouver  cette  gaine  qu'il 
cherchoit)  il  n'en  approcha  qu'autant  qu'il 
le  falloit  pour  vifiter  les  bois  qui  en  étoient 
les  plus  proches  ;  il  en  vit  un  fort  agréable  J 
prefqu 'entouré  d  une  rivière' ,  dont  Tonde 
étoit  plus  claire  que  le  cryftal  ;  il  falloit  la 
l>a{rer  pour  aller  dans  la  forée  ;  mais  en  la* 
traverfant  >  la  curioiité  de  voir  fi  les  fatigues 
de  fes  voyages  n  avoient  rien  diminué  de  fa-  ^ 
beauté ,  l'emporta  fur  toutes  les  menaces 
de  fon  père,  &c  il  fe  pencha  vers  la  fur  face 
de  Teau.  Quelle  fut  fa  furprife ,  lorfqu'au 
lieu  d  y  voir  le  vifage  du  beau  Narciffe  ^  il 
y  vit  celui  d'urt gros  hibou:  le  cri  xl*horreur 
qu'il  en  fit  l'ef&aya  bien  pliis  ,.  puifque  ce 
fut  celui  d'un  vrai  hibou,  &  avant  qu'il  en 
pût  faire  un  fécond,,  ille  dcvitit  depuis'  1er 
Tome  XX.  H 
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pieds  jufqu'à  la  téce.  Son  jugement  Im  refta 
cependant  :  mais  il  en  avoit  fi  peu  ^  que  ce 
n'étoit  pas  la  peine  de  le  lui  ôter.  Il  perdit 
la  vue  dans  ce  moment ,  &  penfk  s'en  dé-, 
fefpërer,  il  la  recouvra  dès  que  la  nuit  fut 
venue  ,  &  fe  réfugia  dans  le  bois.  Le  mal- 
heureux Narcifle  y  menoit  une  trifte  vie ,  fe 
cachant  tout  le  jour  dans  le  creux  d'un  arbre  , 
&  paiTant  les  nuits  à  fe  nourrir  de  quelques 
fouris ,  &  à  chercher  la  gaine  du  couteau 
qu'il  avoit  toujours  foigneufement  gardé  ;  il 
chercha  tant,  qu'il  trouva  Tatbre  par  l'éclat 
dont  brilloit  au  milieu  des  ténèbres  cette 
merveilleufç  gaine  :  mais  il  ne  put  jamais 
parvenir  à  la  tirer  de  Tarbre  ^  ni  à  y  mettre 
fon  couteau  ;  il  pafToit  une  partie  des  nuits 
à  fe  tourmenter  pour  venir  à  bout  de  l'un 
ou  de  l'autre  :  mais  tout  ce  qu'il  put  faire  > 
fiit  de  cacher  fon  couteau  dans  te  .mêrnô"^ 
arbre  tout  auprès  de  la  gaine.  Enfin  ,  je  ne 
me  fouviens  plus  par  quel  hafardx  une  cer-- 
tame  princefTe  le  tira  d'un  grand  embarras  : 
cette  princefTe  étoit  Ci  belle ,  qu^l  en  devinf 
amoureux  ;  elle  fe  promenoit  fouvent  dans 
ce  bois  :  mais  il  avoit  le  malheur  de  ne  la 
voir  que  lorfqu'ejle  y  refloit  jufqu'à  la  nuit. 
Ce  fut  pendant  une  de  ces  nuits  9  ques'étant 
endormie  auprès  de  Tarbre  o^  étoit  le  hi- 
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faou ,  qui  contemploit  fa  beauté  f  un  (au* 
vage  la  réveilla  par  quelqu'infulte  :  l'ainou* 
reux  hibou  eut  recours  à  ton  couteau  9  &t 
la  fauva ,  je  ne  fab  plus  comment  :  mais  en 
)a  fauvant  f  il  perdit  fon  couteau  y  6c  cette 
beauté  remporta.  La  perte  de  ce  tréfor  au«» 
roit  défefpéré  le  hibou,  s'il  nétoit  rcfté 
entre  les  plus  belles  mains  de  l'univers.  Cette 
charmante  princefTe  en  eut  bien-tôt  connu 
toutes  les  vertus  ;  étant  un  jour  reftée  juf* 
qu'à  la  nuit  dans  ce  bois  1  elle  mie  la  pointe 
de  fon  couteau  fur  une  pierre  unie ,  Te  fidèle 
hibou  s'étoit  mis  auprès  d'elle  y  fans  qu'elle 
s*en  fut  apperçue:  le  cputeau  écrivit  tout 
feul^  comme  il  avoit  coutume  de  faire;  &c 
Yoici  ce  qu'il  écrivit  : 

Belle  prinCefTe  au  beau  couteau  ; 
Plumez  9  plumez- en  Toifeau» 

A  peine  cette  charmante  princeffe  avoît- 
elle  été  en  poffeffion  du  couteau  5  qu'elle 
avoit  juré  de  fuivre  en  tout  ce  qu'il  lui  tra- 
ceroit  de  faire  ;  voulant  obéir  aux  ordres 
qu'elle  en  recevoit  dans  ce  moment,  elle 
tourna  la  tête  pour  chercher  le  hibou  :  fa 
joie  fut  extrême  de  le  voir  à  fes  côtés,  elle 
le  faifit  d'abord,  &  fe  mit  à  le  plumer  avec 

H  ij 
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fon  cduteatt ,  non  fans  quelque  remords  de 
lui  faire  un.  fi  mauvais  traitement ,  après  le 
fervice  qu'elle  en  avoît  reçu.  A  mefure  qu'elle 
le    plumoit,  le  beau  Narciffe  reprenoit  fa 
première  figure.  La  princeffe  ne  fut  point 
effrayée  de  ce  prodige»   &  Thiftoire  dit, 
que  ,  quoiqu'il  reftât  nud  en  lui^'  ôtant  (es 
plumes ,  elle  ne  lui  en  lâiffa  pas  une  feule  : 
il  fe  fenth  tout  d'un  coup  rempli  de  toute 
la  fcience  du  feu   Gafpard  le  favant ,  fon 
père;  c'eft  pourquoi ,  demandant  permiflîon 
à  la  princeffe  de  fe  rendre  invifible  y  il  lui 
promit  de  fe  rendre  le  lendemain  fous  un 
berceaii ,  dans  un  des  )ardin$  du  prince  fon 
père.  Ce  fut  là  qu  elle  fut  enchantée  de  cette 
beauté  dont  il  ne  faifoit  plus  de  cas  ;  ce  fut 
fous  ce  berceau  heureux  >  fecret  témoin  de 
leur  bonheuR  f  qu*ils  fe  marièrent  j  &  qu'ils 
fe   coQimuniquèrent  leurs  fciences  &  tous 
leurs  fecrets.  Il  lui  donna  celui  de  ne  jamais 
paroîtTe  vieille  9  Se  de  ne  jamais  mourir  ;  il  la 
fit  jurer  enfuite  de  ne  jamais  fe  défaire  de 
fon  couteau ,  à  la  poffeffion  duquel  leur  bon- 
heur commun  étoit  attaché  ,  &  de  ne  jamais 
parler  ni  de  fon  aventure  5  ni  de  leur  union. 
Ils  menèrent  long-temps  la  vie  la  plus  heu- 
teufe  du  mondes  fans  qu'on  s'en  apperçût, 
par  le  fecret  que  l'heureux  Narciffe  avoit 
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de  fe  rendre  invifible.  Il  l'avertit  qu'il  étoit 
inutile  de  fe  tournienter  pour  tirer  la  gaine" 
d'or  de  l'arbre  où  elle   étoit ,    puifque  ce 
miracle  étoit   réfervé  à  un  autre;  que  ce- 
pendant, la  poffeffion  de  ce  couteau  ne  pou- 
voit  être  affurée  que  par  celle  de  la  gaine.' 
Je  ne  fais  plus  pour  quelle  raifon  ils  quittèrent, 
leur  pays  :  mais  après  avoir  voyagé  par  tout 
le  monde,  Narcifle  toujours  invifible,  &  la 
princefle  toujours  auffi  belle  qu'il  lui  plaifoit 
de  l'être ,  ils  s'établirent  quelque  part  auprès 
d'une  montagne.  Se  promenant  un  jour,  la 
princeffe  vit  defcendre  du  haut  de  cette  mon- 
tagne  un    chariot  lumineux  ;.  de  ce  chariot 
fortit  un  enchanteur  qur  lui  fit  voir  la  gaine 
de  fon  couteau ,  &  qui  >  fe  mettant  à  ge- 
noux devant  elle ,  lui  dit  qu'il  l'avoit  long- 
temps cherchée  pour  lui  donner  ce  tréfor, 
inutile  dans  toutes  autres  mains  que  dans 
les  fiennes.  Il  ajouta  qu'il  n'^y  avoit  que  lui 
qui  pût  fy  mettre  le  couteau  ;  |  la'  princeffe 
fut  fi  charmée  en  recevant  la  gaine  d'or  , 
que ,  fans  fonger  au  rifque  qu'elle  pouvoit 
courir,  elle  donna  fon  cher  couteau  pour 
l'y  placer  :  mais  l'enchanteur  ne  Teut  pa^  - 
plutôt  entre  les  mains  qu'il  difparut.  ' 

Je  vous  ennuyerôis ,  ma  belle  maîtreffe  y 
fi  je  vous  difois  le  défefpoir  où  tomba  l'é*. 
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tonnée  prînceffe,  de  fe  voir  dans  les  mains 
l'inutile  gaîne  du  couteau  qu'elle  venoit  de 
perdre.  Mais  que  devint-elle  ^  &  quelle  fut 
fa  douleur,  lorfquè,  revenant  pour  conter 
fon  aventure  à  fon  cher.^jlfcifle,  elle  ne 
le.  trouva  plus  ?  Elle  paffa  des  temps  infinis 
à  le  chercher  par  toute  là  terre  ,  fans  en 
avoir  des  nouvelles ,  non  plus  que  de  fort 
couteau  :  car  ce  n*efl:  qu*en  le  retrouvant 
qu'elle  doit  revoir  fon  cher  époux  :  elle  re- 
vint au  même  pays  où  elle  avoit  perdu  toui 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  ;  c'eft  dans 
ces  lieux  que  le  défefpoir  ayant  aigri  la  bonté 
de  fon  naturel^  elle  fe  mit  à  faire  tous  les 
nfUU3x  les  plus  affreux  à  deux  amans,  dont 
je  vous  conterai  Thiftoire ,  quand  la .  fin  de 
vos  malheurs  vous  aura  rendu  refprit  plus 
difpofé  à  l'écouter. 

Le  petit  Poinçon ,  en  finiffant  fon  récit ,' 
s^apperçut  qu'il  s'étoit  égaré  dans  la  forêt  : 
mais  j  quelque  chemin  qu'il  pût  prendre  pour 
retrouver  celui  des  jardins  du  druide  ,  )a«» 
mais  il  n'en  put  venir  à  bout  :  il  fallut  cé-^ 
der  à  la  puiflance  invifible  qui  le  conduifitj^ 
avec  la  belle  Alie ,  jusqu'au  milieu  du  palais 
de  Noify. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  reu* 
chanteur  Merlin  ordonnoic   l'appareil  des 
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derniers  devoirs  qu'il  vouloir  rendre  à  ce 
fils  bien  aimé  ;  tout  y  étoit  rempli  de  gémifTc» 
mens  :  le  corps  du  beau  prince  par  une  com- 
munication fouterraine ,  ëtoit  paffe  de  la 
fontaine  dû  berceau  y  dans  celle  qui  faifoic 
le  principal  ornement  des  jardins  du  palais 
de  Noify  ;  ce  beau  corps  ëtoit  étendu  fur 
un  amas  de  fleurs  9  auprès  du  bûcher  qu'on 
avoït-  élevé  pour  le  brûler  ;  &  le  berceau 
▼erd>  orné  de  guirlandes  de  ces  mêmes 
fleurs  9  étoit  à  Tes  pie^.  Ce  fpeâacle  mit 
la  tendre  Alie  hors  d'ellç-même^  elle  cacha 
pourtant  fon  défefpoir  au  petit  Poinçon  , 
pour  qu'il  ne  Tempéchât  l>as  de  fe  jeter  9 
comme  elle  le  méditoit ,  au  milieu  des  flam- 
mes qui  dévoilent  dévorer  le  corps  de  fon 
amant.  Poinçon ,  qui  s'étoit  vu  entraîner 
malgré  lui  dans  un  autre  lieu  que  celui  qu^il 
cherchoit ,  s'étoit  caché  derrière  une  paliflade 
avec  Alie  ,  ne  pouvant  obtenir  d'elle  de  fuir 
ce  trifte  6c  cruel  fpèftade.  Tout  étant  prêt 
pour  la  cérémonie  ,  Tinconfolable  Merlin 
fit  placer  le  corps  du  prince  au  haut  du 
bûcher ,  environné  de  gommes  6c  de  par- 
fums les  plus  délicieux  de  l'Arabie  ;  il  fit 
mettre  le  berceau  verd  à  Cet  pieds ,  &  hauf^ 
fant  un  flambeau  qu'il  tenoit ,  il  leva  les 
yeux  au  ciel^  en  difant  :  inhumaine  AUe| 
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beauté  funefte  à  mon  repos ,  &  encore  plus 
funefte  au  plus  fidèle  des  amans  j  viens  af-. 
fouyir  ta  cruauté^  par  le  plaifir  de  voir  con- 
fumer  la  vidime  que  tu  as  immolée  à  ta 
rage  !   Mais  tremble  ,  frémis  des  horreurs 
qui  t'environneront   par-tout ,    lorfque  ton 
berceau  fera  réduit   en   cendres.  En  ache- 
vant ces  mots ,  îl  alloit  mettre  le  feu  au  bû- 
cher 5   &c  la  malheureufe  Alie  partoit  déjà 
pour  s'y  précipiter  j  quand   des  cris  qu'on 
entendit  en  Tair  firent  lever  les  yeux  à  tout 
le  monde.  Merlin  s'arrêta  >  &  quelques  mo- 
mens   après  îl  vit  defcendre  la  mère  aux 
gaines  dans  fon  char  avec  Je  druide.  Ah  l 
ma  belle  maîtreffej  s'écria  Poinçon,^  cou- 
rons au  devant  de  la  mère  aux  gaines  ;  la 
voilà  qui  vient  fans  doute  à  votre  fecours 
avec  monfeigneur  le  druide  votre  père.  Dès 
que  la  magicienne    fut   defcendue  de  fon 
char  y  elle  ôta  la  bague  du  doigt  d'Alie  pour 
la  donner   au   petit  Poinçon  ,   avec  ordre 
d'aller  chercher  en  toute  diligence  le  cou- 
teau enchanté,'  fans  oublier  cet  or  précieux 
qui  lui  fervoit  de  gaine.  Merlin  ,  en  voyant 
la  mère  aux  gaînes,  fentit  de  la  joie  &  de 
la  crainte  ;    il   favoit  les  juftes    reproches 
qu'il  méritoit  d'elle ,  &  il  favoit  ee  qu'elle 
pouvoit  en  fa  faveur.  Tandis  que  la  magir 
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Cienne  faifoit  quelques  plaintes  à  Merlin  > 
&  que  Merlin  lut  faifoit  beaucoup  d'excu^ 
fesy  en  la  (uppliant  de  faire  céder  la  ven-^ 
geance  à  la  gënërofité  ,  on  vit  arriver 
le  petit  Poinçon  tout  rayonnant  de  lumière 
par  rëclat  deTor  &  du  couteau  qu'il  por- 
toit.  La  mère  aux  gaines  treffaillit ,  5c  penfa 
s'évanouir  de  joie  à  cette  vue.  Elle  le  re-^ 
cm  des  marns  du  druide;  alors  élevant  fa 
voix  r  que  Ton  defcende  le  'prince  du  bû* 
€her  y  dit -elle  :  il  n'a  point  encore  vu  les 
fombres  bords  de  TAchéron  :  ce  couteau  ne 
fiit  jamais  fatal  qu'aux  criminels  &  aux  fcé- 
îérats.  Mais  pourquoi  allonger  ce  récit  par 
des  circbnftances  ennuyeufes  au  dénoue* 
ment  de  Thiftoife  }  toutes  les  perfo;ines  in- 
téreffées:  à  cette  aventure  avoicnt  leur  compo- 
te; la  mère  aux  gaines  fon  couteau,  le 
druide  foa  livre ,  &  Alie  fon  berceau.  No* 
tre  héros ,  qui  n^étoit  que  dangereufement 
blefféy  fetrouvoit  entre  tes  mains  de  trois 
perfonnes  dont  Fart  étoit  capable  de  ref- 
fuftiter  tous  îes  héros  mom  depuiisje  gran<î 
Gy rus  ;  &  ces^  trois  perfotines,  uniffant'leuï" 
pouvoir  en  faveur  du  beau  prince  de  Nbify^ 
il  eft  aifé  de  penfer  qil^il  fut  rendu  à  Isb 
èelle  Allé  avec  plus  dt  charmes  r  t>ltis  d'à- 
pimem  &  pUis  de  tendipefie  que  janudiu 
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La  naîflânte  aurore  éclaira  cette  efpèce  cfe 
réfurreétion  >  &  le  foleil  >  qui  s'étoît  couché 
la  nuit  fwécédente  fur  des  lieux  remplis  de 
deuil  &  d'affliftion  ,  les  vit  à  fon  retour 
remplis^  de  la  joie  la  plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  joie  >  que  le 
géant  Moulinèau^  monté  fur  fon  cheval 
énorme  >  fonna  trois  fois  du  cor  à  la  porte 
du  château  ^  pour  demander  fa  prifonnière 
&  fon  bélier  >  ou  pour  défier  au  combat 
tous  tes  habitans  du  château  y  au  cas  qu^on 
le  refufôt.  L'amant  d'Alie,  qui  voidoit  fe 
£gnaler  à  Cqs  yeux  >  accepta  le  défi ,  '&  lui 
fit  dire  que  le  prince  de  N6ify  nouvelle- 
ment arrivé  d*un  long  voyage  >  lui  donnoit 
«n  rendes- vous  à  trois  ^urs  de  là  ,  fur  le 
pont  élevé  par  fon  bélier ,  pour  y  vider 
kur  querelle ,  &  s'y  difputer  k  gloire  4'être. 
à  la  charmante  Alie. 

Cette  charmante  Aile ,  dans  les  tranfports 
que  lui  caufoit  ce  changement  inopiné  dans^ 
ik  fortune,  fentoit  raille  fois  plus  di'amour 
pour  le  prince  de  Noify  9 .  fous  fa  figure  nsk* 
turelle^  qu'elle  n'avoit  fenti  de  haine  pour 
ï^i  fous  celle  del>élier.  Ce  fut  à  lui ,  comme 
ù  prince  le  plus  fplrituel  &c  le^plus  galant 
de  fon  fem^Sy^  à  trouver  des  expreffions 
jd*%i3ies  de  kà  ean^utqjuer  fa^teconnoiflancçL^ 
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&  capable^  de  lui  faire  oublier  Tes  malheurs 
pafles.  Alie  ,  auffi  curieufe  que  tendre  >  vou- 
lut favoir  de  fon  amant    co^riment  il  ëtoît 
devenu  bélier  :  le  prince  lui  dit  que  s'étant 
laiffé  aller  à  (es  rêveries  la  nuit  qu'elle  lui 
avoit  jeté  le  livre  y  elles  lavoient  infenfible^ 
ment  conduit  jufqu'au  bord  de  la  Seine; 
que,    le   jour  commençant  à   paroître>  il 
av<rit  eu  la  curiofité  de  Touvrir  ;  qu'il  n'y 
avoit  trouvé  que  les  fignes  du  ziodiaque; 
que  s'étant  appliqué  à  confîdérer  celui  du 
bélier  ,  il  n^avoit  pu  s'enipêcher  de  lire  ce 
qui  étoit  deffous  ;  qu'à  la  troifîème  leûure 
de  ces   paroles  myftérieufes ,  il  s'étoit   vu 
tout  d'un  coup  transforme  en  bélier  :  il  eft 
inutile  ,.  pourfuivit  -  il ,  de  vous,  parler  de 
pion  étonnement  &  de  mon  défefpoir  ;  j'é- 
tois  encore  dai>s  le  premier  mouvement  de 
Tun  &  de  l'autre ,  quand  le  géant  arriva  , 
dont  la  meute  m'auroit -étranglé  >  s'il  n'eût 
.  par  hazard  trouvé  quelque  chpfe  à  ma  figure 
qui  lui  plxit.  Je  n'ai  point  quitté  fbn  fervice 
depuis  ma  métamorphofe.   Cependant  r  ce 
livre,    dont  je  déchifïfoîs  tous  les    jours 
quelque  chofe  malgré   fon  obfcurîté  >   me 
faifoit  efpérer  que  je  pourrois,  par  fon  fe* 
cours,  reprendre  ma  première  figure  r  c'eft 
par   ion  moyen  q;ue  j,'ai  fu  en  un  inftant 
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élever  le  pont  ;  par  fon  fecours  j'àvoîs  re^ 
pris  Tufage  de  la  parole;  par  fbn  fecours 
encore  je  me  rendis  invifible  te  jour  que  je 
répondis  aux  regrets  de  Ta  belle  Alie  ^  &c 
c'eft  enfin  par  lui  que  j*avois  fu  que  l'or 
Kquîde  dont  le  druide  étoit  en  pôffeflîoa 
me  délivreroit  de  mon  enchantements  aufli- 
tôt  qu'on  m'en  aurok  tôjuché.  Voilà ,  belle 
Âlie  j.  continua  le  prince ,  ce  qui  me  déter* 
mina  à  aller  chez  le  druide  votre  père ,  où 
je  ne  comptois  pas  vouj^  pr éfenter  une  vic- 
time :  auffi  fus  -  je  fi  confterné  des  marques 
d'indignation  <|ue  vous  me  donnâtes  avant 
dé  me  frapper  du  couteau ,  que  j*en  reçus 
le  coup  avec  âffez  d'indifférence». 

La  fin  de  ce  récit  renouvella  les  regrets  8fc 
les  douleurs  d'AKie  :  maïs  la  préfcnce  de  fon 
cher  prince  Teu** bien-tôt  confolée>  fur-tout 
quand  elle  entendit  Merlin  &  lie  druide  con^ 
venir  enfemble  y  qu'elle  feroijt  unie  au  prince- 
de  Noify  dans  trois  jours. 

Ce  jour  heureux  étoit  auffi  celui  qu*ôni 
avoir  marqué  pour  le  combat  >  &  malgré^ 
les  alarmes  de  la  belte  Alie,.  qui  ne  com^- 
prenoit  pa$  trop  comment  un  homme  bien^ 
amoureux  pouvoir  fè  battre  te  jour  mêhie^ 
^u^il  dievoic  pofféder  ce  qu'il  aimoit  y  ma&. 
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gré  f  dis-je ,  toutes  (ts  inquiétudes ,,  le  beau 
prince  de  Noify  tint  (à  parole,  .     . 

Vous  ne  doutez  pas ,  mademoifelle ,  que 
ce  combat  ne  fink,  comme  finiffeni  tou-* 
jours  les  combats  des  géants  avec  les  héros» 
Lefeigneur  Moulineau  fut  renverfé  à  la  pre^ 
mière  courfe  >  &  culbutant  de  Fendroit  le 
plus  haut  du  pont,  jufî|uau  fond  du  foffé^ 
il  fe  caflafe  cou  ,  fans  être  regretté  de^fpec* 
tateurs.  Jamais  noces  ne  furent  célébrées 
avec  tant  de  magnificence ,  &  jamais  mariés 
ne  furent  û  contens^ 

Voila  ce  que  le  favant  M. ...  a  pu  décou-. 
vrii:  de  ces  aventures  ;  &  voici  ce  qiu'il  ajoute 
fur  le  jugement  du  nom  dont  vous  ave» 
fouhaité  d'êtr;e  informée» 

Ge  lieu ,  qui  s*appeloît  autrefois  Pont  d*AIîe  ^ 
pans  rantî<]ue  tradition- ^ 
De  Moulineau  prenant  le  nom  j. 
Voyoit  fa  gloire  enfe¥élie 
*  Avec  le  géant  fon  patron  ; 

Et ,  quoiqu'elle  (bit  rétablie 
Pans;  Tagiément  du  premier  fon.;;, 
Un  refte  de  corruption 
\e  fait  appeler  Fontalie. 
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LA  DERNIERE  NUIT. 

XjA  belle  & ,  malheureufe  Schéhérazade  , 
par  ce  récit ,  avait  fini  la  neuf  cent  quatre^ 
vingt-dix- neu^ème  nuit  depuis  fon  mariage  ; 
&  le  fultan  ^  fidèle  à  fa  prudente  habitude  ^ 
était  farti  du  lit  avant  le  jour,  pour^e  ren- 
dre au  confeU  avant  (es  miniftres. 

Dès  qu'il  fut  forti ,  Diùarzade ,  qui  j  quoi- 
qu'un peu  prompte  ,  étoit  la  meilleure  fille 
du  monde ,  fe  mit  à  dire  à  la  fukane  :  vous 
avez  beau  dîre>  mafœur,  il  faut  que  vous 
foyez  la  plus  fotte  bête  de  l'univers ,  fauf  le 
refpeft  de  votre  rang  ,  de  votre  érudition  > 
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&  de  votre  belle  mémoire  ,  pour  vous  être 
avifée  de  rechercher  en  mariage  un  animal 
d'empereur  y  qui ,  depuis  deux  ans  que  vous 
lui  contez  des  fables  ,  ne  s'eft  avifé  d'autre 
chofe  que  de  les  écouter  ;  Se  des  fables'  qui 
ne  feroient  rien  y  fans  la  manière  vive  &c 
légère  dont  vous  les  contez;  cependant,  je 
vous  vois  à  la  fin  de  votre  recueil,  &  par 
conféquent ,  bientôt  à  la  fin  de  vos  jours. 
Uhiftoire  que  vous  venez  de  lui  conter  eft 
fi  miférable  y  qu'il  n'a  fait  que  bâiller  y  6c 
moi  auin  ,  pendant  ce  long  récit.  Ma  pa- 
tience ,  à  vous  tenir  compagnie  depuis  fi 
longtemps ,  eft  une  preuve  fiiffifànte  de  ma^ 
tendreffe  ;  mais  je  n'en  pifis  plus  y  &  vous 
trouverez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  m'ab- 
fente  cette  nuit ,  pour  donner  audience  au 
prince  de  Trébizohde  ;  s'il  s'ennuie  auprès 
de  moi  >  du  moins  ne  me  coupera- t-il  pas 
la  tête  y  pour  avoir  païïé  la  nuit  fans  lui 
faire  un  contç  ;  je  vous  confeille  donc  d'à- 
mu  fer  votre  benêt  de  mari ,  par  celui  de  la 
pyramide  &c  du  cheval  d'or  ,  qui  vaut  tous 
ceux  que  vous  lui  avez  faits.  Je  ne  man- 
querai pas  de  me  rendre  ici  le  lendemain  p 
&  dès  que  le  fultan  fe  fera  mis  au  lit ,  avant 
que  de  vous  y  mettre ,  jetez-vous  ^  deux 
genoux;,  feignez  qiLielque  fubite  iadifpofl^ 
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tion ,  &  conjurez  bien  humblement  "ce  y^- 
lain  bourreau  de  trouver  bon  que  je  Tentre* 
tienne  pour  la  dernière  fois  au  lieu  de  vous  ; 
dites-lui  bien ,  que  c*eft  pour  la  dernière 
fois  y  puifque  vous  ne  demandez  grâce  qu'à 
condition  que  >  fi  Thiftoire  que  je  lui  conte- 
rai n*eft  plus  extraordinaire  que  toutes  celles 
que  vous  lui  avez  faites  ^  il  n'aura  qu'à  vous 
étrangler  dès  le  lendemain  :  mais  auffi?  qu'il 
vous  donnera  la  vie  >  en  cas  qu'il  nrmter- 
rompe  avant  la  fin  de  mon  récit  5  je  crois 
qu'il  ne  refufera  pas  ces  conditions  : .  car 
vous  favez  qu'il  eft  tellement  attentif,  quel- 
ques pauvretés  qu'on  lui  dife',  qu'il  ne  vous^ 
a  jamais  interrompue  dans  aucun  de  vos 
contes,  . 

Ces  conventions  auroient  allarmé  tout 
autre  •  mais  la  merveilleufe  Schéhérazade  r 
à  qui  l'étude  de  la  philofophie  avoit  appris 
à  ne  point  craindre  la  mort ,  y  cpnfentit. 

Elle  amufadonc  fon  feigneur  pendant  I»- 
demière  des  mille  nuits ,  par  le  conte  dur' 
cheval  d'or  &  de  lîa  pyramide  ;  &  dès  que 
lâ  fuivante  fut  venue  ^  que  le  iultan  fe  fut 
mis  au  lit,  &  qu'elle  eut  obtenu  que  fa» 
fœur  parleroit  pour  elle  y  aux  conditions* 
^ue  nous  venons  de  dire ,  la  prudente  Dir 
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narzade  les  fit  figner  au  prince  ^  &c  com^ 
mença  fon  récit  de  cette  manière. 

Très-illuftre>  très-religieux  &  très-dément 
empereur  qui  j  n'écoutant  que  les  hDix  de  la 
juilice^  &  la  bonté  de  votre  naturel,  étran- 
glez toutes  vos  femmes  en  liaine  de  la  pre- 
mière ,  &  qui  noblement  irrité  de  ce  que 
tant  de  nègres  &  de  muletiers  étoient  au  fer- 
vice  de  cette  impératrice  ,  dTiéureufe  mé- 
moire ,  facTÎfiez  tant  de  beautés  innocentes , 
à  la  mémoire  d'une  beauté  coupable;  que 
diriez- vous  ,  feigneur,  vous  qui  paffez  pour 
le  plus  fecret  de  tous  les  princes,  &  dont 
les  miniftres  font  les  plus  impénétrables  de 
tfiius  les  miniftres  y  que  diriez- vous  ^  de  votre 
efclave  ,  fi  elle  vous  informoit  de  ce  qut 
s'eft  aujourd'hui  "pafle  dans  votre  confeil  ? 
Tarare,  dit  le  fultàn  !  c'eft  juftement  cela> 
pourfuivit  Dinarzade  y  &  vous  Tallez  voir 
par  ce  récit  ;  écoutez-moi  bien ,  &  fur-tout 
îbuvenez-vous  de  votre  promeffe. 
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HISTOIRE       ^ 
De  Fleur  d^Epine. 

A  DEUX  mille  quatre /cent  cinquante-trots 
lieues  d'ici ,  eft  un  certain  pays  qui  s'appelle 
Çacheniire  ,  beau  par  excellence.  Dans  ce 
pays  régnoit  un  calife  ;  ce  calife  avoit  une 
fille  >  &  cette  fiHe  un  vifage  ;  mais  on  (bu- 
haita ,  plus  d'une  fois  qu'elle  n'en  eût  jamais 
eu  ;  fa  beauté  fut  fupportable  jufqu'à  quinze 
ans 5  mais  à  cet  âge,  on  ne  pouvoit  plus  y 
durer  :  ç'étoit  la  plus  belle  bouche  du  monde  ; 
fon  nez  étoit  un  chef-d'œuvre  ;  les  lys  de 
Cachemire,  mille  fois  plus  blancs  que  les 
nôtres ,  paroiffoient  fâles  auprès  de  fon  teint, 
&  la  rofe  nouvelle  paroiffoit  impertinente  , 
lorfqu'elle  paroiffoit  ajyipr es  de  l'incarnat  de 
fes  joues. 

Son  front  ëtoit  unique  en  fon  efpèce  à 
l'égard  de  la  forme  &  de  l'éclat ,  fa  blan- 
cheur étoit  relevée  par  une  pointe  que  for- 
moient  des  cheveux  plus  noirs  &  plus  bril- 
lans  que  du  jais,  ce  qui  lui  avoit  fait  don- 
ner le  nom  de  Luifante;  le  tour  de  Ton  vifage 
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fetnbloit  fait  pour  rafliemblage  de  tant  de 
merveilles  :  mais  iès  yeux  gâtoient  tout. 

Perfonne  n*avoit  pu  les  regarder  aiTez 
longtemps  pour  en  démêler  la  couleur  ;  car 
dès  qu'on  rencontroit  Tes  regards  >  on  croyoit 
écre  frappe  d'un  éclair. 

A  rage  de  huit  ans,  le  calife  j  fon  père  9 
avoit  coutume  de  la  faire  venir  9  pour  fe 
mirer  dans  fon  ouvrage  ,  &  pour  faire  dire 
mille  pauvretés  à  tés  courtifans  fur  fts  jeu- 
nes attraits  ;  car  dès  -  lors  on  éteignoit  les 
bougies  au  milieu  de  la  nuit ,  &  il  ne  falloit 
point  d'autre  lumière  que  celle  de  fes  petits 
yeux  :  mais  tout  cela  n'étoit ,  comme  on 
dit  ,  que  jeux  d'enfans.  Ce  fut  quand  fes 
yeux  eurent  pris  toute  leur  force ,  qu'il  n'y 
eut  plus  de  raillerie  auprès  d'elle. 

La  floriflante  jeunefïe  de  la  cour  y  périt 
foit  i  &  l'on  portoit  chaque  jour  en  terre 
deux  ou  trois  de  ces  petits  maîtres  qui  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  qu'à  lorgner  quand  on 
trouve  de  beaux  yeux  ;  ainfi  quand  c'étoient 
des  hommes  qui  la  regàrdoient ,  le  feu  pa(^ 
foit  ful^itement  des  yeux  jufqu'au  fond  du 
cœur  >  &  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
on  mouroit , .  prononçant  tendrement  fon 
nom  9  &  remerciant  humblement  (es  beaux 
yeux  de.  l'honneur  qu'on  avoit  de  mourir 
de  leurs  coups* 
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A  regard  du  beau  fexe ,  il  en  alloit  autre- 
ment j  celles  qui  ne  reiicontroierft  fes  regards 
que  de  loin  ,  en  étoient  quittes  pour  un 
éblouïffement  qui  duroit  toute  la  vie:  mais 
celles  qui  fervoient  auprès  de  fa  perfonne  y 
payoient  cet  honneur  un  peu  plus  cher  ;  fa 
dame  d'atours ,  quatre  filles  d'honneur  ,  & 
leur  vieille  gouvernant^  ,  en  étoient  tout-à- 
fait  aveugles. 

Les  grands  du  royaume  j-  qui  voyoïent 
éteindre  Veffknv  de  leurs  familles  par  le 
feu  que  cet  éclat  fatal  alluinoit ,  fuppli^rent 
le  calife  de  vouloir  remédier  à  un  défordre 
.  qui  privoit  leurs  fils  du  jour^.&  leurs  filles , 
de  la  lumière. 

Le  calife  fit  affemWer  fon  confeil  pour  voir 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  fon  fénéchal  y  pré- 
fidoit ,  &  ce  fénéchal  étoit  le  plus  fot  hom- 
me qui  eût  jamais  préfîdé.  Le  calife  n*avoit 
eu  garde  de  manquer  à  faire  fon  premier 
miniftre  d'une  tête  comme  celle-là. 

Dès  que  l'affaire  fut  propofée ,  le  confeit 
fut  partagé  fur  les  expédiens. 

Les  uns  furent  d'avis  de  mettre  Luifantc 
dans  un  couvent ,  foutenant  qu'il  n'y  auroit 
pas  grand  mal ,  quand  trois  ou  quatre  dou- 
zaines de  vieilles  religîeufes ,  avec  leur  ab- 
hefife  a  perdroient  la  vue  pour  le  bien  de 
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i^état;  d'autres  dirent  qu'il  falloit,  par  lettre 
xle  cachet ,  lui  fermer  les  yeux  jufqu  à  nou- 
vel ordre^;  quelques-uns  proposèrent  de  les 
lui  faire  crever  fi  adroitement ,  qu'elle  n'en 
fentiroit  aucun  mal  ;  &  s'offrirent  d'en  don- 
ner le  fecret. 

Le  calife  y  qui  aimoit  tendrement  fa  fille  9 
ne  goûta  aucun  de  ces  confeils  ;  fon  fénë- 
chal  s'en  apperçut,  il  y  avoit  une  heure 
que  le  bon  homme  pleuroit ,  &  commen- 
çant fa  harangue  avant  que  d'eiTuyer  Tes 
yeux  :  je  pleurois  ,  Sire ,  dit-il ,  la  mort  de 
mon  fils  !e  comte,  gentil-homme  d'ëpée', 
à  qui  elle  n'a  de  rien  fervi  contre  les  regards 
de  la  princefle  i  on  le  mit  hier  en  terre  : 
n'en  parlons  plus  y  il  eft  aujourd'hui  queftion 
du  fervice  de  votre  majefté ,  il  faut  oublier 
que  je  fuis  père ,  pour  me  fouvenir  que  je 
fuis  fénëchal. 

Ma  douleur  ne  m'a.  pas  empêché  d'écou- 
ter les  confeils  qu'on  vient  de  vous  donner  , 
&  n'en  déplaife  à  la  compagnie ,  je  les  trouve 
tous  impertinens  î  voici  le  mien. 

J'ai  depuis  quelque  temps  un  écuyer  cher 
moi ,  je  ne  fais  ni  d*pù  il  vient ,  ni  ce  qu'il 
eft  :  mais  je  fais  bien  que  »  depuis  qu'il  eft 
avec  moi ,  je  ne  me  mêle  plus  des  affaires 
de  la  maifon;  c'eft  un  démon  qui  fait  tout , 
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&  quoique  j'aie  Thonneur  d'être  votre  (éné^ 
chd,  je  ne  fuis  qu'une  béte  auprès  de  lui) 
ma  ^emme  mè  le  dit  tous  les  jours. 

Or,  fi  votre  majefté  trou  voit  bon  de  le 
confulter  fur  une  affaire  auffi  difficile  que 
celle-ci  9  je  me  perfiiade  qu'elle  en  aùroit 
contentement;  volontiers,  mon  fënëchal, 
<lit  le  calife,  d'autant  que  je  ferois  bienaife 
de  voir  un  homme  qui  eût  plus  d'efprit  que 
vous. 

On  l'envoya  chercher  :  mais  il  refufa  de 
venir  ,  qu'on  n'eût  renfermé  la  princeffe  6t 
fcs  beaux  yeux.  Eh  bien  !  Sire  ,  dit  le  féné- 
chal,  que  vous  avois-je  dit?  Ho!  ho!  dit 
le  calife ,  il  en  fait  beaucoup  ;  qu'on  le  fafle 
venir  y  il  ne  verra  point  ma  fille  ;  il  ne  fut 
pas  longtemps  à  venir  ;  il  n'étoit  ni  bien  ni 
mal  fait  9  cependant  9  il  avoir  quelque  chofe 
d'agréable  dans  l'air  ^  &  d'affez  fin  dans  la 
-^  phyfionomie.  , 

Pariez-lui  hardiment j  Sire,  dit  lé  féné- 
chal ,  il  entend  toutes  fortes  de  langues  ;  le 
calife ,  qui  ne  favoit  que  la  fienne ,  &  même 
affez  vulgairement  9  après  avoir  quelque 
temps  rêvé ,  pour  trouver  un  tour  fpirituel  : 
mon  ami ,  lui  dit-il  y  comment  vous  appe- 
lez-vous ?  Tarare ,  répondit-il:  Tarare ,  dit 
le  Calife  1  Tarare ,  dirent  tous  les  confeiL* 
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îcrs  !  Tarare  >  dit  le  chancelier  !  Je  vous  de- 
mande, dit  le  Calife  ^comment  vous  vous 
appelez  ?  Je  le  fais  bien  «  Sire  ,  répliqua-t-il. 
Eh  !  bien ,  dit  le  Calife  ?  Tarare  ,  dit  l'au- 
tre >  en  faifanc  la  révérence ...  Et  pourquoi 
vous  appelez- vous  Tarare.,.?  Parce  que 
ce  n*eft  pas  mon  nom.  Et  comment  cela  , 
dit  le  Calife  ?  C'eft  que  j'ai  quitté  mon  nom 
pour  prendre  celui-là  ^  dit-il  :  ainfi  je  m'ap« 
pelle  Tarare  y  quoique  ce  ne  foit  pas  mon 
nom*  Il  n'y  a  rien  de  fi  clair ,  dit  le  Ca- 
life ^  &  cependant^  j'aurois  été  plus  dun 
mois  à  le  trouver.  Eh  bien  I  Tarare ,  que 
ferons-nous  à  ma  fille  ?  Ce  qu'il  vous  plaira  > 
répondit-il. 

Mais  encore  >  pourfuîvit  le  Calife  ?  Tout 
ce  qu'il  vous  plaira  y  difoù  toujours  Tarare* 

Bref^  dit  le  Calife,  mon  fénéchal  m'a  dit 
qu'il  ialloit  vous  confulter  fur  le  malheur 
qu'elle  a  de  tuer  ou'  de  rendre  aveugles  tous 
.  ceux  qui  la  regardent*  Sire,  dit  Tarare: 

La  fiiute  en  eft  aux  Dieux  qui  la  fireat  fi  belle  , 
^t  non  pas  à  fe^  yeux. 

'  Mais  fi  c'eft  un  malheur  que  d'avoir  de 
beaux  yeux  ;  voici ,  félon  mon  petit  juge** 
ment)  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  y  remé** 
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dier.  La  magicienne  Serène  fait  tous  les  fe- 
crets  de  la  nature ,  envoyez-lui  quelque  ba- 
gatelle d'un  million  ou  deux,  &  fi  elle  ne 
vous  enfeigne  un  remède  pour  les  yeux  de 
la  princeffe ,  vous  pouvez  compter  qu'il  n'y 
en  a  point.  En  attendant,  je  ferois  d'avis 
qu'on  imaginât  quelque  coëfFurô  d'un  beau 
verd ,  pour  y  enfermer  les  cheveux  de  Luî- 
fante;  car  je  me  trompe  fort ,  fi  leur  éclat, 
joint  à  celui  de  (es  yeux ,  n'eft  en  partie 
caufe  que  Ces  regards  font  fi  dangereux;  & 
pour  lever  tous  les  obftacles ,  ce  fera  moi  , 
fi  votre  majefté  le  trouve  bon  ,  qui  contul- 
terai  la  magicienne  de  votre  part,  puifque 
je  fais  fa  demeure. 

Le  Calife  le  trouva  fort  bon  ;  il  fut  chargé 
d'une  bourfe  de  diamans  brillans  >  &  d'un 
demi-boiffeau  de  grofles  perlés  pour  Serène  , 
&  fe  mit  en  chemin  ,  malgré  les  regrets  de 
madame  la  Sénéchàle. 

Son  voyage  fut  d'un  mois  >  pendant  le- 
quel les  yeux  de  Luifante  firent  plus  de 
mal  que  jamais  :  elle  ne  s'étoit  pas  accom* 
modée  de  la  coëfFure  verte  ;  ce  n'efl  pas 
qu'elle  n'eût  un  peu  amorti  Téclat  de  fes 
yeux  :  mais  en  même  temps  fon  teint  en 
avoit  pris  une  légère  teinture,  qui  la  mit 
ilans  une  telle  colère  ^  qu'elle  la  jeta  au 

nez 
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"  iiéz  de  fa  dame  d'atours ,  après  Tavoîr  ar- 
rachée ;  &  (qs  yevcx  en  étoîent  devenus  plus 
lîîéchans  que  jamais. 

Le  Calife  faifoit  faire  &  proceffions  & 
^ières  publiques ,  pour  qu'il  plût  au  ciel  de 
regarder  en  pitié  fon  pauvre  peuple  y  ou 
d'empêcher  que  fa  fille  ne  le  regardât,  quand 
Tarare  revînt  :  &  voici  ce  qu'il  dit  au  Ca- 
lifej  féant  en  fon  confeil. 

Sire ,  la  magicienne  Serène  vous  fait  fes 
complimens  :  mais  elle  vous  remercie  de  vo- 
tre préfent,  dont  elle  ne  veut  point';  elle 
dit  qu  elle  a  le  fecret  de  rendre  les  yeux 
de  la  princeiTe  aufli  traitables  que  ceux  de 
votre  majefté ,  fans  leur  rien  ôter  de  leur 
éclat ,  pourvu  que  vous  lui  fourniffiez  qua- 
tre chôfes.  Quatre',  dit  le  Calife  !  Quatre 
cent >  fi  elle  veut;  &,•,.  Doucement ,  s'il 
vous  plaît ,  Sire ,  dit  Tarare.  La  première 
de  ces  chofes^  eft  le.  portrait  de  Luifante; 
la  féconde  .y  Fleur-d'Epine  •,  l'autre  y  le  Cha** 
peau  lumineux;  &  la  dernière,  la  Jun^înt 
fonnante.  Que  diable  eft-ce  que  tout  cela  ,' 
dit  le  Caiife?  Je  vais  vous  l'apprendre,  Sire^ 

Serène  a  une  fœur  qui  s'appelle  Dentue  , 

prefqu'auffi   favante    qu'elle  :  mais   comme . 

fon  art  ne  lui  fert   qu'à  nuire  j  elle  n'eft 

que  forcière;  au  lieu  que   l'autre   eft  une 

Tome  XX.  I 
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honnête  magicienne  :  or ,  la'forcière  enleva* 
la  fiile  de  Serène ,  quand  elle  n'ëtoit  qu'ua 
enfant  :  mais  à  préfent  qu  elle  eft  grande  ^ 
elle  la  tourinente  nuit  &  jour  pour  lui  faire 
'..ëpoufer  un  petit  monftre  de  fils  qu  elle  a. 
Ceft  cette  fille  qui  s'appelle  Fleur- d'Epine  , 
&  qui  eft  au  pouvoir  de  la  forcière;  elle 
a  de  p^s  un  chapeau  fi  chargé  de  diamans  , 
&  ces  diamans  font  fi  brlllans  ,  qu'ils  jettent, 
autant  de  rayons  que  le  foleiL  Outre  tout 
cela^  elle  a  une  jument  qui^  à  chaque  crin, 
a  une  fonnette  d'or ,  dont  le  fon  eft  fi  har- 
monieux y  qu'on  entend  une  mufique  ravif- 
fante  dès  qu'elle  remue. 

Voilà  y  Sire ,  les  quatre  chofes  que  vous 
demande  Serène  >  vous  avertiflant  que  qui- 
conque fe  mettroit  en  devoir  de  les  enlever 
à  Dentue,  il  feroit  comme  imppflible  qu'il 
ne  tombât  entre  fes  mains,  &  que  toutes 
les  puiffances  de  la  terre  ne  le  fauveroient 
pas ,  s'il  y  étoit  ,une  fois. 

^e  Calife  &c  fon  confeil  fe  mirent  à  pieu* 
rer ,  voyant  par  la  dureté  de  ces  condi- 
tions, qu'il  n'y  avoit  point  de  remède  âf 
leurs  maux.  Tarare  en  fut  attendri ,  6c  s'a- 
dref[an|  au  Calife  :  Sire ,  dit-il ,  je  connoîs 
un  homme  qui  feroit  capable  de  fournir  la 
première  demande^  s'il  l'entreprenoit. 
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Quoi  !  dit  le  Calife ,  peindre  ma  fille  1 
Et  qui  eft  le  fou  qui  oferoit  entreprendre 
tine  chofe  impoffibk  ? 

Tarare  9  répondit  l'autre.  Tarare  y  dit  le 
Calife  !  Tarare,  dit  le  fénécbàl  avec  tout 
le  confeil  !  &  Tarare  9  enfin  s'ëcriètent  tous 
les  galopins ,  qui  jouoient  dans  la  cour  da 
palais  ! 

Sire  ,  dit  le  fenéchal ,  s'il  l'entreprend  ,  îl 
en  viendra  à  bout  ;  &  quand  cela  feroit ,  ^ 
dit  le  Calife  >  qui  entreprendra  le  refte  ? 
Moi  j  dit  le  téméraire  Tarare  ;  mais  à  con- 
dition que-,  lorfqu'on  me  nommera  par  ha- 
fard ,  on  me  laiffera  «n  repos  ,  fans  fe  ren- 
voyer mon  nom  les  uns  aux  autres ,  comme 
autant  d'échos ,  &  que  5  quand  la  princefle 
fera  dans  l'état  que  vous  la  fouhaitez,  il 
lui  fera  permis  de  choifîr  tel  époux  qu'il  lui 
plaira. 

Le  Calife  lui  en  donna  fa  parole ,  &  le 
fênéchal,   qui  aimoit  à  travailler,  lui   en    . 
expédia  des  lettres- patentes. 

On  étoit  en  peine  de  la  manière  dont  il 
s'y  prendroit  pour  peindre  un  vifage  qu^on 
ne  pouvoit  regarder  fans  en  mourir  ;  o^^en 
ftit  bientôt  éclairci. 

'  C'étoit  un  bomme   qui  avoir  beaûtoup 
voyagé ,  &  qui  trouva  dans  les  curieufes  rc«^ 

I  ii 


tg6       I  a  î  s  t  G  I  R   È 

marques  qu'il  avoit  faites  iur  chaque  |>ays  , 
que  dans  celui  des  éclipfes  les  gens  du  pays 
ne  faifoient  que  teindre  un  morceau  de  verre 
de  quelque  couleur  fombre,  pour  regarder 
impunément  h  foleil. 

Il  fe^  fit  fur. cette  idée  des  lunettes  d'un 
verre  fort  obfcur,  &  les  ayant  eflayées 
contne  le  foleil  en  plein  tnidi,  il  fe  rendit 
chez  Luifante  avec  ce  qu^il  falloit  pour"  la 
4)eindre. 

Cette  témérité  la  furprit  ^  &  pour  l'en 
punir,  elle  ouvrît  tant  qu'elle  put  (ts  beaux 
yeux  :  mais  ce  fut  en  vain;  car  après  avoir 
examiné  toutes  les  merveilles  de  fa  beauté  ^ 
à  Tabri  de  fes  lunettes  y  il  fe  mit  à  la  peindre. 

Perfonne ,  dans  cet  art ,  ne  le  furpafToit , 
•quoiqu'il  n'en^  fît  pas  profefEon.  Son  goût 
étoit  de  la  dernière  délicateffe  pour  tout  : 
inais  perfonne  ne  fe  connoiflbit  fi  bien  en 
"beauté:  cependant,  celle  de  Luifante  ne  fit 
point  dans  fou  cœur  le  progrès  qu'il  avoit 
cru.  Sa  taille  étoit  moins  parfaite  que  fon 
vifage,  cela  le  garantit  quelque  temps  ;  mais 
il  fallut  céder  à  la  fin.  Ce  fut  alors  ^quHl 
init  en  ufage  tout  lagriraent  de  fon  efprit 
pour  lui  plaire;  .elle  ne  fut  pas  infenfible 
aux  louangeis  qu'il  donnoit  à  Ta  beauté  > 
•tandis  que ,  fous  prétexte  dç  legayer  peu- 
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cfànt  une  occupation  où  la  vivacité  s'affoupît 
d'ordinaire ,  il  lui  faifoit  des  récits  fi  agréa-» 
blés  de  fes  voyages ,  qu'elle  Tauroit  écouta 
toute  fa  vie.  Le  peu  de  brillant  de  fa  E-*- 
gure  n'empêcha  pas  celui  de  fon  efprit  de 
faire  le  même  effet  que  s'il;eût  été  le  mieux 
fait  de  tous  les  hojnmes. 

Elle  Taima  donc ,  &  fut  fâchée  que  fotv 
portrait  fur  fitôt  fini  :  mais  elle  le  fut  bien 
plus ,  quand  il  lui  fallut  partir  peur  une  aven«* 
ture  auffi  périliçufe  que  celle  qu'il  entre* 
prenoit. 

Elle  lui  dit  en  partant ,  qu'il  alloit  travail- 
ler pour  lui-même  ,  en  s'expofant  pour  elle; 
puifque ,.  s'il  téuffiffoit ,  il  lui  feroit  libre  de 
fe  choifir  un  époux;  &,  s'il  ne  réuffiffoit 
pas  ,  qu'elle  n'en  choifiroit  jamais. 

En  ce  temps- là ^  dèis  qu'une  beauté  fe 
fentoit  de  la  tendreffe  ?  elle  fe  hâtoit  de  la 
dire,  &  les  princeffes  en  étoient  tout  auffi 
prelïfes  que  les  autres.  Tarare  fe  jeta  dix 
ou  douze  fois  à  fes  pieds ,  pour  lui  marquer 
un  tranfport  qu'il  ne  fentoit  pas  :  il  s'étonna 
de  trouver  fon  cœur  fi  peu  rempli  de  fou 
bonlieur;  car  il  fentoit  bien  qu'il  n'aimoit. 
pas  tant  qu'il  le  difoit. 

Le  portrait  de  LuMànte  fit  l'admiration  de 
toute  la  cour  ;  il  étoit  fi  vivement  peint ,-. 

Vu] 
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qu'on  avoit  peine  à  foutenir  fes  regardls  J 
quoique  ce  ne  fut  qu'en  peinture.  Tarare 
découvrit  au  Calife  le  fecret  dont  il  s'ëtoit 
Ifervi  pour  peindre  fa  fille,  &  lui  laifla  Ces 
lunettes  pour  la  voir  de  temps^  en  temps , 
lui  recommandant  que  ce  fut  rarement ,  de 
peur  d'accidens ,  mais  lé  Calife  ne  profita 
•  pas  de  cet  avis ,  &  s'er^trouva  mal. 

On  lui  offrit  5  pour  facilitw  fon  entreprife  , 
de  largent  ^  &  même  des  troupes  ;  mais  il 
refufa  Tun  &  lautre ,  fe  recommanda  feu- 
lement à  la  fortune  ,  &  fe  mit  en  chemin  > 
fans  autre  fecours  que  celui  de  fon  courage 
&  de  foii  induftrie. 

Tant  qu'il  fut  fur  les  terres  de  Cache- 
mire, ce  ne  furent  que  plaifirs;  les  fleurs 
naifToient  fous  (es  pas  :  les  pèches  6c  les 
figues  lut  romboient  dans  k  bouche  dés 
qu'il  levoît  la  tête  ;  les  melons  les  plus  ra- 
res s'offroîent  à  lui  de  tous  côtés  :  u»  prin- 
temps continuel  rend<Mt  Pair  doux ,  &  le 
ciel  ferein.  Avoit  -  il  befoin  de  repos  :  un 
vafte  oranger  lui  préfentoit>  le  long  d'un 
coulant  ruiffeau  ,  fon  ombre  fraîche  &  dé- 
licieufe,  tandis  <ïue  les  oifeaux  Tendormoient 
par  les  airs  du  monde  les  plus  tendres  ;  car 
il  n'y  a^oit  pas  un  roffignol  dans  tout  le 
royaume  qui  ne  fut  la  mufique ,  ni  une  fau<- 


DE  Fleur  d'Epi  k e.  r^g 

vette  qui  ne  chantât  à  livre  ouvert;  mais 
dès  qu'il  eut  pafTé  les  montagnes  qui  enfer- 
ment de  tous  côtés  ce  charmant  pays ,  il  ne 
trouva  que  des  déferts  ^  ou  des  bois  pleins 
de  bêtes  fi  fauvages  ,  que  les  tigres  &  les 
léopards  ne  font  que  des  moutons  auprèsr 
d'elles. 

Il  falloît ,  cependant ,  traverfer  ces  forêts 
pour  ari^er.à  la  demeure  de  Oentue. 

On  eut  dît  que  ces  maudites  bêtes  fa- 
voient  fon  dèffein  ;  car  au  lieu  de  prendre 
la  peine  de  venir  à  lui ,  elles  ne  firent  que 
séte«dre  à  droite  &  à  gaucher  trois  hy- 
dres y  dix  rhinocéros  ,  &  quelques  demi- 
douzaines  de  griffcMis  ,  fe  mirent  fur  fon» 
paffage. 

Il  favoit  aflez  bien  la  guerre  ;  ainfi ,  après' 
avoir  examiné  leur  contenance  ,  îl  jugea 
de  leur  deffein  ,  &  comme  la  partie  n'é- 
toit  pas  égale  ,  ir  eut  recours  au  ftratagême. 

Il  attendit  que  k  nuit  fût  venue,  faifant* 
bon  guet  autour  de  fon  camp  ;  &  environ 
vers  la  féconde  veille  ^  ayant  fait  un  fagot 
des  branches  les  plus  fèches  qu'il  put  trou- 
ver ,  il  y  mit  le  feu  avec  un  fufil ,  le  mit 
au  bout  d^une  longue  perche,  6c  marcha 
drdît  aux  enneniis.  Il  fentoit  bien  qu'il  n'ai- 
moit  pas  affez  pour  ofer  invoquer  la  belle 

I  iv 


aoa  H  i-^  T  o  I  R  e 

Luifante  ;  ainft ,  fans  fe  rçcommandisr  S 
fa  divinité  y  le  fier  Tarare  donna  tête  baif- 
fée  dans  une  des  jJus  rudes  aventures  qu*oir 
pût  tenter. 

II  n'y  a  point  de  bétes  fauvages  qui  folent 
à  l'épreuve  du  feu  :  dès  que  celles-ci  virent 
^  lueur  du  fagot  ardent ,  elles  commencé* 
rent  à  s'ébranler  ;  il  s*én  apperçut ,  pouiTa 
de  grands  cris ,  &  lès  ayant  écartées ,  'il- 
fe  trouva  hors  du  bois  à  la  point^u  jour. 

Il  n'ofa  fe  repofer  près  d'un  lieu  fi  dan- 
gereux y  quoiqu'il  en  eût  grand  befoin  ;  Iç 
foleil  fe  levoit  ^  &c  Ces  premiers  rayons  lui 
firent  découvrir  quelque  chofe  de  brillant 
au  milieu  d'un  petit  fentier  ;  il  fuivifc  ce: 
fentierj  mais  y  après  avoir  longtemps  mar-t 
ché  pour  arriver  à  ce  qu*il  voyoit ,  cela  lui 
parut  toujours  à  la  même  diftance  :  il  fut 
contraint  de  s'aflèoir  de  chagrin  &  de  laf- 
fitgdc  ,  &  dès  quil.fiit  fur  Therbe ,  ce  qu'il 
avoit  vu  s'éleva,  dans  l'air ,  &  le  plus  bel 
oifeau  du  monde  vint  fe  pofer  fur  un  buif- 
fpn  y  à  quatre  psa  de  lui.  Les  plumes  de  ks 
ailes  étoient  or  &  azur,  le  refte  couleur 
de  feu  &  blanc ,  fon  bec  &  fes  ongles  étoient 
d'or,  il  avoit  la  figure  d'un  perroquet,  hors 
qu  il  paroiiloit  un  peu  plus  gr^.  * 

Tî^rare,  qwile  cbafidéroit  attentives» ent,., 
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Alt  charmé  de  fa  beauté  ;  quelque  chofe  de 
plus  que  la  curiofiçé  le  preffoit  d'en  appro- 
cher ,  mais  il  eut  peur  qu'il  ne  s'envolât. 

Le  perroquet  n'y  fongeoit  pas  ;  car  après 
avoir  cherché  quelque  temps  dans  le  buif- 
four  il  en  tira  un  petit  fac  qu'il  mita  terre  ; 
&  l'ayant  délié  fort  adroitement ,  il  en  fbr- 
tit  une  pincée  ou  deux  de  fsl ,  qu'il  fe  mit 
à  becqueter,  après  l'avoir  éparpillé  de  fes 
pieds. 

Perroquet ,  mon  cœur  ,  (  dit  Tarare  ) 
^  n'en  mangez  pas ,  cela  vous  fera  mal.  Le 
perroquet  fit  un  éclat  de  rire  ,  en  le  regar- 
dant pourtant  fort  férieufement  :  mon  dieu  î  '. 
pourfuivit  l'autre ,  que  voilà  un  aimable  per- 
roquet; c'eft  un  phénix....,  Tarare,  dit  le 
perroquet,  &  il  s'envola. 

Tarare  l'ayant  perdu  de  vue  ,  ramalTa  le^ 
fac  de  fel  ^  &  fe  mit  en  chemin  le  long  du 
(entier  où  il  étoit  ;    il   efpéra  que  l'oifeau 
reviendroit  à  lui  j    puifqu'il    emportoit  fa 
nourriture.   Je  ne  comprends  pas,  difoit-il,, 
ce  qui  peut  Tàvoir  effarouché  •  mais  d'OÙ. 
vient  que ,  jufqu'aux  oifeaux  5  tout  répètes 
Tarare,  dès  qu*on  l'entend  pronioncer?  Ce- 
lui-ci Ta  pourtant  dit  de  lui-même  :  /mais. 
pourquoi  me  fuis-je  avifé  de  prendre  ce  npmi 
en  quittant  le  mien  ?  eft-ce  pour  l'aventurtJ 
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des  pieds  ?  Mais  perfonne  ne  m'en  croira*  i 
quand  je  la  conterois  toute  ma  vie  j  &  je 
ne  fais  fi  je  dois  la  croire  moi-même ,  qui 
Fai  vue,' 

Il  marcha  la  fins  grande  partie  du  jovat 
par  des  lieux  ftérHes  6c  inhalâtes,  s'entre- 
tenant  de  mille  différentes  penfées ,  aux- 
quelles Luifante  avoit  fouvent  part  :  mais 
elle  n'occupoit  point  fon  fou  venir  par  ces 
longues  &' agréables  rêveries  où  Ton  aime 
a  fé  perdre ,  quand  on  aime  paffionnément, 
dans  ces  beaux  châteaux  en  Fair  ^  où  les 
fouhaits  font  incomparablement  mieux  logés 
que  le  bon  fens. 

La  nuit  approchoit ,  il  n'en  pouvoit  pluis 
de  laffitude  &  de  faim>  lorfque,  tournant 
les  yeux  de  toutes  parts ,  il  apperçwt  une 
méchante  chaumière  aa  milieu  de  quelques 
bfouflailles  ;  il  y  trouva  un  bon  petit  vieil- 
lard &  fa  femme  ,  du  refte  toutes  les  appa- 
rences d'un  trifte  repas  &  d'un  mauvais 
gîte  :  mais  ayant  bien  autre  chofe  dans  la 
tête  que  le  fafte  &  la  bonne  chère ,  il  ré- 
folut  d'y  paffer  la  nuit.  Il  fut  bien  reçu  ; 
car  il  leur  donna  plus  d'argent  q^i'il  n'en  eût 
fallu  pour  acheter  toute  la  maifon.  Le  fils 
du  logis  arriva  bientôt  après  ;  jeune  gentil 
homme  auffi  délabré  qu'on  en  peut  voir.. 
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Il  ramenoit  deux  mrfërabies  chèvres  qui 
fe  mêlèrent  à  la  compagnie ,  n*y  ayaKt  point 
d'autrç  appartement  pour  elles.  Tarare  prit 
de  ces  pauvres  gens  tout  ce  qu'ils  purent  lui 
donner  de  lumière  pour  Tentreprife  qu'il 
méditoit.  Dès  que  le  jour  parut  ,  ayant 
changé  d'habit  avec  le  fils  ,  il  fe  mit  un 
emplâtre  fur  la  moitié  du  vifage ,  acheta  les 
chèvres^  &,  fans  oublier  fon  fac  de  fel, 
fe.  mit  en  campagne;  il  adreffa  ks  çzs  vers 
l'endroit  d  où  on  lui  dit  ,  à  peu  près ,  qu'il 
verroit  le  palais  de  la  forcière  ;  mais  (qs^ 
hôtes  lui  confeillèrent  de  n'y  pas  aller  >  à 
moins  qu'il  n'y  eût  bien  affaire. 

Il  n'eut  pas  marché  longtemps  ,  qu'il  en- 
tendit une  efpèce  d'harmonie  qui  devenoit 
plus  mélodieufe ,  à  mefure  qu'il  en  appro- 
choit  :  il  fe  douta  de  ce  qui  la  caufoit,  &c 
chaffant  encore  quelque  temps  Ces  chèvres 
devant  luij  tandis  qu'il  obfervoit  tout  ce 
qu  il  y  avoit  aux  environs  ,  il  s'arrêta  dans 
un  petit  bocage?  au  travers  duquel  couloit 
un  agréable  rulffeau; 

Le  voifinage  d'un  lieu  dangereux,  6c 
rapproche  ^  d'une  aventure  téméraire  j  lui 
<:aufèrent  quelques  réflexions  &  quelqu'é-_ 
motion  ,  mais  ni  crainte,  ni  repentir. 

U  fe  difoit  fans  ceffe  .\     . 
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Ce  û'eft  rien  qu'entreprendre,  3  moins  queTon  n'achève»; 

Et  quand  je  devrois  faccomber  ; 
Il  eft  beau  qu'un  mortel  à  Luifante  s'élève  ;      ' 

H  eft  beau  même  d'en   tomber. 

Et  un  moment  après: 

Si  je  l'entreprends  en  vain , 
Je  ne  faurois  périr  pour  un  plus  beau  défTein^. 

•  Tandis  qu'il  fe  fortifioit  aiafi  par  toutes 
lés  magnanimités  d'opéra  qui  lui  venoient 
en  tére  , .  il  vit  arriver  une  perfonne  qui  \ 
S'empara  de  toute^ibn  attention.  A  fa  fraî- 
cheur 9  on  Peut  prife  pour  Taurore  d'un 
jour'  d*été  :  à  fa  taille,  pour  la  mieux  faite 
des  déefles  :  &  à  fa  grâce  ^  pour  toutes  les 
grâces  raffemblées  dans  une  perfonne. 

Elle  étoit  Amplement  vêtue  :  mais  ua 
arrangement  naturel  y  que  foutenoit  un  air 
de  propreté  ^  la  pâroit  tellement  y  en  dépit 
de  ks  habits ,  qu  elle  lui  parut  une  princeiFe 
djéguifée. 

Il  la  regarda  trois, fois  depuis  les  pieds: 
jùfqu'à  la  tètQ  ^  à  mefure   qu'elle  avançoît. 
vers  le  ruiffeau  ;  &  trois  fois  il  jura  tout  bas 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  pieds  fi  bien  tour- 
nés ^  ni  tant  d'agrémens  que  dans  la- figure. ^* 
q^  ik  fou^poient,        ~" 
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n  fe  detottrna,  faifant  femblant  de  fuivre 

fes-chèvrei.  Elle  remplit  une  cruche  qu'elle 

tivoit  apportée  ^  s'afiît  au  bord  du  ruiiTeau  « 

'    joignit  lés  mains  ,^&  fe  mit  à  regarder  trif- 

tement  le  courant  de  fes.  eaux. 

Il  fe  rapprocha  dans  le  temps  qu'ayant 
pouffé  quelques  foupirs  ,  elle  fe  mit  à  dire: 
non,  jamais  créature  ne  fut  fi  malheureufe  : 
hélas  !  pourfuiVit-elIe,  puifque  je  fuis  affû- 
tée que  mes  malheurs  ne  changeront  que 
pour- augmenter  ^comment  puis- je  me  ré- 
foudre à  vivre  ?  Elle  s'arrêta  quelque  temps 
après  cette  réflexion ,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  pleurer;  &  un  moment  après  :  heu- 
reux oifeaux  ,  difoit-elle ,  qui  n'avez  à  crain- 
dre que  les  élémens  y  les  hommes  Se  d'au- 
tres oifeaux  qui  vous  font  une  guerre  con- 
tinuelle y  du  moins  jouïffez- vous  de  la  li- 
berté >.  malgré  toutes  vos  alarmes,  &  vous 
n'êtes  pas  condamnés  à  la  vue  éternelle  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  au  monde. 

Elle  répandit  de  nouvelles  larmes  en  ache- 
vant ;  &  après  s'être  lavé  le  vifage  &  les 
mains ,  elle  prit  fa  cruche  &  s'en  alla. 

Tarare  l'avoit  examinée   attentivement, 
fans  quelle  eût  pris  garde  à  lui  :   il  avoit 
trouvé  fa  perfonne  toute  charmante ,  6c  ai 
fon  air  il  trouva  qu'eUç  avoit  refprit  n^tife 
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rel ,  Thumeur  douce  9  le  cœur  fincère  ,  & 
cependant  j  Tame  affez  fière.  Cétoit  trouver 
bien  des  cbofes  en  un  moment  ;  cependant^ 
il  ne  s*étoit  pointtrompé  :  il  n'eut  pas  de 
peine  à  deviner  qui  elle  étok» 

Il  paiTa  la  journée  dans  ce  bocage ,  com- 
me il  lui  plut  9  &  la  nuit  étant  venue  ^  il 
y  laifTa  fes  chèvres ,  &  s'avança  dans  la 
plaine  pour  y  faire  quelque  découverte. 

Plus  il  alloit  en  avant  ^  moins  il  favoit  où 
il  alloit  :  il  eût  erré  longtemps  de  cette  ma- 
nière, fi  un  éclat  foudain  de  lumière  ne 
lui  eût  fait  découvrir  une  grande  maifon 
platte ,  à  deux  cent  pas  de  lui  :  cette  lumière 
étant  difparu^,  il  ne  laifla  pas  de  parve- 
i>ir,  en  tâtonnant,  à  cette  maifwi  :  il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  celle  de  la  for- 
cière,  &  ne  jugeant  pas  à  propos  de  fe 
préfenter  à-  la  porte  ^  il  grimpa  fur  le  xoii 
le  plus  doucement  qu'il  put. 

Elle  n'étoit  couverte  que  de  paille,  &- 
ayant  prêté  Toreille  quelque  temps  fans  rien 
entendre^  il  écarta j  le  plus  délicatement 
qu'il  put  >  la  paille  de  rendroitoù  il  étoit^. 
&  par  louverture  qu'il  venoit  de  faire,  il 
vit  l'horrible  Dentue  qui  y.  en  marmottant 
quelques,  mots  barbares,  jetoit  des  her- 
bes ôc  des  racines  dans  une  grande   cbau» 
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dîère  qiii  étoit  fur  le  feu  :  elle  remuoit 
tout  cela  en  rond  ^  avec  une  dent  qui  Im 
fortolt  de  la  boucKe  ,  &  qui  avoit  deux  ait- 
nes  de  long^:  après.  qu*elle  eut  quelque  temps 
tourné  toutes  (Jes  drogues  ,  elle  y  jeta  trois 
crapauds  &c  trois  chauvefôuris  ^  Ôc  fe  mit 
à  direr 

Far  mon  chapeau  ,  par  ma  )unienc> 
Far  ma  fureur ,  par  ma  malice  >. 
Achevons  cet  enchantement  ; 
Ccft  pour  déplumer  mon  amant , 
Qu'il  faut  que  mon  pouvoir  s'unifle. 

Son  amant,  grands  dieux!  s'écrîa  Tarare > 
il  faut  que  ce  fort  quelqu'un  de  ces  mons- 
tres qui  m'ont  voulu  arrêter  djns  Ict  bois  : 
cependant,  la  forcière  mettoît  de  temps  en 
temps  dans  fa  chaudière  un  doigt,  qui  avoit 
un  ongle  prefque  auffi  Jong  que  fa  dent; 
c'ëtoit  pour  prendre  de  cette  belle  compo^ 
fition,  qu'elle  goûtoit ,  pour  voir  comment 
alloic  le  fortilège. 

Au  coin  di>  feu  étoît  un  petit  monftre 
fi  laid  &  fif  boffu ,  qu'il  faifoit  encore  plus 
peur  que  fa  mère. 

La  belle  que  Tarare  avoit  vue  dans 
le  petit  bois ,.  étoit  à  genoux  devant  ce 
monftre  y  &  >  avec  fcs  bras  de  neige  6c  fes 
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•mains  d'ivoire ,  elle  lavoit  les  pieds  les  plus 
crafTeux  &  les  plus  infimes  que  jamais  on 
ait  laves. 

-  Tarare  vît  bien  qu'elle  s'en  défefpéroît, 
&  il  n'en  étoit  pas  moins  défefpéré.  Den- 
tue  s'étant  apperçue  que  la  pauvre  fille 
pleuroit ,  leva  fa  grande  dent ,  &  la  regar- 
dant de  travers  :  malheureufe  !  dit-elle ,  ofer- 
tu  bien  fervir  de  fi  mauvaife  grâce  celui 
qui  dans  deux  jours  fera  ton  mari  ,  ay  lieu 
de  remercier  le  ciel  d'être  au  fils  de  Den- 
tue  5  &  de   pofleder  un  tel  époux  ?  '  ^ 

Tarare  ne  put  s'empêcher  de  treffailHr 
à  ces  paroles  :  la  forcière  leva  la  tête  à  ce 
bruit  ;  &  lui ,  defcendant  au  plus  vite ,  de 
peur  J*être  furpris  5  regagna  le  petit  bocage 
du  mieux  qu'il  put  :  il  y  pafla  le  refte  dé 
la  nuit  à  fonger  à  ce  qu'il  venoit  de  voir, 
&  à  méditer  fon  entreprife.  Le  matin  fui- 
vant  ramena  la  belle  fille  au  bord  du.ruifleau. 

Elle  y  revint  avec  tous  fes  charmes ,  toute; 
fa  douleur  ^  &  par-deffus  tout  cela  ^  avec 
de  vilains  habits  craffeux,  &  du  linge  fort 
fale  ,  qu'elle  fe  mit  à  laver  en  pleurairt  de 
tout  fon  cœur. 

Cette  féconde  vue ,  au  bord  du  même 
ruiffeau,  augmenta  la  compaffion  qu'il  avoit 
eue  pour  çllc ,,  &  Iwi  fit  fçntir  qail  auri^it 


^ 


( 
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bîtemôt  J>efi»n  de  la  fienne.  Elle  étoît  pan- 
chëe>  vers  le  ruifTeau  en  lavant  ces  vilaines 
haf des  ;  elle  par oiffçit  d'un  défcfpoir  à  s'y 
pr&ipiter^  s'ily  eût  eu.. de  quoi  la  noyer^ 
La  pbftore  ,6ù  elle  étoit  laifla  voir  à  Ta- 
rare la  gorge  du  'monde  la  mieux  formée  < 
il  en  looa  le  cid^  fans  ofer  pourtant  fe.  flatr 
ter  qu'elle  lui  feroit  jamais  de  rien»  .  . 

XI  crut  qVil  étpit  temps  de  fe  dëcouvriç 
à  elle  -•  niais  avant  qae  de  lui  plaire,  ij 
voulut' -attirer  ion  attention,  &  tirant  une 
flûte  de  fa  pQiche ,.  il  fe  mît  à  jouer  un  air 
affpz  touchant  :  il  ne  pôignoit  pas  la  moi- 
tié fi  bien  qu^il  jouoit  de  la  flûte  _,  &C,  c'eft 
to^t  dîré>"  ;     .   \\    ■    •  -.     ' 

Elle  tourna  Ites  yeux  avec  furprife  vers: 
lui;.'* fa  figure  &- fa  manièrie  de  jouer  ne 
s*acç6rdoient  pas  :  quand  il  s*appçrçut  qu  elle, 
récptitoit ,  il  fit  fèmb!ant  de^iiiiyre  fes  ohè- 
vres  qui  s^éloignoient  -  non  ^  dit-elle ,  ^uandu 
il  eut  ceffé  de  jouerai- Wiarmonie  de  So-. 
nante  n'eft.  pas  fi, agréable:  qu'il  eft  heu-^ 
reux  j  pourfuivit-elle  V  c?  pauyré  ^  qui  p^e; 
fa  vie  à  garder  les  chèvres  î  hélas  l  tput  ma-5 
lôtrù  qu'il  eft  ^  je  voudrôis  de  bon  coçup.  * 
être  ce  miférable.'  Mais  que  vient^il  fairei' 
fî  I>rès  d'uti  lieu  déteflable  ,  puifqu*iliie  tieoti  ' 
q»'à.  lui  de  inener  plus  loin  fpn  çhétif.trou*. 
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peau  ?  Que  vient- 11  faire  auprès  de  la  de- 
meure de  Dentue?...  U  vient  vous  eit 
délivrer  ,  belle  Fleur  d'Epine ,  dit-H ,  en 
approchant  d'elle  tout  d'un  coup. 

Elle  en  fut  fi  furprife  ^  qu'elle  penfa  s'ëva- 
nouïr  ;  mais  il  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 
Oui,  dit- il,  je  vous  délivrerai,  ou  j'^  per- 
drai la  vie.  Hélas  !  dit-elle  en  le  regardant 
avec  attention  ,  pauvre  garçon^ue  tu  es  > 
tu  peux  mourir  ,  mais  tu  ne  faurois  me  fau- 
ver  y  puifqu'il  faudroit  pour  cela  me  déga- 
ger de  lefclavage  ou  je  fuis ,  &  que  cela: 
eft  impoffible.  Tu  me  vois  occupée  du  plus 
dégoûtant  emploi  du  pionde  :  cependant ,  j'y 
pafferois  de  bon  cœur  ma  vie  ,  fi  je  n'àvois 
à  craindre  quelque  chofe  de  plus  effroya- 
ble; mais  on  veut  que  j'époufe  le  fils  de 
Dentue* 

Je  fais  tout  cela ,  lui  dit^  Tarare ,  &  je 
vous  en  fàuverai. 

Elle  regarda  tout  de  nouveau  un  homme 
qui  parloit  avec  tant  de  confiance ,  &  qui 
paroiffolt  tout  favoir  :  il  n'avoit  eu  que  le 
plaifir  de  la  voir,  &  n'avoit  pas  encore 
fcnti  ce^ui  d*èn  être  regardé  :  il  le  préféra 
dans  fon  ame  à  tous  ceux  qu'il  eût  jamais 
eu  ril  6  ta.  fon  emplâtre  pour  paroître  moins 
_;  défiguré  :  jç  ne  fais  s'il  fit  bien  ;  cependant^ 
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fi  elle  ne  fut  pas  fort  touchée  de  fon  vi- 
fagé  9  elle  s'accoutumoit  afTez  à  fa  manière 
de  parkr.  Il  lui  dit  que  3  n'étant  pas  ce 
qu'il  lui  paroHToiti  il  avoit  entrepris  de  len- 
lever  9  elle  ^  le  chapeau  lumineux  &  la  ju- 
ment Sonante  :  qu'il  avoit  entrepris  tout 
cela  pour  le  fervice  d'une  princeffe  >  qui 
paflbit  pour  la  merveille  du  monde  y  & 
dont  il  commei}çoit  à  ne  fe  plus  fouvenir* 
Quel  moyen  }  difoit-il  de  s  en  fouvenir  y 
quand  on  yu  la  charmante  Fleur  d'Epine  i 
c'eil  elle  qui  fera  déformais  l'objet  de  tou- 
tes mes  entreprifes. 

Elle  ne  parut  point  ofFenfée  de  la  décla- 
Fatiôn ,  ni  choquée  du  facrifice  r  dans  le  peu 
qu'ils  eurent  3  refter  enfemble,  Tarare  fut 
confirmé  dans  tout  ce  qu'il  avoit  d'abord 
jugé  de  fon  efprit  &  de  ks  fentimens  :  il 
h  '  conjura  de  fe  fier  à  lui  de  tout  ce  qui 
*  regardoit  l'exécution  de  fon  entrcprife  :  il 
ne  lui  demanda  que  de  confentir  à  ce  que 
propoferoit  un  homme  qui  choifiroît  deux 
ou  trois  cent  raille  morts  plutôt  que  de 
lofFenfer. 

Il  s'informa  d'elle  préciféinent  oh  étoît 
l'écurie  de  Sonante  :  il  fut  qu'on  ne  fe  don- 
noit  pas  la  pjeine  de  la  fertner  ,  a^  ayant 
pas  d'apparence  qu'on  pût  voler  une  iumem 
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qui  ne  falfoit  pas  le  moindre*^ mouvement 
fans  qu'on  l'entendît,  &  dont  riiarmonie 
devenoit  bien  plus  édatante  >  dès  qu'on  la 
fortoit  de  l  écurie  :  il  n'en  demanda  pas 
davantage  y  elle  n  ofa  refter  plus  longtemps> 
&  lorfqu'ils  fe  féparèrent,  elle  le  regarda 
tout  auffi  longtemps ,  qu'elle  put. 

Dès  qu'il  l'eut  perdue  de  vue,  il  fe  recom-^ 
manda  férieufemeat  à  une  fortune  qui:  ne 
Tavoit  pas  encore  abandonné  >  à  une  in-- 
duftrie  dont  il  avoit  plus  befoîn  que  jar 
mais,  &  à  toute  la  fermeté  de  fon  cou- 
rage. Il  fentoit  bien  qu'il  étoit  infpiré  par 
quelque  chofe  au-deffus  de  Tadreffe  &  du- 
bon  fcns.  Il  s'imagina  que  c'étoit  fe  nou- 
velle pàffion  ;  mais  c'étoit  toute  autre  chofe. 
Cependant,  bien  réfolu  de  fuivre  tous  ces 
mouvemens  inconnus,  il  commença  par 
fbuffleter  de  liiéchans  petits  coquins  ^u  il: 
vit  venir  avec  de  la  glu  y  pour  prendre  les  ' 
pauvres  petits  oifeaux^;  il  leur  ôta  cette 
glu  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  ferviiFent  en  fon 
abfence;  &  à  l'entrée  de  la  nuit  >  il  s'ache-- 
mina  vers  l'écurie  de  Sonante  j  portant  fonr- 
petit  fac  de  fel  &  la  glu  qu'il  avoit  prifer 
aux  petits  garçons.  Bel  équipage  pour  une  " 
eutreprife jcomme  la  fienne  !    belles  arme$ 
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pour  fe  garantir  du  pouvoir  redoutable  d'une 
ibrcière  à  laquelle  il  vouloit  ravir  tous  fes 
tréfors. 

Un  bruit  mélodieux  le  conduifit  dr«it  à 
la  jument  Sonante  ;  il  y  arriva  comme  elle 
venoit  de  fe  coucher.  C*étoit  la  plus  belle> 
la  plus  doute  &  la  meilleure  bête  du  mon- 
de. Il  la  careffa  doucement  de  la  main  en 
Ja  faluant  ?  elle  en  fut  fi  touchée ,  qu*elle 
lui  auroit  donné  fe  vie  ;  car  elle  étoit  ac- 
coutumée à  ne  voir  que  le  fils  de  la  forcière 
qui  lui  donnoit  à  manger ,  &  gui  fouvent 
la  maltraitoit,  outre  qu'il  était  fi  horrible  > 
que  bien  fouvent  elle  eût  mieux  aimé  jeu- 
lier  que  de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  cette  difpofitîon ,  il 
remplit  toutes  ks  fonnettes  Tune  après  Tau- 
tre  avec  du  fumier^  &  les  couvrit  de  cette 
gki  qu'il  avok  apportée,  pour  les  empê- 
cher de  fe  déboucher.  Quand  cela  fut  fait, 
la  gentille  Sonante .  fe  leva  d'elle-même 
pour  voir  s'il  n'y  avoît  plus  rien  autour 
d'elle  qui  pût  faire  du  bruit. 

Tarare  réitéra  fes  carefles ,  la  fella ,  lui 
mit  fa  bride,  &  la  laiflant  à  Técurié ,  s'a- 
chemina vers  ja  demeure  de  Dentue.  Dès 
qu'il  y  fut,  il  fe  pofta  fur  le  toit  avec  les 
mêmes  ^précautions  que  le  jour  d'aupara- 
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vant  :  il  ne  favoit  pas  pourquoi  ce  fac  de 
fel  étoit  entre  fes  mains  >  quelque  part  qu'il 
pût  aller;  mais  il  s'en  apperçut  bientôt.  Il 
vit  par  la  même  ouverture^  à  peu  près  les 
mêmes  objets  :,  hors  que  la  pauvre  Fleur 
d'Epine  lui  parut  encore  plus  malheureufe  ; 
car  la  première  fois  elle  ne  faifoit  que  laver 
les  pieds  de  Dentillon  :  mais  alors  le  petit 
jnonftre ,  après  lui  avoir  voulu  faire  quel- 
ques amitiés ,  fur  le  pied  du  prochain  ma- 
riage y  Te  mit  à  grogner  comme  un  cochon  , 
de  ce  qu'elle  avoit  la  hardieffe  de  rebuter 
Tes  familiarités. 

La  forcière  la  força  de  s'aflfeoir  au  coin  du 
feu  ,  tandis  que  Dentillon ,  étendu  auprès 
d'elle ,  mit  fa  tête  fur  fes  genoux  &  s'en- 
dormit. 

L'infortunée  Fleur  d'Epine  n'ofa  témoi- 
gner l'horreur  qu'elle  en  avoit^  mais  elle 
ne  put  retenir  des  larmes  qu'il  fallut  en- 
core cacher  à  la  forcière. 

Tarare  fentoit  toutes  fes  affliâions  :  Den- 
tue ,  toujours  attentive  à  (es  ibrtilèges ,  en 
remuoit  la  compofition  avec  fa  grande  dent 
jufques  au  fond  de  la  chaudière.  Elle  y 
jetoit  de  temps  en  temps,  quelque  nouveau 
poifbn ,  en  répétant  ce  qu'elle  avoit  dit  la 
nuit  pr^édente.  Tarare  voulut  y  mettre 
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quelque  chofe  du  fien ,  &  de  Touverrure 
de  la  cheminée  ^  il  y  vida  fon  fac  de  fel. 
La  forcière  ne  s'en  apperçut  que  lorfqu'elle 
voulut  en  goûter  >  comme  la  première  fois  : 
elle  en  treffaillit,  en  goûta  j)our  la  féconde 
fois  ;  &  5  trouvant  que  le  maléfice  étoit  gâté 
par  un  ingrédient  qui  n'y  convenoit  appa- 
remment pas ,  elle  fit  un  cri  fi  affreux , 
qu'on  eût  dit  que  quinze  mille  chat-baans 
avoîent  crié  à  la  fois. 

Elle  ôta^  promptemenr  fon  chaudron  de 
deflus  le  feu,  &  donna  un  foufflet  à  Tinno- 
cente  Fleur- d'Epine;  elle  en  penfa  tomber 
à  la  renverfe  ,  en  réveillant  DentiUon  y  qui 
lui  en  donna  un  autre  pour  Ta  voir  éveillé. 

Tarare ,  qui  en  étoit  témoin  >  crut  avoir 
reçu  cinquante  foufflets^  &  autant  de  coups 
de  poignard  dans  le  cœur.  Sa  colère  prit  le 
deffus  de  fa  prudence  :  il  s'alloit  perdre  pour 
la  venger^  fi  Dentue  ,  après  avoir  loué  fon 
fils  d'un  fi  noble  reffentiment ,  ne  lui  eût 
ordonné  d'aller  chercher  de  l'eau  du  ruif- 
feau.  Va>  mon  mignon^,  difoit-elle  ,  cette 
vilaine  bête  prendra  mon  chapeau  pour  t  e- 
dairer  ;  je  Ty  enverVois  bien  toute  feule ,  fi 
ce  n'eft  qu'il  n'a  aucune  vertu  que  quand 
il  eft  fur  la  tête  d'une  fille ,  &  qu'il  ne  faut 
j^as  que  celle  qui  le  porte  porte  aufre  chofe: 
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va 5  mon  fils,  prends  la  cruche,  ne  crarrr^ 
point  les  efprits  ;  ils  n  oferoient  approchet 
quand  k  chapeau  luit  ;  &  je  tè  promets  que 
tu  épouferas  cette  gueufe  ^  ^qui  fait  tant  la 
difficile ,  dès  que  tu  feras  de  retour. 

Oui-dà  j  j'y  confens,  dit  Tarare  en  def- 
cendant,  pourvu  que  ce  ne  foit  qu'à  fon 
Tetour  :  11  ne  s*avifa  pas  de  dire  cela  tout 
haut.  Dès  qu^il  fut  à^rre ,  il  courut  en  toute 
diligence  fe  porter  encré- la  maifon  &  le  ruii& 
feau  ;  à  peine  y  fut- il ,  qu'il  vit  tous  les  lieux 
d'alentour  iéclairés  coimne  en  plein  midi;  la 
charmante  Fleur  -  d'Epine  fut  le  premier 
objet  qui  s'offrit  à  ks  yeux  ;  elle  lui  parut  fi 
brillante ,  malgré  l'éclat  de  ce  chapeau ,  qu'il 
fembloit  que  ce  fût  elle  qui  lui  prêtât  fa  lu- 
mière. Le  .petit  monftre  qui  l'acçompagnoit^ 
fe  traînoit  à  peine  fous  le  poids  d'une  cruche 
vide  :  le  petit  vilain  ne  fe  conténtoit  pa^s^ 
d'être  boflu  pour  faire  horreur ,  il  étoic  boi- 
teux comme  un  chien ,  &  fi  petit ,  qu'il 
avoit  vainement  effayé  de  prendre  fa  belle 
waîtreflTé  fous  1q  bras ,  jaitiais  il  n'avoit  pu 
atteindre  qu'à  la  hauteur  de  fa  poche:  il  s'y 
ëtoit  attaché ,  fe  traînant  après  elle  du  mieux 
qu'il  pou  voit  ;  car  dieu  fait  les  enjambées 
qu'elle  faifoit  pour  s'en  dépêtrer  :  fon  cœur 
■battoit  fi  fort  de  crainte   &  d'efpérance  > 

qu'elte 
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tja'elle  n'en  pouvoir  plus  ,  lorfqu'elle  vint  à 
l>ndroit  où  Tarare  Tattendoît:  fa  vue  la  lit  tref- 
faillir;  elle  rougit,  &  pâlit  un  moment  après-: 
)e  ne  fais  s'il  vit  ces  différentes  agitations ,  ni 
comme  il  les  expliqua  9  s*il  s*tn  apperçut  ;  mais 
après  l'avoir  raffurée,  fe  faififfantdeDentillon, 
il  lui  enveloppa  toute  la  tête  dans  Ton  mou- 
choir ,  &  après  l'avoir  chargé  fous  fon  bras  , 
comme  on  enlèveroit  un  barbet ,  il  donna 
la  main  à  Fleur-d'Epine  ,  &  s'avança  vers 
récurie  à  grands  pas. 

Il  y  trouva  Sbnante  dans  le  même   état 
qu'il  i  avoit  laiffée.  Il  inftrulfit  Fleur-d*Epine 
de  fon  deflein  en  peu  de  mots  5  elle,  étoit  & 
éperdue  ,  qu*elle  approuva  tout  fans  rien  en- 
tendre.  J'ai  une  frayeur ,  difoit-elle  ;  je  ne 
crains  plus  pour  moi  feule  ,  &c  c'eft  avoir 
trop  à  craindre  ;  vous  avez   déjà  tant  fait , 
que  je  devrois  me  raflurer  fur  ce  que  vous 
me  dites;  pour  cela  fauvons-nous  en  dili- 
.  gence  9    puifquM  n'y  9  que   cela  qui  nous 
puifle  fauver  :   mais  que  ferez-vous  de   ce  * 
petit  monftre?  Je  1  ecorcherai  tout  vif,  diit 
il  ^  pour  la  peur  que  vous  avez  eue  de  l'é- 
poufer ,  &   pour   le   foufflet  qu'il    vous  a 
donn^ ,  fi  ce  n'eft  que  fa  *  mère  ne  feroit 
pas  fi.  affligée  de  cette  douce  ijiort  y  qu'elle 
Te  fera  de  celle  que  je  lui  prépare. 
Tome  XX%  *'   K 


La  génëreufe  Fleur  d'Epine,  qui  ne  pou- 
xoït  confentir  à  d'autres  cruautés  qu'à  celle 
lies  beautés  févères  envers  les  tendres  amans  $ 
£e  préparoit  à  demander  grâce  pour  le  mlfé- 
Table;  non  ,  lui  dit  Tarare,  ne  foyez  point 
àllarmée  :  tout  le  mal  que  nous  lui  ferons  , 
«'ira  qù^à  ^tre  bien  à  fon  aife  ,  tandis  que 
ious  ferons  expofés  à  la  fatigue:  je  vous 
'prie  même  de  lui  laifler  quelque  faveur  pour 
ïc  fonvenir  de  nous  ,  puifqu'il  perd  î!efpé- 
rance  de  vous  avoir  pour  ^mme  ;  permet- 
tes qu'il  porte  votre  co.ëffure>  en  attendant 
ji*honneur  de  vous  revoir, 

Flettr-d*£pine  ne  favoît  ce  que  cela  vou- 
loit  dire  :  mais  jélle  trouvoit  qu'il  n'étoit  pas 
trop  fsûfon  Be  "plaifanter  dans  une  telle 
conjonôure  ;  pour  le  petit  Dentition  dès 
qu'il  en  fut  coëffé  ,  fon  vifage  parut  plus  dé* 
teftable;  il  avoit  entendu  la  menace  de  Técor- 
x:heriej  &  quand  il  vit  qu'elle  n'aboutiffoit 
«qu'à  porter  |a  coëfTe  de  ùl  maîtrefle ,  il  (è 
crut  fauve. 

Mais  Tararelui  ayant  lié  les  pieds  &  les 
mains  y  .&  fourré  aflez  de  foin  dans  la  bou* 
che  pour  Temp'éçher  de  crier;  il  couvrit 
tout  fon  corps  de  foin ,  de  manière  qu'on 
pQ  lui  voyolt  que  Je  derr^te  de  la  tête  affcz 
^proprement  coëffée* 
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Cette  cérémonie  achevée ,  après  avoir 
'careffé  Sonante^  il  monta  deffusj  pritFleur- 
tfEjpine  devant  lui ,  /e  mit  en  campagne > 
&  tourtia  le  dos  au  palais  de  la  foncière^ 

Quoique  Sonante  fût  plus  vîte  que  le  verît> 
rfle  éroit  plus  douce  qu'un  bateau.  Tarare  , 
/voulant  profiter  dé  fa  vîtefle-,  lui  xmt  là 
tride  fur  le  cou ,  pendant  «ne  heure  :  mats 
jugeant  qu'il  avoit  fait  cinquante  lieues ,  il  fe 
crut  aftez^loin  pour  laiffer  un  peu  prendre 
haleinç  à  la  jument.  M  avoit  raifon  <l*être 
content ,  après  avoir  mis  à  fin  ùné  fi  ter- 
rible aventure,  en  déUvra!\t  ce  qu'il  com- 
mençoit  d'aimer;  il  refpiroit  fans  allarmes> 
&  ce  qu'il  ainioit  étoit  entre  Ces  bras  farts 
pouvoir  s*en  offèrifer  :  heuireufe  fituatioft 
pour  un  homme  ,  qui,  ^lyant  tenté  Tentre»- 
prife  pour  la  gloire  ,  venoit  de  l'achever 
pour  l'amour.  Il  n'avoit  plus  que  la  crainte 
de  ne  pas  plaire  à  té  qu'il  aimoit  >  &  c'é- 
~toit  bien  aïTez  ;  il  étoit  trop  éclairé  fur  fon 
mérite,  pour  fe  flatter  d'aucun  efpoir  fur 
l'agrément  de  fa  figure;  il  ne  fa  voit  que 
trop  que  fans  le  feCours  de  fon  efprit  &  de 
fon  amour,  il  n'y  avoit  rien  en  lui  de  fort 
engageant;  chaque  vue  de  Fleur  d'Epine 
avoit  r^îdoublé  fa  paffion  ;  &  ce  n'étoit  pas 
U  dhniniter  que  de  la  tenir  entre  fes  bras  > 
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quoique  le  plus  refpeftueufement  dû  monde. 

Belle  Fleur  d'Epine  5  lui  difoitril ,  Tentant 
qu^elle  trembloit  encore  >  vous  n'avez  plus 
1  ien  à  craindre  de  Dentue ,  &  vous  n'avet 
fans  doute  rien  qui  doive  vous  inquiéter 
auprès  d'un  homme  dont  les  fentimens  4>our 
vous  fol^  tels  qu'ils  doivent  être,  fe  cop- 
nois  tout  votre  mérite];  car  j  ofe  dire  quepc^r- 
fonne  ne  s'y  connoît  mieux  :  mais  je  n'ofe 
vous  dire  que  je  le  fens  jufqu'au  fdnd  du  cœur  ; 
il  feroit  pourtant  bien  extraordinaire  que  cela 
fât  autrement.  Des  raifons  affez  particulières 
m'ont  fait  quitter  mon  pays  :  quand  j'en 
partis ,  je  n'avois  ni  projet  ni  deffein  arrêté, 
je  ne  favois  pas  trop  ce  que  j'allois  chercher 
par  le  monde  :  mais  je  ne  connois  que  trop 
à  préfent  que  c'étoit  vous;  ayez  agréable 
que  je  vous  amufe  pendant  quelques  mo* 
mens  par  ce  récit. 

Fleur  d'Epine  ne  fâchant  que  tépondre 
à  tant -de  chofes  qu'on  lui  difoit  à  la  fois  9 
le  pencha  doucement  contre  lui,  comme 
pour  fe  repofer  ;  il  aimoit  bien  cetfe  façon 
de  répondre,  &  fans  en  attendre  d'autre > 
il  continua  de  cette  manière. 

Je  fuis  fils  d'un  petit  prince ,  dont  les  états 
ibnt  des  plus  petits  :  mais  en  récompenfe, 
ks  fwjetsy  font  riches,  cpntens  &  fidèles. 
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J*avois  un  frère ,  dieu  fait  ce  qu'il  eft  de- 
venu; nous  n'avions  pas  plus  de  (ix  ansy 
quand  mon  père' nous  prit  tous  deux  en 
particulier  y  &  nous  parlant  comme  fi  nous 
avions  eu  de  là  raifon  ;  mes  enfans,  dit-iU 
comme  vous  êtes  jumeaux ,  le  droit  '  d'aï- 
neffe  ne  fauroit  décider  de  la  fucceflîon 
entre  vous-  Cependant,  comme  mes  états 
font  trop  petits  pour  être  partagés ,  je  pré- 
tends que  l'un  de  vous  deux  cède  Ces  droits 
à  l'autre;  Se  afin  que  celui  qui  aura  cédé 
ne  s*en  répente  pas?  j'ai  deux  dons  à  voirs 
accorder ,  dont  le  moindre  pourra  faire  vo- 
tre fortune  ailleurs:  &  ces  dons  font  TeP* 
ji^rit  &  la  beauté  :  mais  comme  il  faut  que 
ces  avantages  (oient  féparés>  que  chacun 
choififTe  celui  qu'il  aime  le  mieux  i  nous 
répondîmes  tous  deux  à  la  fois  ;  je  deman* 
dai  Tefphit,  &  mon  frère  la  beauté. 

Mon  père  nous  ayant  embraffés  >  nous  dit 
qu^  chacun  auroit  avec  le  temps:  ce  qu'il 
avolt  choifi. 

Mon  frère  s'appeloit  Phénix ,  &  mot  Pin- 
çon ;  &  fi  nous  avions  eu  d'autres  frères , 
je  ne  doute  pas  qu'on  ne  les  eût  appelés  ^ 
les  uns  merles  ,  les  autres  fanfonnets ,  rof- 
fignols  ou  ferins^  félon  le  nombre;  car  une 
des  folies  du  bon  petit  prince  étoit  celle 
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des  olfeaux  ;  Tautre ,  de  vouloir  que  tts^ 
tnfans  Tappelaflent  Moniieur  mon  père  ^ 
en  parlant  de  lui  ;  ce  qu'il  ne  put  jamais 
obtenir  de  moi:  mais, Phénix  lui  cn-donnoit 
plus  qu*il  n*en  demandoir;  cela  fut  p«ut-* 
être  caufe  qu'on  lui^  rît^t  mieux  parole  qu'à 
moi;  car  à  l'âge  de  dix-huit  ans 9  c'étoit  cat 
qu'on  avoit  jamais  vu  de  ptvis  beau  dans 
notre  fexe  ':  'mais  pour  moi,  quoiqu'on  m^ 
flattât  fur  les  gentilleflfes  de  mon  efpritr  je 
regardols  cela  comme  ce  qu'on  dit  de  tous 
les  enfans  du  monde  ,  quand  les  pères  &^ 
les  mères  vont  fatiguant  tous  les  gens  de 
leurs  bons- mots  ;  &  je  ne  me  fentoîs  qu'aur- 
tant  d'efprit  qu'il  en  falloit  pour  connoîtrc 
que  je  n!ett  avois  pas  affez. 

Quoique  nos  inclînahon»  foffent^  différen- 
tes, jamais  il  n'y  eut  d'union  égale  à  celle- 
qui  étoit  entre  mon  &ère  &  moii  Je  paP-. 
fois  mon  temps  à  lire  tous  les  livres  que 
je  pouvois  attraper  bons  ou  mauvais ,  jer 
diftinguai   bientôt  les,  uns   des  autres^,   &C. 
me  trouvant  réduit  à  un  affez  petit  nombre  , 
je  fus  pre/que  fâché  d'une  délicateffe  qui  re- 
trancboit  beaucoup  de  ma  leôure.  Phénix, 
ne  fongeoit  qua  fe  parer  pour  éblouir  par . 
la  figure. 

Enfin  y  notre  père  mourut  >  &  parut  auiH. 
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content  qu'on  le.  peut  être  quand  on  meurt, 
cie  ce  qu'il  nous  laifToit  dans  une  union  (î  par-^- 
£âtt  ;  dès  qu'il  Ait  en  terre ,  nous  comment 
cames  pour  I»  première  fois  à  être  de  dif* 
féxens  avis  ,  &  à  Vouloir  contefter  Tun  con- 
tre Tautre  :  mais  dans  une  diTpuce }  qui  fût 
très- opiniâtre,  il  ne  s'agiflbit  que  de  vou- 
loir céder  chacun  Ton  droit  ;  Phénix  fe  tuoic 
de  me  dire  que,  comme j*étois  plus  capa- 
ble de  gouverner  >  je  mérîtois  mieux  de  fuo- 
céder  ;  que  pour  lui  y  fait  comme  il  étoir ,.  ' 
dieu  merci,  en  quelqu'endroit  du  monde 
qu'il  allât  >,  il  n  avoir  pas  peur  de  manquer» 
Ce  fut  en  vain  que  je  lui  donnai  d  autres 
bonnes  raifons  pour  fe  mettre  en  poffeffion 
de  notre  petite  principauté  :  je  nisr  le  pet'-* 
fuadai  pas  ;  ainfi ,  après  un  long  débat  > 
nous  demeurâmes  d'accord  que  nous  parti** 
rions  le  même  Jour  pour  chercher  fortune 
chacun  de  fon  côté  r  à  ta  charge  que  celui 
<|ui  feroit  établi  le  premier ,  tâcheroit  d'en 
informer  l'autre  ,  afin  qu^il  revînt  fe  mettre 
en  poire0ton  de  notre  commun  héritage; 
Nous  laiiUmes  ^es  minières  fidèles  pour 
gouverner  en  notre  abfence  ;  &  Phénix  s'é* 
tanti  mis  en  campagne  avec  tous  les  charmes 
du  monde ,  je  partis  avec  te  pea  de  bon 
iens  qui  m'étoit  tombé  en  partage:. 
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Nous  prîmes  différentes  routes.  La  prè- 
nuière  aventure  qui  m'arriva  dans  celle  que 
j'avois  prife,  eft  affëz  fingulière ,  quoiqut 
ce  ne  foit  pas  de  ces  événemens  piériUeux 
ou  éclatans  qui  fignalent  les  héros^  :  j'avoîs 
parcouru  beaucoup  de  provinces ,  fans  rien 
trouver  qui  me  donnât  la  moindre' efpérance 
de  m^élcver  à  quelque  fortune  confidérable. 
Je  ne  laiffois  pas  de  m'inftruire  par  -  tout 
où  je  troMvois  quelque  chofe  digne  de  mo» 
attention  ;  j'appris  des  fecrets  de  toutes  les 
natures  ;  je  remarquai  ce  que  chaque  pays 
avoit  de  fingulier  ;  mais  rien  de  tout  oela 
ne  contentoit  ma  curiofité. 

Parvenu  enfin  au  royaume  de  Circaflîe  % 
qui  eft  le  pays  des  beautés,  je  m'étonnai  de 
l'avoir  prefque  traverfé  d'un  bout  à  Taut^  i 
fans  en  trouver  une  qui  m'eût  feulement 
donné  de  l'admiration.  J'ea attribuai  la  caufe 
au  changement  de  gouvernement  qui  étoit 
arrive  dans  le  royaume  i  &  je  crus  que  k^ 
troubles  avoient  pu  difperfer  ces  beautés  , 
que  j'avois  cru  rencontrer  à  chaque 'bout 
de  champ,  de  la  manière  qu'on  m'en  avoit 
parlé. 

Je  marchois  un  jour  le  long  d'un  fleuve 
qui  b6rdoit  une  vafte  plaine;  au  de- là  de 
ce  aeuve  s^élev^it  un  bâtiment,  qui  me  pa^ 
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rut  affez  fuperbe  :  la  curiofité  de  le  voir 
me  piît  ;  je  vis  les  dehors  d'un  château  qui 
me  parut  la  demeure  de  quelque  fouverain* 
Le  dedans  m*en  parut  affez  fombre ,  & 
•les  habîtans  triftes  ;  cependant  >  j'y  vis  plus 
•  de  beautés  que  dans  le  refle  de  la  Cîrcaf-i 
fie  :  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  fau- 
vages.  Celles  qui  me  voyoient  de  loiij  me 
fuyoient  ;  &  celles  qui  ne  pouvoient  m'ivî- 
ter,  au  lieu  de  répondre  aux  honnêterés 
que  je  leur  difois,  en  les  abordant,  ne 
tournoient  pas  feulement  la  tête  de  mon 
,c6té  î  voili,  dis-je  en  moi-ménie,  dei  figu- 
res auxquelles  il  ne  manque  que  la.paroIe> 
tattt  elles  repréfentent  natufèllement  de  très- 
belles  femmes.  Je  traverfai  je  ne  fois  com- 
bien de  galeries,  fan^  reacorrrrer  dans  ce 
vafte  château  que  des  objets  auffi  ennuyans 
qu'ils  paroiffoient  ennuyés  >  lorfque  j'en- 
tendis de  grands  éclats  de  rire  dans  un.  ap- 
partement féparé  de  ces  galeries  :  je^fus  biea 
aife  que  tout  ne  fCit  pas  abîmé  dans  îa  tril- 
teffe  que  ce  lieu  commençoit  à  m'infpirer. 
J'entrai  dans  cet  apparteqient  ;  &  dans  la 
chambre  où  ces  éclats  de  rire  continuôient 
'  encore  9  je  vis  quatre  pies  affifes  autour 
d'une  table ,  qui  jouoient  aux  cartes  ;  elïes 
ae  furent  point  effarouchées   de  ma  pré- 
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{ence.;.au  contraire,,  après  m-avoir  fait  quet 
ques,  civilités  >  elles  continuèrent  un  jçu  oit^ 
e  ne  comprenois  rîen-^,  ^oi^  qui^  fais  tous 
lès  jeux. du  monde  :  it  y  ayoitune.corneiUeL- 
de  fort  bonne  mine,)affire  auprès  d'elles , 
^p\^  fâifoit  des  nœuds  en  les  voyant  joueii 

JPavoue  que  je  fus  affëz  fùrpris  d'un  fpee- 
taclefi  nouveauviene.pouvois  Comprendr-e* 
ce  que  cétoit  que  cet  enchant^nent  :.  elles:: 
mêloi^nt,  coupaient  &  donnoîenti.commc 
fi  elles  n  a  voient  fait  autre  chofe  de  leur  vie* 
AUi  fort  de  mon  attention ,  une  de  ces  pies,., 
après  avoir  long-temps  plié  une  de  fes  car- 
tes, Jes.  jeta  toutes  fur  la  tâhle  avec  tranf- 
port,  &:  fe:  lîiit  a  crier  Tàrar«:,. de  toute- 
fa  /orce. 

Les  autres  y  répondîrenfcv  là  corneîlte 
mêtne>q«î  n*étoit  pas  du  jeu,  cria  Tarare;. 
6c  après  c^la  ce  furent  de  nouveaux  édats. 
de  rire  5  mais  û  perçansj  que  je  n  y  pus  tenir. 

Je  fortis  de  l'appartement  des  pies  du  fom- 
bre  château ,  &  trois  jours  après  du  royaume.. 
Ge  fut  environ  en-  ce  témps-là  que  le  bruit- 
de  cette  beauté  de  Luifantet  commen'çoit 
à  fe  répandre  par-tout  ;  j'en^  appris  dès  cho- 
fes îfi  merveilleufes,  que  je  nepus  les  croire; 
,  &.  quelque  danger  qu'on  me  dit  qu'il  y  avcût- 
à  la:regarder:>  je  réfolu3  de  m'écliircir  par- 
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T^ymèmty  fi  ce  quon  en  difoh  ëtoit  vé- 
ritable. 

,  Uheureux  royaume  de  Cachemire  m'a- 
yoit  dès  long- temps  infpiré  la  curiofké-  de 
le  voir  >  p^  les  récits  qu'on  m*en  avoir  (dku 
L'envie  de  quitter  mon  nom*  me  vint  tout- 
à-coup  ;  je  ne  fais  fi  ce  fut  par  Tufage  in- 
troduit parmi  les  aventuriers ,  qui  fe  dégui- 
sent toujours ,  ou  fi  le  nom  de  Pinçon  ne 
me  paroilIToit  pas  afiez  noble  pour  un  homme 
qui  avoit  envie  de  faire  parler  de  lui  chez 
la  première  beauté  du  monde  :  mais  enfin 
je  changeai  mon  nom^  &  l'aventure  des 
pies  m*étant  reftée  dans  la  tête ,  je  pris  Ta- 
care  pour  mon^nem.  Tarare,  dit  Fleur  d'E- 
pine. Juftement  pourfuivit-il  ;  &  ce  qu'il  y 
a  de  fingulier  à  ce  nom ,  c'eft  qu'il  femble 
qii'on>  ne  puifle  Fentendre  ,  que  Tenvie  de 
k  répéter,  comme  vous  venez  de  faire^ 
ne  prenne  tout  auffi-tôt. 

A  rentrée,  du  royaume  dé  Cachemire  (  pa^  > 
la  route  que  j'avois  prife),  la  fa  vante  Se- 
rènea  établi  fa  demeure  enchantée.  Le  défit 
de  Gonnoitre  une  perfonne,  que  des  coii^ 
noifiances  furnaturelles ,  acquifes  par  une 
longue  étude  9  rendoient  la  plus  illuftre  des 
mortelles,  m^engageoit  autant  au  voyage 
de. Cachemire ,  que  tout  ce  quW  avoit: dit,: 
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dô  Luifatnfe  -  mais  te  difficulté  d'y  parvenîr,' 
penfa  me  rebuter  r  de  mille  &c  mille  gèns" 
^ui  avcierit  eu  le  mêîiie  dèfiein  que  moî\. 
un' très- petit  nombre  avoîtrëuffi.  On  favoit 
A  peu  près  Te  lieu  de  ia  réfîdence  ;  mai$ 
c'étoit  en  vain  qu'on  te  cberchoit.  Il  étoit 
impoffible  de  le  trouver ,  fi  la  fortufte ,  où. 
plutôt  un  aveu  favorable  de  la  magicienne 
ne  vous  y  guidoit.  Je  fus  affez  heureux. 
pour  être  admis  à  fa  prëfence  ;  &  apparem- 
ment je  n'en  fus  digne  ,  qae  par  l'ex- 
trême paffion  que  j'avois  de  rendre  mes 
hommages  à  ce  génie  fïïpérieur  à  tous  les 
autres. 

Je  ne  veux  point  vous  ennuyer  par  la. 
defcription  particulière  d*un  féjouT  dont  les 
beautés  fe  peuvent  à  peine  imagineré  Tout 
ce  que  je  vous  dirai ,  c'eft  que  cet  endroit 
de  Cachemire  eft  >  à  l'égard  du  refte ,  ce 
cjue  le  délicieux  royaume  de  Cachemire  eft 
à  l'égard  du  refte  de  la  terre.  Le  peu  de 
temps  qu'il  me  fut  permis  de  refter  auprès 
d'elle  me 'valut  affurément  beaucoup  plus 
que  le  don  d'efprit  que  mon  père  croyoit 
m'avoir  laiflTé  en  partage  ;  je  crus  m'apper- 
cevoir  que  mon  admiration  &  mes  refpecls 
m'avoîent  attiré  fa  proteftiori;  elle  me  là  fit 
efpérer  en  la  quittant  >  &  je  la  quittai  ^  dans 
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ta  rëfolutîcMl  de  m'en  rendre  âuflS  digne 
qu'il  me  feroit  poflîble. 

Je  ne  voulus  pas  me  faire  voir ,  en  arri- 
vant où  étoît  la  cour.  Je  connus  bientôt  ce 
que  c'étoit  que  h  génie  du  bon  calife,  fe 
fus  informé  du  caraftère  de  foh   premier 
miniftre  -  comme  il  n'avbît  pas  la  capacité 
qu*ont  d'ordinaire,   ou   que  doivent    avoir 
ceux  qui    gouvernent    fous    leur  maître  , 
il  n*avoit    pas   auffi  leur  préfonlption ,  & 
moîm  *  encore  leur  rudeflre;c*étoit  le  minis- 
tre le  plus  aflfable  qui  fut  jamais.  H  avoit 
ime  femme  >  quin'étoit  pas  fi  fimple  j  mais 
qui  ëtoit  encore  plus    accueillante.  Je   me 
mis  à  fon  fervice  en  qualité  d'écuyer  ^  Se 
je  m'apperçus  t>ientôt  que  }e   ne  déplaifois 
pas  à  madame  la  Sénéchale.  Quelle  forte  de 
.  beauté  étoît-ce ,  dit  Fleur  d'Epine,  en  Tin-^ 
terrompant  ï  De  celles  qui  la  font  comme 
il  leur  plaît >  répondit- il,  &  continuant  foit 
difcours ,    comme  le  Sénéchal    fon    époux: 
etoit  tout  des  plus  groffiers ,,  je  n'eus  pas  de 
^ine  à  paffer  pour  fort   habile  dans    fon 
efprit  ;  cela  fit  qu'on  fe  fervit  de  moi  pour 
chercher  un  remède  aux  maux  que  faifoient 
chaque  jour  les  yeux,  de  la  princeffe. 

Tarare  alors  lui  conta  de  quelle  manière 
'  H  étoif  venu  à  bout  de  la  peindre.  Voua 
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l'avez  donc,  fou  vent  regardée,  dit  Fleur 
é' Epine?  Oui ,  die* il  y  tout  autant  que  )*ai 
voulu  >  &c  fans  aucun  danger  y  comme  ]e 
viens  de  vous  dire^  L*avez*YOus  trouvée  fi 
fifierveiileufçment  belle  qu'on  vous  avoit  dit^ 
pourfuivit-elie  i  Plus  belle  mille  fois ,  céponr 
dit^l».  On*  n^a  que  faire  de  vous  demander  f. 
a]outa>-t*eUe ,  fi  vous  en.  êtes  d'abord  de^ 
venu  pafiionnément  amoureux  :.  mais  dites** 
m'en  la  vérité*. 

Tarare  ne*  lui  cacha  rien  de  ce  qui  s*étoit  . 
paiTé  entre  lui  &  la.  princefie,  pas   même 
Taflurance  qu'elle  lui  avoit  donnée  de  Té- 
poufer,  en.  cas  qu'il  téufsît  daos  fon  en.- 
treprife* 

Fleur  d!Epine.  ne  Teût  pas  plutôt  appris ,, 
que,  repoufiatlt  les  mains  dont  il  la  tenoit 
embraflee  5  elle  fe  redrefla,au  lieu  d'être: 
panchée  contre  lui  comme  auparavant*  Ta<* 
rare  crut  entendre  ce  que  cela  vouloit  dire^ 
&  continuant  fon  difcours ,  fans  faire  feta^ 
blant  de  rien  ;  je  ne  fais  9  dit- il  ;  quelle  heu* 
reufe  influence;avo.it  difpofé  le  premier  pen- 
chant de  la-  princefle  en  ma  faveur  :  mais  je 
fentis  bien  qpe  je  n'en  étois  pas  digne  par 
lés  agrémens  de  ma  perfonne  ,  &  que  je  la 
méritois  encore  moins  par  les  fentimens  de 
mon  çpturj  car  Je  ne  me  fuis,  qiie  tr^p* 


apperçu  depuis ,  que  l'amour  que  je  croyoîs 
avoir  pour  elle,  n'était  tout  au  plus  que 
de  l'admiration».  Chaque  inftant  qui  m'eh 
éloîgnoit ,  efFaçoit  infenfiblement  fort  idée 
de  mon  fouvenir  y  &  dès  le  premier  mor 
ment  que  je  vous  ai  vue>  je  ne  m'en  .fui* 
plus  fouvenu  du  tout.. 

ILfe.  tut^  &  la  belle  Reur  d'Epîhe  j  m 
lieu  de  parler ,  fe  laiiTa  doucement  aller  vers 
lui  comme  auparavant  ^  &  appuya  Tes  main» 
fur;  celles  qvtil  remit  autour,  d'elle  pour  la^ 
fotttenir». 

Us  en-éloîent'la  •)  le  jour  commençoîtà 
paroître ,  &  Tarare  ayant  pris  le  chapeau 
lumineux,  pour  en  foulager  Fleur  d'Epine,, 
.  (quLne  l^avoit  point  quitté  durant  l!obfcu- 
rité),iîi5  ne  furent  plus  éclairés  que  du  foi- 
ble  éclat  de  1  aurore  naifl^nte.:  fa  fraîchmir 
rauimoit  lés  fïelirs,  &  les  larmes  précieufes 
qu'elle  répandoit ,  arrofant  l'herbe  des  prai-^ 
ries  9  abattoient.  la  pouflière  fur  les  grands 
chemins. 

Mais  datis  lè  temps  que  là  belle  avant- 
courière  dujour  ouvroit  lies-  portes  de  l'o- 
rient aux.  chevaux  du  foleil ,  ta  jument  Sor 
naote  fe  mit  à  hennir.  Fleur  d'Epine  en  tref- 
faiUit ,  &  tremblant  dans  tout  fon  dorps  :• 
^hi  dit.?elle ,,  nous  femmes  perdis -j  la. fat- 
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eière  nous  fuit.  Tarare,  regarda  derrière  lui , 
&  vit  la  terrible    Dentue  montée  fur  une 
licorne  couleur  de  feu  >  qui  menoit  en  leflfe 
deux  tigres ,  dont  le  plus  petit  éioit  bien  plus^ 
haut  que  Sonante» 

Tarare  tâcha  de  raffurer  Fleur  d'Epîne  r- 
en  lui  difant  que  la  jument  alFoit  ft  vite  , 
qfuMs  auroient  bientôt  perdu  de  vue  la  for- 
cière  &  fon  équipage;  &  là-deiFus  il  vou- 
^lat  pouffer  à  toute  bride  :  mais  Sonante 
demeuroit  tout  court.  Ce  fut  en  vain-qu*il 
lui  appuya  l&s  talons  y  &C  qu^il  Hncita  de 
toutes  les  manières  ;  elle  étoit  immobile. 

Fleur  d'Epine  s*évanouïffoit  entre  fes  bras  ^ 
voyant  la  forcière  à  cinquante  pas  d'^euji; 
Tarare  avoit  beau  lur  protefter  que  tant 
qu'il  auroit  une  goutte  de  fang  dans  les  vei- 
nfes  ,  elle  ne  tomberoit  ni  entre  (ts^  mains  > 
ni  entre  lels  griffes  de  fès  tigres  ;  tout  cela 
n'avoit  gardé  de  la  remettre. 

Dentue  approchoit  toujours^  &c  Tarare ^ 
ne  fâchant  plus  à  quel  faint  fe  vouer^  s'a- 
vifa  d'effayer  les  voies  de  la  douceur  ,  Se 
careffant  la  fument  :  Quoi!  ma  bonne  So- 
nante, lui  dit-ilj  voudrois- tu  livrer  ta  belle 
Hiaîtreffe  à  cette  vilaine  forcière  qui  la  pour^ 
fuit?  n'as-tu  donc  commencé  de  fî  bonne 
"grâce  que«  pour  nous  trahir  à  la  fin?.  Mais 
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il  avoit  beau  la  piquer  d^honneur  par  ces 
paroles  y  elle  ne  s'en  ébranla  pas.  Se  la 
forcièçe  n'étoit  plus  qu*à  vingt  pas  de  lui , 
quand  Sonanté  remua  trois  fois  roreille  gau- 
che ;  il  liiit  vîte  le  doigt  >  &  y  ayant  trouvé 
une  petite  pierre  ,  il  la  jeta  par-deffus  foti 
épaule  gauche  s  dans  un  inftant  ils'éleva  de 
terre  une  muraille  entré  la  forcière  6i  lui. 
Cette  muraille  n*avoit  que  foixante  pieds 
de  haut,  mais  elle  étoit  fi  longue  qu'on 
-  n'en'voyoit  ni  le  commencement  j  ni  la  fin. 

Fleur  d'Epine  refpira.  Tarare  remercia  le 
ciel ,  oc  Sonante  partit  comme  iin    éclair. 

Ils  avoient  déjà  perdu  de  vue  la  nouvelle 
muraille,  &  Tarare,  croyant  Fleur  d'E- 
pine en  sûreté,  alloit  lui  dire  quelque  chof# 
de  tendre  >  &  peut-être  de  jolî^  lorfque 
Sonante  s'arrêta  tout  court  au  milieu  de  fa 
courfe.  Tarare  tourna  la  tête  &  vit  l'éter- 
nelle Deintue>  qui  les  pourfuivoit  de  nou- 
veau* Quoi  !  s'écria- t-il ,  n'y  a-t-îî  donc  au- 
cune mutâille  qui  foit  à  l'épreuve  dé  fa 
licorne  >  de  ks  tigres ,  de  fa  longue  denr 
&  de  fott  épouvantable  griffe  ?  Pendant  ce» 
réflexions  j  toutes  les  frayeurs  de  Fteur 
d*Epine  la  reprirent*  La  jument ,  plus  rétive 
encore  que  la  première  fois  j  fembloit  clouée 
à  la  terre.  Tarare,  ne  perdant  pas  courage  , 
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fe  mit  à  haranguer  Sonante  d'une  manièrlr 
pkis  touchante  qu'il  n'avoit  kit  auparavant. 
Hélas  flui  difoit-îL,  bonne  Sonante,  je  vois 
bien  que  la  forcière  a  jeté  fur  vou^  quel* 
cpie  fort ,  &  que  lorfqu'elfe  peut  vous  voirj^ 
TOUS  ne  fauriez  plus  remuer.  Si  cela  n'é- 
toit ,  ayant  le  cœur  auffi  bien  fait  que  vou^ 
l'avez  g  je  gage  que  vous   aimeriez  mieux 
mourir  que  de  ne  pas  fauver  votre  jeunc" 
jnaîtrefTe^    la    belle    Fleur  d'Epine  :  mais* 
comme  je  vois  par  votre  trifteflè  que  vous» 
n'avez  plus  de   fecours  à  nous  offrir  ,    je 
vous  demande  une  grâce  ,  qui  eft  de  ftuvet 
h  charmante  Fleur  d'Epine.  Dès  que  j'au- 
rai mis  pied  à  terre,  je  m'en  vafs  au  de- 
vant de  ia  forcière  Se  des  tigtes  :  peut-é^r^ 
que    k  fortune    fécondera  mon    courage*. 
Fuyez  de  toute  votre  force  avec  ma  chère 
Fleur  d'Epine^  tandis  que.Dentue  tiendra» 
Jes  yeux  fur  moi  ;  adieu  >  bonne  Sonante  ^, 
fauvez  Fleur  d'Epine ,  ne  l'abandonnez  pas  ^ 
je.  vou«  conjure ,  &  fi  vous  ne  me  revoyez 
plu^y  fakes-la  quelquefois  fouvenir.  de  l'hom* 
me  du  monde  qui  l'aimoit  le  plus^  tendre*^ 
ment.  U  alluMt  mettre  pied  à  terre  en  ache* 
vant  :  mais  Fleur  d'Epine  lui  ferra  les  mains, 
pour  le  retenir. 
P^ur  11»  bonne  Sonante  ^  elle  fut  fi  attén-r 
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«Fric,  qu'elfe  fe  mit  4  pleurer  comme  unç. 
folle  :  elle  fanglottoit  à  fendre  les  rocheri 
les  plus  durs,  &  des  larmes  plus  greffes 
que  le  pouce  couloient  de  fes  beaux  yeux 
Jufiju'à  terre  :  perdant  quelle  menoit  un 
deuil  inutile,  laforcièrc  approchoit.  Ce  fat 
alors  qu'elle  remua  fix.  fois  TorellFe.  droite* 

Tarare  n'y  trouva  qu'uife  goutte  d'eau 
qui  pendoit  au  bout  de  fon  doigt  :  il  la  jeta 
par-deffus  fon  épaule  droite  :  cette  goutte 
d'eau  ne  fut  pas  plutôt  à  terre  y  que  ce  fut 
un  fleuve  qui  devint  bientôt  fi  large  y  qu'on 
Veut  pris  pour  un  bras  de  mer;  ces  eaux 
ëtoient  plus  rapides  que  celles  d'un  torrent,. 
&  s'étendirent  du  côté  que  Dentue  les  avoit 
poucruivis  r  mais  ce  tut  avec  tant  d*împé* 
tuofité  qu'elle ,  fa  licorne  &  fcs  tigres  pen^. 
sèrent  s'y  noyer* 

Ce  fut  un  plaifir  pour  Fleur  d'Epine  & 
Tarare ,  de  voir  comme  Teau  la  pourfui* 
voit,  à  mefure  qu'elle  preffoit  fa  licorne 
pour  la  fuir. 

Dès  qu'on  ne  la  vit  plus ,  Sonante  fit  ua 
Êmt  d'allégreffe  qui  penÊi  fiure  tomber  Fleur 
d'Epine  ;  cela  donna  occafion  ai  Tarare  de 
la  ferrer  encore  plus  étroitement,  comme* 
pour  la  foutenir^  car^  quoiqu'il  ne  fe  fût 
pas  attendu  à  ce  tr^nfport   foudain   de  1^ 
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juntentj  comme  il  étoit  bon  homme  de  cifie- 
val ,  il  n'en  for  que  médiocrement  ébranlé* 

Les  voilà  donc  une  féconde  fois  déli- 
vrés des  horreurs  de  la  maudite  Dentue» 
Tarare  efpéroit  que  ce  feroit  la  dernière 
alarme  qu'elle  leur  donneroît;  -  La  bonne 
Sonante  fembl^it  prendre  part  à  la  tran* 
quillitç  qui  fuccédoit  ï  toutes  les  inquiéta* 
des  qu'ils  venoient  d'avoir ,  &  elle  couroît 
d'une  légèreté  inconcevable.  Tarare  voyant 
qu'elle  alloit  toujours,  s'avifa  de  Parrêier 
au  bout  de  quelque  temps  ,  pour  Pirrformer 
de  fon  deflfein  ,  ne  fâchant  pas  fi  la  route 
qu'elle  tenoit  les  conduiroit  orr  il  vouloît 
aller  ;  c*eft  pourquoi  lui  ayant  Temrs  la  bride 
fur  le  cou  :  Sonante  y  lui  dit- il  y  je  fais  bien 
qu'on  ne  fe  peut  égarer  avec  vous  :  nous 
voulons  aller  au  pays  de  Cachemire;  il  eft 
tout  environné  de  montagnes  &  de  préci- 
pices d'un  càtéy  8c  c'eft  celui  qui  eft  au* 
près  de  la  demeure  de  Serène  ;  menez  nous 
y  par  ce  côté. 

Et  pourquoi  au  pays  de  Cachemire  y  lui 
dit  Fleur  d'Epine  ?  n'eft-ce  pas  celui  de  Lui* 
fanie?  C'eft  le  royaume  de  fon  pèrej  dit- 
il ,  &  c'eft  à  fon  père  que  j'ai  promis  de^ 
Pprter  les  dépouilles  de  la  forcière  ^  telIes^ 
que  les  demande  Serène. 


Kh  f  quoi ,  lui  dit-elle ,  un  psu  troublée, 
ne  m -avez- vous  pas  dit  que,  quoique  vous 
«ufliez  entrepris  ce  dangereux  exploit  pour . 
Luifante  ,  vous  n'aviez  fôngë  qu'au  plaifir 
de  me  délivrer  en  l*achevant  ?  Que  jVtois 
folie  >  pourfuivk-elle  ,  de  me  flatter  un  mo- 
ment qu'on  pût  oublier  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde  pour  ibnger  à  une  créature 
cromme  Fleur  d'Epine  ?  Pourquoi  me  le  di^- 
iîez-vous ,  puifque  vous  ne  le  penfièz  pas  ? 
Ah  !  Tarare ,  dit-elle ,  en  laiffant  tomber 
quelques  larmes,  je  vois  bien  que  votre 
feul  empreflement  eft  de  paroître  devant 
les  beaux  yeux  qui  vous  charment  encore, 
chargé  des  dépouilles  que  vous  lui  atvez 
promifes ,  en  lui  menant  Fleur  d'Epine  e» 
triomphe*  Si  vous  ne  m'aviez  point  trom- 
pée ,  vous  ne  Tiriez  pas  chercher,  j  après 
avoir  trouvé  ce  que  vous  fembliez  craindre. 
<î  fort  de  perdre  ;  qui  vous  empécheroit  de 
me  conduire  en  votre  pays  ?  Pourquoi  me 
faites-vous  éprouver  qu'il  y  a  des  maux  plus  ^ 
grands  que  ceux  dont  vous  m*avez  déli- 
vrée }  Si  vous  ne  m'aviez  ppifit;  flatr4e,j 
mon  cœur ,  toujours  tranquille  j  ne  me  fe^ 
f  oit  point  envifâ|[er  coinme  le  plus  grand 
des  malheurs  celui  d'être  facrifiée  à  Lui- 
Ipftnce  f .  elle  ne  vous  aimera  que  trop  ^  fai^^ 
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ce  nouveau  témoignage  de  votre  tendr^ÏÏei. 
Tarare  fe  deferpéroit  de  fon  affliâion: 
mais  il  étoit  charmé  de.  fes  alarmes  9  & 
voyant  qu'elle  ne  cefToit  de  pleurer  :  non, 
charmante  Fleur  d'Epîne?  lui  dit  -  il  avec 
tranfport,  je  ne  vous  ai  point  trompée  9 
en  vous  difant  que  je  ne  m'expofois  que 
pour  vous  ,  &  -que  vous  me  verriez  plutôt 
mourir  à  vos  yeux ,  que  de  fonger  à  vous 
facrifier  à  Luifante  ;  votre  première  vue  la 
ehafleede  mon  cœur;  chaque  moment  vous 
y  établit  de  plus  en  plus  ;  vos  paroles ,  qui 
marquent  fi  bien  la  délicateffe  &  la  fincé- 
rrté  de  vos  fentimens  3  ont  pénétré  îufqu'au 
fond  de  mon  ame;  je  vouiois  mourir  pour 
vous  fauver,  jugez  fi  c'efl:  pow  une  autre 
que  je  veux  vivre;  ayez  donc  lefprit  en 
repos  fur  mon  deflTein ,  fouffrez  que  je  tienne 
ma  parole ,  puifque  je  ferois  indigne  'de 
vous  >  fi  j^y  manquois.  Sachez  que  nous  ne 
faurions  être  en  sûreté  que  fiar  les  terres 
de  Cachemire  5  &  comptez  que  s'il  en  eft 
queftion ,  ce  fera  Luifante  que  je  facrlfieraî 
à  1  aimable  Fleur  d'Epine,  au  péril  de  iniUc 
tîes. 

Ce  qu'on  aîme  perfuade ,  &  Ton  croît 
facilement  ce  qu'on  fouhaite.  Tarare  avoir 
ouvçrt  fbn  coeur  avec  un  tmpreiTemem  (top 
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lîncère  &  trop  naturel ,  pour  laîiTer  aucune 
inquiétude  à  fleur  d'Epine  fur  fes  inten- 
tions^ &  âès  qu'il  la  vit  raffurée>  il  rendit. 
la  bjide  à  Sonante  y  qui  tourna  tout  d'un 
coup  fur  la  droite  -y  &  fe  mîti  galoper  com* 
me  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  &  de  plus  vite 
fur  la  terre.  lis  arrivèrent  en  moins  d'une 
idemi  -  heure  au  pied  d'une  montagne  qui 
paroiflbit  inacceffible  ,  fi  quelque  chofe 
pouvoit  l'être  à  la  légèreté  de  Sonante. 

Tarare  connut  que  c'étoit  une  de  ces 
montagnes  dont  Tenceinte  couvre  les  limi- 
tes du  bienheureux  Cachemire,  Sonante  y 
-grinïpa  comme  fi  elle  eût  marché  en  raTe 
campagne ,  &  ne  fatigua  pas  plus  ceux 
iqu'etle  portoit>  qu'elle  ri'avoit  fait  dans  la 
pla'me.  Dès  qu'ils  furent  au  fommet^  l'air 
leur  parut  embaumé  de  tous  les  parfums 
tl'Arabie;  &  de  quelque  côté  que  leur  vue 
s'étendît  y  un  i)arterre  continuel  fembloit 
s'offrir  à  leurs  yeux ,  avec  tous  les  agrémens 
d'une  variété  délicieufe.  Fleur  d'Epine  fut 
tien  aife  de  s'y  arrêter  un  moment  ;  & 
tandis  qu'elle  fe  perdoit  dans  la  contempla- 
tion de  tant  'de  merveilles,  le 'démon  de  la 
jaloufie  y  qui  fe  fouf re  partout ,  vint  trou- 
ver foo  attention* 

Quoi!  dit^Ue,  Luifante  eft héritière âc 
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tource.queje  vois?  Luifante^  plus  précleui^e 
encore  que  tous  ces  rréfors,  &  plus  bril- 
lante que  toutes  les  beautés  que  la  nature 
étale  ici  y  les  doit  porter  à  celui  qu'elle 
choifira  pour  époux  ;^  &  il  pourroit  y  avoir 
fluelqu^un  qui  refurfat  fa  main  pour  Fleur 
c'i'Epîne*  Ah  !  Tarare  ,  s'il  eft  vrai  que  votre 
confiance,  ou  plutôt  votre  aveuglement 
pour  moi  foît  à  l'épreuve  de  ce  que  je  crains  > 
raffurez  -  moi  >  C\\  eft  poffible,  avant  que 
TOUS  defcendions  dans  ces  lieux  enchantés^ 
culaîflez-moiGhercher,  au  travers  des  pré- 
cipices d'où  nous  venons  >  une  deftinée 
plus  fupportable  que  celle  de  vous  voir  à 
Luifante. 

Un  autre  fe  feroit  peut-être  impatienté 
d'une  inquiétude  qui  ne  devoit  pas  fîtôt  la 
reprendre  9  après  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire; 
mais  Fleur  d'Epine,  étoit  encore  plus  char- 
njante  qu'elle  n'étoit  tendre  &  délicate  ^  & 
Tarare  l'aimoit  paffionnément.  Il  étoit  fi 
^éloigné  de  s'en  •  rebuter ,  que  ces  mou ve- 
mens  d  mquiétude  auroient  été  la  joie  de 
fon  cœur^j:  s'ils  n'a  voient  un  peu  trop  coûté 
au  repos  de  ce  qu'il  aimpît  ;  &  pour  tâcher  . 
de  l'en  guérir  :  belle  f  le«r  d'Epine,  dit-il, 
je  ne  fais  que  deux  moyens  de  vous  don- 
ner laffurance  de  ma  fifiç^rité   que  vous 

fouhàitez; 
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'foohaltez  ;  Ftm  eft^  de  tecevoir  ici  votre 
maîn  en  préfence  du  ciel  &  de  la  terré  y 
&  d\mîr-dè5  ce  moment  mon  cœtir  au  vô- 
tre pour  jamais  î  je  prenc^  à  témoin  les 
puiffances  invifiWes  qui  nous  écoutent ,  que 
je  me  croirois  plus  heureux  de  paiTer  ma 
vie  avec  vous  au  milieu  des  lieux  affreux 
par  où  nous  fommeî  montés  ,  que  de  ré- 
gner avec  Luîfante  dans  ces  cïïmats  fortii- 
nés  où  nous  allons  defcendre.  Je  vous  of- 
fre donc  mon  coeur  &  ma  foi  y'  fans  aller 
plus  loin  y  &  vais  vous  conduire  au  petit 
^tat  où  mon  frère  eft  peut-être  de  retour  ; 
mais  je  vous  ai  déjà  dit  y  que  par-tout  hors 
du  royaume  de  Cachemire ,  nous  ferions 
expofés  à  la*  fureur  ^  à  la  pourfuite  de  la 
cruelle  Dentue  mais  quand  nous  pour- 
rions l'éviter,  nous  ne  pourrions  nous  fau-* 
ver  du  jufte  reflentiment  de  Serène ,  à  qui 
j'ai  promis  de  remettre  fa  fille  avec  !e  cha- 
peau Se  la  jument. 

Fleur  d*Epine  témoigna  fa  furprife  par  un 
petit  treffaillement.  Oui ,  belle  Fleur'  d'E- 
pine y  dit-il ,  vous  êtes  fille  de  la  magicienne 
Serène  y  que  fa  vertu ,  autant  que  fon  arc 
rendent  plus  refpeftable-  que  fi  elle  tenoit 
le  rang  le  plus  élevé  5  ce  feroit  chez  elle 
que  je  ferois  d'avis  que  nous  allaffions ,  afin 
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que ,  mettant  à  &s  pieds  les  tréfors  qu*ettt 
a  demandés ,  &  que  j'ai  heureufemcnt  cn- 
jiç^é.s  à  ,JU  forpière.,  je  fuffe  ,ep  drçit^  de  li}i 
demander  le  plus  prëcreux  de  tous  ^  pour 
^éçorapenfe  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui 
obéir.      , 

Fleur .  d'Epine  ,  un  peu  confufe  de  la  ja- 
loufie  qu  elle  avoit  témoignée ,  ne  balança 
J)oint  fur  cette  dernière  propofirion.  Ils  def- 
cendirent  donc  dans  ces  plaines  fertiles  6c 
riantes  qui  leur  offroient  de  nouveaux  char^ 
mes  à  mefure  qu'ils  en  approchoient.  Pour 
moi>  j'avoue  que  je  n'en  fuis  point  fâché  ; 
car  je  croyois  qu'ils  ne  quitter  oient  jamais 
le  fommet  de  cette  montagne ,  où  leurs 
fentimensj  auffi  bien  que  leurs  incertitu* 
des  m'ont  un  peu  ennuyé  j  comme  ils  au- 
ront fait  votre  majefté  féréniffinie- 

Nos  amans  fe  trouvèrent  au  bas  de  la 
'montagne  dans  le  temps  que  lé  foleil  étoit 
encore  dans. toute  fon  ardeur. 

Quoique  l'allure  de  Sonante  fût  fi  aifée 
qu'on  n'en  pouvoit  être  fatigué  y  les  alar- 
mes &  les  frayeurs  que  Fleur  d'Epine  avoit 
eues  pendant  une  nuit  où  elle  n  avoit  pas 
fèrmé  l'œil,  l'a  voient  fort  abattue;  Tarare  > 
qui  n'avoit  plus  d'attention  que  pour. elle, 
s'en  apperçut  ;  &  mit  pied  à  terre  au  bord 
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d*uh  ruiffeau  que  deux  rangs  d^orangers  om- 
brageoient  de  chaque- côté.  Fleur  d'Epine 
il'y  fut  pas  plutôt  affife  y  qu'elle  s  endor- 
mit,  quoiqu'elle  eût  pu  faire  pour  s'en  em<- 
pécher. 

Tarare  ôta  la  bride  à  Spnante  ^  pour  lui 
laiffer  prendre  quelque  rafraîchiflement  • 
mais  comme  il  ne  vouloit  pas  qu'elle  s'é- 
loignât trop  ,  8c  qu  il  lui  vouloit  pourtant 
laifler  la  liberté  de  paître  où  bon  lui  fem- 
blero  ityil  déboucha  toiftes  les  fonettes  pour 
l'entendre  en  quelqii'endrok  qu'elle  pût  aller,. 
Dès  qu  elle  fentit  que  les  fonnettesoi'étoient 
plus  bouchées,  au  lieu  de  s'amufer  à  paître  9 
elle  faifoit  des  mouvemens  fi  gracieux  &c 
fi  mefurés ,  que  rien  n'égaloit  l'harmonie 
qu'elle  faifoit  entendre  autour  d'elle. 

Tarare  ,  après  l'avoir  écoutée  quelque 
temps  9  fe  mit  à  confidérer  fa  charmante 
Fleur  d'Epine.  C'étoit  la  taillp  la  plus  par- 
faite qu'on  verra  jamais  ;  fon  vifage ,  dans 
le  doux  fonimeilqui  fermoit  fes  paupières^ 
brilloît  de  tous  les  agrémens  <fue  la  fraî- 
tcheur ,  la  jeunefle  &  les  grâces  y  pouvoient 
répandre,  l.e  paflîonné  Tarare  ne  fe  laflbic 
point  de  la  confidérer  5  &  fe  laiflbit  entraî- 
ner aux  plus  tendres  imaginations  du  mon- 
ésj  examinant  t^t  de  beautés  en  détail  : 

L  ii 


a44      /     Histoire 

mais  il  demeura  dans  <un  fidèle  refpeâ ,  quel* 
que  envie  que  cette  contemplation  pût  lui 
infpirer  d'en  fortir. 

Les  amans  de  tes  tetups  -là  ne  favoient 
ce  que  c'étoit  que  de  furprendre,  ou  dévo- 
uer des  faveurs  , -quand  on  s'en  fioit  à  leur 
bonne  foi.  Il  fe  contentiii  donc  àe  repaîtrê 
'fes  yeux  des  merveilles  qu'il  voyoit  y&cdc 
promener  fon  imagination  (ut  celles  qu'il  ne 
voyoit  pas* 

Sonant^ ,  cependant  ^  qui  s'éloignoit  infen- 
iiblement^  faifoit  aller  fesfonnettes  harmo- 
•nieufe^  d'une  manière  fi  raviflante/  qu'il 
choifit  quelques-uns  des  airs  nouveaux  qui 
les  compofoient  9  &  y  fit  des  couplets  tén- 
uités &  galans  à  la  louange  de  Fleur  d'E-* 
pine  endormie«  Non ,  difoit-il  dans  fes  vers^ 
s'il  ne  tenoit  qu'à  ^i  déformer  une  beauté 
félon  ma  fantaifie  ^  ye  ne  pourrois  rieti 
-imaginer  de  plus  aimafble  ni  de  plus  eng»- 
^eant  que  ce  que  je  vois  :  &  pour  tou- 
cher mon  cœur ,  il  n*y  auroit  -qu'à  copier 
Fleur  d'Epine. 

Avec  de  telles  imaginations ,  le  fèîgneur 
Tarare  navoit  garde  de  s'endormir.  Il  loua 
le  ciel  du  profond  repos  dont  jouïflToît  fa 
xîivinité  :  mais  il  crut  qu'après  avoir  Wen 
dormi  >  «lie  pourroit  avoir  besoin  de  mafi« 
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ger.  De  quelque  côté  qu'on  tournât  les 
yeux  dans  ce  beau  pays ,  on  hç  voyoit  que 
tfop  de  quoi  fournir  le  pl\is  beau  de/fert 
du  monde  :  chaque  arbre  •&  chaque  buiflbn 
en  offroit  de  refte  :  mais-  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  -«ommencer  par  le  fruit ,  quand 
on  avoit  bien  faim.  Il  laiffa  fes  tablettes  & 
les  vers  qu'il  y  venoit  d  écrire,  auprès  de 
Fleur  d'Epine  ',.  &  s'en  alla  trouver  Sonantfe  ^ 
dont  la  mufîque  condpuoit  toujours  j  quoir 
^u'il  ne  la  vît  plus.  Une  favoit  pas  tropbieiv 
ce  qu'il  alloit  feire;  mais  il  fe  mit  entité 
qu'une  créature  qui  Jeur,  avoit  été  d'un  ii 
grand  fecours,  ne' pç>u>voit  manquer  de  ref-- ' 
fource  pour  tous  leurs  befoins.  Il  la  trouva^ 
comme  on  peint  Orphée,  environnée  de 
toutes  fortes  de  bétes  &  d'oife^ux^j  que  I^h 
douceur  de  fop  harmoriie  avoit  raflèmblés» 
autour  d'elle  :  il  en  coûta  la  vie  à  une  gé-p 
linotte,  de.ux  perdrix  rouges  &  un  faifan,» 
qui  fe  trouvèrent  un  peu  trop  attentifs  ;  il 
(k  mit  à  les  accommoder  pour  le  fouper  de 
Fleur  d*Epipe  ;  car  quoique  Pinçon  fût 
prince  ,r  Tarare  étoit  cuifinier  quand  il  vou- 
lait ,  &  tout  des  meilleurs  :  il  ne  faut  pas 
demander  s'il  fit  de  fon  mieux-  dans  cette 
pccafion. 

,  A  fon  retour  Fleur  d'Epine  s'éveilla  ^  &. 
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à  foi>  réveil  elle  fut  fervie.   Elle  ne  parut 
pas  infenfible  à  fes  foins  ;  &  fon  emprefle- 
ment  dans  cettç  rencontre  ne  lur  fut  pas 
indifférent.  Il  lui  conta  comment  le  hafard 
lui  avoir  fourni  de-  quoi  lui  faire  ce   petit 
repas.  Elle    eut  pitié  des  pauvres  oifeaux 
que   Tamour  de  la  mufique  avoir    trahis; 
mais  elle  ne  ïaiflbit  pas  d'en  manger  ^  en 
k^  plaignant.   Elle  voulut  favoir  ce  qu'il 
avoit  fait  tout  lé  temps  qu'elle  avoît  dormi. 
Ses  tablettes  étoieht  encore  auprès  d'elle  , 
il  ne  fit  <jue   les  ouvrir.  Elle  les  pr4t ,    & 
({uoiqu'eUe  rougît  ^  elle  relut  deux  ou  trois 
fois  ce  qu'elle  y  trouva.  Elle  lui  dit  qu  elle 
n'ofoît  louer ,  autant  qu'ils  le  mérîtoient  , 
des  vers  qui  la  louoient  beaucoup  trop;' lui  ^ 
de  protefter  qu'ils  ne  la  louoient  pas  aflfez  p 
Se  de  prendre  Tes  charnues  à  témoin  qu'il 
en  fentoit  mille  fois  plus  qu'il  ne  pourroit 
exprimer  ni  en  profe  ni  en  vers. 

Tarare ,  dit  la  modefte  Fleur  d'Epine  ,' 
fi  je  voulois  me  chagriner  par  dé  juftes  ré- 
flexions ,  je  vous  dirois  que  votre  fincéritè 
m'eft  un  peu  fufpeâe  ;  je  me  connois ,  & 
je  fais  que  je  n'ai  qu'autant  d'agrément 
'^  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  abfolument 
laide.  Mais  puifqu'une  prévention  fi  fevo- 
jable  pour  moi  vous* aveugle,  je  n'ai  garde 
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de  vous  ouvrir  les  yeux  fur  mille  défauts 
que  j*ai ,  &  que  je  voudrois  ne  pas  avoir , 
pour  être  digne  de  ce  que  vous  m'affurez 
que  vous  penfez. 

'  Il  fe  dit  plufieurs  chofes  fort  tendres  de 
part  &  d  autre  fur  cette  conteflation ,  dont 
fe  paflera  fort  bien  le  leéleur,  qui  d'or- 
dinaire faute  autant  de  ces  converfations 
qu'il  en  trouve ,  pour  arriver  promptement 
à  la  fin  ^u  conte. 

La  nuit  furvint  bientôt  après  leur  repa?.' 
Fleur  d*Epine ,  qui  n'avoit  fait  que  dormir 
toute  raprès-dînée>  auroit  bien  voulu  fe 
remettre  en  chemin. 

L'uinocence  de  fes  "fentimens;  le  refpeft 
de  celui  qui  Taccompagnoit ,  &  la  coùtii- 
me  y  fembloient  fuffire  pour  lui  mettre  refprlc 
en  repos.  Cependant ,  comme  elle  etoit 
délicate  fur  la  bienféance,  elle  cr«{<(.u'il  y 
en  auroit  plus  à  voyager  tête  à  téte.j  qu  à 
refter  enfertible  toute  la  nuit.  Mais  elleétoit 
embarraffée  pour  Tarare  qui  vtaifemblable- 
nient  avoit  befoin  de  repos  :  il  connut  h. 
penfée ,  entra  dans  (es  fentlmens ,  &  rayant 
fort  aflTurée  qu'il  n'ëtoit  pas  affez  lâche  pour 
dormir  auprès  d'elle ,  ils  fe  remirent  en  che- 
min ^  dans  Tefpérance  d'arriver  chez  rillufr 
tre  Serènei  la  pointe  du  jour. 

L  iv       ^ 
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L'harmonie  de  Sonante  furprit  &  chaf- 
ma  tout  ce  qui  fe  trouva  fur  leur  paffag^. 
Dans  les  bois  qu'ils  traverfoient,  les  oifeaux, 
.trompés  par  Téclat  du  chapeau  ^  croyoient 
ialuer  le  jour  naiffant ,  torfqu'ils  répon- 
doient  au  fori^  agréable  des  fonnettes  d'Or, 

Les  coqs  à^s  villages  croyoient  de  même 
^chanter  pour  l'aube  du  jour  ,  &  réveilloient 
ks  pauvres  laboureurs  qui  venoient  de  s'en- 
dormir y  pour  retourner  virement  à  leur 
travail, 

^ais  Fleur  d'Epine  n'avoit  qu'à  ôter  te 
chapeau  de  deiïus  fa  tête ,  la  nuit  revenoit^ 
&  les  bonnes  gens  fe  rendormoient. 

Le  véritable  jour  vint  enfin,  &  Tarare 
proinettoit  à  fa  belle  maîtreffe  qu'elle  fa- 
lueroit  bientôt  fo|i  illuftre  mère  :  mai^  il  ne 
put  tenir  fa  promefTe.  Comme,  il  avoit  été 
déjà  deux  fois  chez  la  magicienne  y  il  crut 
qu'il  y  parviendront  facilement  la  troifième. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  s'obftina  deux 
jours  entiers  à  la  chercher  :  il  fa  voit  bien 
qu'il  avoit  cent  fois  paffë  tout  auprès  :  il 
ne  pouvoit  comprendre  pourquoi  Serène  lui 
devenoit  plus  inacceifible  cette  fois  <jue  les 
autres,  puifqu'il  lui  ramenoit  une  fille  qu'elle 
devoit  aimer  tendrement  r  &  qufil  étoit 
chargé  du   reile  des   tréfors    qu'elle  avoit 
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demandés.  Il  eut  peut  que  Fleur* d-Eplne  n^ 
fe  foupçonnât  de  l'avoir  trompée  fur  cet 
article  :mais  les  dernières  preuves  qu'îHuî 
avoit  données  de  la  fincérité  de  fa  tendreife^ 
Tavoient  entièrement  guérie  de  toutes  fes 
faloufies  ;.  die  n'avoit  plus  que  l'inquiétude 
jd'être  dans  la  difgrace  d'une  mère  qu'elle 
n'avoit  jamais  vue  9  &c  qui  fembloit  refufer 
de  la  voir.  Ils  ne  fe  rebutèrent  pas ,  &  le 
troifième  jour  ils  alloient  recommencer  leur 
recherche  par-tout  aux  environs ,  fans  s'a- 
wfer  >  comme  Tarare  avoir  fait  'aupara- 
vant, de  dire  à  Sonantede  les  mettre  chc2 
^la  magicienne;,  car  elle  étoit  douée  du  pou- 
voir d'arriver  par -tout  où  l'on  lui  difoit 
'd'aller  3  fans  qu'aucun^  enchantement  put 
l'en  empêcher.  Tarare  ne-  favoit  pourtant 
,pas  cela  :  mais  s'il  avoit  été  infpiré  ,  quand 
-il  lui  dit  de  le  mener  à  Cachemire ,  il  ne 
le  fut  pas  tandis  qu'il  cherchoit  inutilement 
.ÏB.  demeure  deSerène. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-14*  que  oerlàîn 

politique  de  campagne  9.  qui  fe  mêloit  d'en* 

•  trçtenîr  des  correfpondahces  à  ]a  cour.,  y 

manda  ranrivée  de:  Tarare ,.  forquoi  le  cj- 

-life  lui  ayant  dépêché  courier  fur  couriei^^ 

<- avec. ordre  de  fe  rendre  inceffainment  àila 

saoLy  liMhxt  obék.xiialgté  quelque;  légère; 
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allarme  qui  reprit  à  Fleur  d'Epine?  &  des 
preffentimens  fecrets  qui  menaçoient  (on 
cœur  de  quelque  malheur  ;  elle  fit  ce  qu  elle 
put  pour  les  fupprimer  devant  Tarare  ,  & 
ce  ne  fut  pas  un  médiocre  effort  >  que  de 
paroître  tranquille  en  approchant  d'une  ville 
ou  Luifante  n'attendoit  que  Tarare  pour 
en  recevoir  le  remède  à  tant  de  mauxj  & 
peut-être  pouf  lui  en  offrir  la  récompenfe. 
Ik  arrivèrent  enfin ,  &  furent  reçus  comme 
en  triomphe:  tout  retentiffoit  d'acclamations, 
&  ces  acclamations  élevoient  la  gloire  de 
Tarare  îufqu'aux  cieux.  On  ne  douta  point 
qu'un  homme,  qui  venoit  d  achever  fi  glo* 
jrieufement  une  entreprife  commencée  pouir 
le  biett:public  &  pour  le  fervice  de  la  prin* 
ceffe ,  n  apportât  le  remède  a  tous  leurs 
maux>  &  il  en  étoit  temps.  Le  bon  calife, 
depuis  fon  départ ,  s*ëtant  amufié  trop  long- 
temps un  jour  auprès,  de  fa  fille ,  àvoit 
laiffé  tomber  fes  lunettes ,  &  les  beaux  yeux 
qui  tenoient  de  lui  le  jour  >  luienavoient 
ôtë  la  lumière.  Le  fônéchal  x  de  tous  les 
miniftres  le  plus  loyal  ?  en  étoit  mort  d^afc 
fliftîon  ;  fa  femme  s'en  étoit  confolée  paF 
fa  nouvelle  faveur  auprès  de  la  princeffe  î 
elle  étoit  fi  grande ,  qu'elle  ne  tuoir  plus 
|>^rfQnne  de  {'Qs  regards  >  que  par  fon  coor; 
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fell.  Voilà  bien  du  diangement  à  la  cour , 
mais  ce  n'étolt  pas  tout  :  il  étoit  arrivé  par 
înalh^ur  une  certaine  môrc  depuis  peu  )  qui 
gouvernoit  la  Sénéchale  par  les  charmes  infi- 
nuajîs  de  ion  «efprit ,  comme  la  Sénéchale 
.gouvernoit  la  princeffe  par  les  charmes  d'un 
çerrocjuet ,  qui  garantifToit  Cêu-x  qui  le  te- 
noient  du   danger  de .  fes  yeux. 

Le  confeil  fqt  affemUé  fur  l'arrivée  de 
Tarare  ^  &  le  calife  j  qui  n'avoir  jamais  vu 
bien  clair  dans  ks  affaires  ,  étoit  moins  en 
état  de  s'en  mêler  que  jamais.  Il  voulut  em- 
braffer  celui  qu'il  ne  pouvoir  voir.  Les  uns 
proposèrent  de  lui  élever  des  ftatues ,  d*ai^ 
très  opinèrent  pour  le  grand  &  le  petit 
triomphe.  Le-  calife  cpnfentoît  à  tout  3  pour 
honorer  tant  de  mérite  :  mais  Tarare  s'en 
défendant  avec  modeftie  :  ab^  Sire  y  s'écria- 1» ,, 
il ,  quels  foins  vous  "OTCÎipént ,  auffi  bien 
que  votre  fage  confeil }  Dans  une  conjonc- 
ture conïmtj  odle-ci ,  te  que  jVi  fait' pour  * 
vous  &  îpour  l'état  ne  deinande  point  de 
pareilles  récompeiifes  ;  eft-il  téfmps  dVn  par- 
ier,  avant  que  ce  fervice  ait  'produit  foi? 
^ffet  ?  Je  n  offe  vous  dirb  qu'il  y  a^eu  quel^ 
^ue^  peu  dimprudence  dans  T^upreflement 
dont  vos  couriers  m'ont  fait  venir  ici  ;  falloli 
feiuôttre  -tntre  tes  msàm^  de  Serène ,  ce  que 
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îe  n'ai  enlevé  que  pour  çUe,  Je  vous  ati^- 
rois  apporté  le  temède  -  tant  défiré  y  au  lieu 
qu'il  faudra  que  j'y  retourne ,  &  qu'on 
attende  mon  retour. 

Le  calife  lui  en^  denànda  bien  humble- 
ment pardon  >&c  en  i^tribua  la  lauteià  fon 
confeiL  Son  confeil  la  rejeta  fur  les  ordres 
de  la  princeffe ,  qui  gouvernoit  depuis  l'aveu-- 
glement  de  fon  père,  &  qjoe  la.Sénéfihale. 
gouvernoit  abfolument. 

Il  fut  réfolu .  que  Tarare  partiroit  dès  Ife 
lendemain  avec  les  tréfors  de  la  fordère. 

Le  calife  voulut-  abfoltiment  que  Fleur 
d'Epine  fût  logée  cette  nuit  chez  la  Séné- 
chale  j  comme  dans  le*  lieu  le  pins  honora*- 
.ble  après  fon  palais.  Car  y  dit-it  à  Tarare-, 
vous  voyez,  par  mon  exemple 3  qu'il  ne 
fait  pas.  bon  apprès.de  Luifante,  Tarare  l*y 
conduifit^  &  là  femme  môre  étoit  fi  em- 
preflTée  à  lajervir  ,  &  le  faifoit  avec  tant 
^'adreffè,  qu'elle  en  ftit  chariiiée.  Tarare 
ne  voulut  pas  feulement  aller  au  palais,  de 
peur  dé  renouveter  (ts  aliarmes.-  Il  fallut 
pourtant  quitter  F4eur  d'Epine->  &  mettre 
ordre  à  (on.  départ  pour  le  jour  fiuvanl^ 
Son  impatientes  lyi  fiî  bientôt  dépécher 
tout  cela» 

A  (o,n  retpwPj,  iltrouya  Fkur  d^JÇ^uje* 
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•ccupée'à  confidérer  ^  :  portrait  de  Lui(ante, 
^u'il  devoit  porter  avec  lui  le  lendemain- 

U  s*apperçut  que  Coii  admiration  pour 
cette  beauté  merveilleufe  étoit  mêlée  de 
quelque  trouble  :  il  lui  dit  ee  qu'il,  falloic 
pour  la  raiTurer ,  &  elle  compta  pour  beau- 
coup>  Taffiirance  qu'il  lui  dontva  de  partir 
iàns  voir  rorigin<i  de- ce  portrait. 

La  femme  môre  eut  bientôt  démêlé  le^ 
fentimens  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre* 
Elle  n'en  cacha  point  fa  pcnféeàla  Séné- 
chale  quelle  fut  chercher  ,.&  qui  lui  avoit 
fait  confidence,  de  fa  bonùe  volonté:  pour 
Tarare^. 

Mais  avant  qu'elle*  pût'  parler  ,  lâ^  Séné*- 
chale  s'étoit  hâtée  de  lui  apprendre  que  fon 
cœur  venoil  d'être  un  ^eu  déchiré  d'un  côté > 
par  la  tendreffe  ,  &•  de  l'autre,  par  lia  gloi- 
re; que^  quoiqu'elle  eût  éprouvé  plus  d'utie 
fois  que  l'amour  rend  toutes  les  conditions 
4g^es ,.  cependant  9^  dans  un*  pofte  où  fon 
élévatiotrattiroit  les  yeux.de  tout  le  mondes 
9lte  avoit  eu  delà  peine  k  fe  déterminer  ; 
mais  qu'après  y.  avoir  bien,  fongé  ^  elle 
trouvoit  qu'une  Sénéchalepouvoit  fans  honte 
époufer  fon  écuyer^.  principalement  quandi 
U  revenoit  couvert  de  gloire. 
^jQgL  fut  ^rès  Cette  harangue  ^  que  faucons- 
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fidente  lui  dit  qu'elie^.rouveroit  un  peu  de 
mécompte  dans  l'honneur  qu'elle  lui  vour 
loit  fc^re  ^  &  elle  lui  apprit  enfuite  tout 
le  détail  de  (es  foupçons  au  fujet  de  cette 
jeune  perfonne. 

Voilà  d'abord  la  jaloufie  qui  s^èmpare  dç 
la  veuve  :  elle  'étoit  de  toutes  les  veuves 
la  plus  violente  dans  Tes  paffions  ;  &  de 
toutes  les  mores ,  fa  confidente  étoit  la  plus 
noire.  C'étpit  en  leurs  mains  qu'on  avoit 
mis  la  pauvre  Fleur  d'£pine;  il  y  parut  bientôt. 

Tarare  >  qui  le  vint  prendre  le  lendemain 
pour  l'emmener  ,  fut  tout  étonné  .du  chan- 
gement dont  il  la  vit  ;  elle  fentoit  des  maux 
effroyables  qu'elles'efForçoit  en  vain  de  lui 
cacher;  elle  xronnut  par  les  tranfports  de 
fa  douleur  qu'il  en  fentoit  toute  la  violence  ^ 
adieu  fon  voyage  ,  adieu  le  bien  de  l  état: 
il  ne  fongea  plus  qu'à  feeourir  Fleur.  d'E-» 
pine  ;  &  voyant  par  le  redoublement  de  fes 
maux,  que  ^ous  fes.  ibin&étoient inutiles  ,» 
il  ne  fongea  qu'à  mourir  avecj&He. 
•  La  Sénéchale  ,  dans  le  défefpoir  de  (on 
amante  &  les  tourmens  de  fa  rivale,  goû*i 
toit  à  longs  traits  le  plaifir  de  fa  vengeance^  ' 
:  Le  confeil  du  calife  fut  terriblement  allar-* 
mé  de  ce  que  Tarare  ne  vouloit  plus  jiartîr^ 
La  iupre  epÉin,  qui  avoitfaitle  niai,  s'avifi|| 
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de  le  faire  cefl[er  ^  afin  que  Tarare  partît.  Les 
douleurs  de  Fleur  d'Epine  la  quittèrent  tout 
d'un  coup  comme  elles  l'avoient  prife  :  mais 
il  lui  en  refta  tant  de  foibleffe  &  d'abatte- 
ment ,  qu'elle  conjura  Tarare  de  céder  aux 
importunités  de  toute  la  cour  >  &  de  partit 
fans  elle*  Ce  ne  fut  qu*à  regret  qu'il  obéit  ; 
mais  ce  fut  de  tout  fon  cœur  qu'il  lui  recom« 
manda  de  ne  point  voir  Luifante  avant  fon 
retour  ;  il  Taflura  qu'il  feroit  très-prompt  > 
&  partit  après  des  adieux  fort  tendres  âe 
part  &  d  autre. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  Fleur  d'Epine  fô 
fiatta  de  fe  remettre  après  fon  départ.  Elle 
tomba  >  malgré  qu'elle  en  eût ,  dans  une  lan-* 
gueur  dont  elle  fe  fehtoit  miner  à  vue  d'œiU 
Elle  n'avoit  pas  douté  que ,  fes  douleurs 
l'ayant  quittée  ,  fon  embonpoint  ne  revînt  î 
mais ,  au  lieu  de  cette  fraîcheur  dont  elte 
fouhaitoit  ardemment  le  retour  avant  celui 
de  fon  amant  >  ime  défaillance  prefqu'in- 
fenfible  la  changeoit  de  jour  en  jour. 

Enfin ,  les  plus  belles  couleurs  du  monde 
furent  converties  en  une  triôe  pâleur >  à  l^ 
quelle  on  vit  fuccéder  un  jaune  mêlé  de 
verd  qui  la  rendolt  méconnoiflaWe  à  (^s  pro« 
près  yeux:  une  maigreur  univerfelle  efiSt- 
faut  la  plus  belle  £orge  dumpnde>  lataill^ 
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la  plus  parfaite  qui  fut  jamais  fut  changée  eit 

fijuelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur  d*Epine  fè 
voyoit  dans  un  état  fi'  déplorable ,  la  Séné* 
chale  en  triomphait.  Sa  confidente  lui  avoir 
fait  concevoir  que  le  plaifir  de  la  voir  mé- 
prifée  pour  fa  figure  ^  feroit  plus  doux  que 
de  la  voir  pleurée  ai|  retour  de  fan  amant •? 
&  c'étoit  ce  fupplice  (  qu'ils^  jugèrent  plus 
grand  pour  elle  )  qui  luhavoit  fauve  la  vie. 
-  Cependant,  au^ palais,  on  nevoypitplùs 
la  princefle  ;  car  on  ne  la  pouvoit  regarder 
&ns  être  muni  de  fom  perroquet  :  mais  elle 
en  étoit  devenue  fi  foHe,  qu-'elle  ne  vouloît 
^  plus  que  perfonne  le  tînt.  On  difoit  des  mer- 
veilles xle  la  beauté  de  cet  oifeau  ,  peu  de 
chofe  de  fon  efprk;  car  il  ne  parloit  guè- 
res  :  quand  cela  lui  arrivoit,  il  répondoit 
tout  de  travers ,  mais  il  avoit  de  la  grâce 
^ans  l*aâion^  &  de  la:  politeiTe  dans  les 
tnanièr^St 

L'impatience;  de  Tarare  raccourcît  fom 
voyage  ,  il  revint ,  quon  ne  leooyoitpas 
encore  à  moitié  chemin  ,  &  il  rapportoit  lé 
semède  aux  maux  que  (j^aufoient  les  plus 
beaux,  yeux  du  monde. 

Le  peuple  le  fiùvit  en.  foule  jufqn a  lag^ 
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f>artenient  de  Luliànte  :  mais  perfonne  ne  le 
fuivît  lorfqu'il  y  entra* 

Il  portoit  une  phiole  grande  comme  les 
plus  grands  verres  ;  elle  étoit  faite  d'un  feul 
diamant ,  &  contenoit  une  liqueur  (i  bril- 
lante, que  les  yeux  éblouiflans  de  la  prin- 
-ceffe  en  furent  eux-mêmes  fi  éblouis ,  qu'elle 
Jes.  ferma. 

Tarare  prit  ce  temps  pour  lui  en  mouiller 
les  tempes  &  les  paupières.  Dès  que  cela  fut 
fait  y  elle  les  ouvrit ,  &c  Tarare  ayant  fait  ou- 
vrir toutes  les  portes ,  le  peuple  fut  témoin 
du  miracle  >  &  le*  célébrapar  raille  acdamar 
tions.  On  voyoit  (es  yeiix  auflî  brillans  que 
jamais  :  mais  oit  les  voyoit  avec  fi  peu  de 
danger  y  qu  un  enfant  d'un  an  Tauroit  lor--, 
gnée  tout  un  jour  fans  en  fentir  que  du 
plaifir. 

Tarare  baifale  bas  de  fi  robe  pouflui  en 
Ëûre  le  premier  compliment ,  &  fe  retira 
fous  prétexte  d*en  porter  la  nouvelle  au  car* 
life  ;.  mais,  il  fuivoit  les  raouvemens  de  fon 
cœur  qui  Tentraînoient  vers,  fa  charmante 
Fleur  d'Epine. 

La  nouvelle  de  fon  retour  &  du  miracle 
qu'il  avoit  produit,  fe  répandant  biên-t&t 
par-tout  >  il  fallut  céder  à  la  néceffité  de  voir 
Jlfi  calife  avant*  fa  maîtrefle. 
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Le  bon  prince  penfa  devenir  fou  de  Joîe  > 
quand  il  fut  que  les  yeux  de  fa  fille  n*étoîent 
plus  méchans>  quoiqu'ils  fiiflent  auffi  beaux 
que  Jamais  ;  mais  quand  Tarare  ,  après  lui 
avoir  moiûUé  les  yeux  y  lui  eut  rendu  la 
vue  ,  il  ne  parut  pas  fi  aife  de  revoir  la 
clarté  du  jour ,  qu'il  parut  reconnoiffant  en- 
vers celui  qui  la  lui  rendoît.  II  Ce  mi^  à  ge^. 
noux  devant  lui,  voulut  lui  baifer  les  pieds, 
&  après  quelques  autres  tranfports  qui  con- 
venoient  moins  à  fa  majefté  qu'à  fa  recon«>» 
noiffance ,  il  vouloit  fur  lé  champ  le  reme- 
ner à  fa  fille,  afin  qu'elle  le  choisît  pout 
époux  ,  &  que  le  mariage  fe  fît  dès  ce  jour  , 
proteftant  devant  fon  confeil  y  qu'il  ne  feroît 
jamais  content  qu'il  ne  vit  fon  palais  tout 
plein  de  petits  Tarares. 

Oh  i  pour  les  petits  Tarares  >  dit  le  fultan  ,' 
Je  m'y  rends  ;  j'avois  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  réfifter  à  l'autre  ••  mais  je  n'y 
peux  plus  tenir  V  vous  avez  vaincu ,  Dinar- 
zade  :  je  vous  dois  là  vie  de  votre  fœur ,  je 
vous  la  donne,  &  je  lui  donne  toute  ma 
tendreffe  qu'elle  mérite  par  fes  attraits  &  foti 
érudition;  mais  dont  elle  eft  encore  plus 
digne  par  la  beauté  des  récits  dont  elle  m'en- 
dort depuis  fi  longtemps  :  allez ,  Dinarzade, 
allez  chercher  le  vifîr  votre  père;  qVilm'ap'- 
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^orte  au  plus  vite  mon  fceptre  j&  le  fceau  de 
l'empire  9  afin  de  confirmer  par  les  folemnl- 
tés  requifes ,  la  promeffe  que  je  viens  de 
vous  en  faire. 

*  Dinarzade  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fi^is  9 
elle  revint  avec  le  grand  vifir,  qui  pleuroit 
à  chaudes  larmes,  en  fcellant  la  grâce  de  fa 
mie.  Cela  fait ,  il  fit  trois  profondes  révé- 
rences au  pied  du  Ut  impérial  i  dont  il  levât 
fefpeftueufement  la 'couverture  :  la  fultane 
fe  jeta  du  lit  à  terre ,  &  s'étant  profternée 
devant  fon  feîgneur,  elle  lui  baifa  le  petit 
doigt  du  pied  gauche,  qu'il  lui  rendit  le  plus 
tendrement  du  monde  ;  &,  s'étant  relevée, 
il  lui  iiiit  trois  fois  fon  fceptre  royal  fut  le 
bout  du  nez,  feloil  l^ufage  du  pays,  eix 
figne  de  grâce. 

Ce5  cérémonies  achevées ,  le  vifir  &  la 
fage  Dinarzade,  après  avoir  recouché  Tim- 
pératrice  ^  tirèrent  les  rideaux  ^  &  »  s'ima-r 
ginânt  que  leur  préfence  étoit  déformais 
inutife  ?  ouvroient  la  porte  pour  s'en  aller> 
loffque  le  fultan  les  ayant  rappelés  :  je  ne 
jne  repens  point,  dit-il ,  de  la  grâce  que  je 
fais  à  la  fultane  ;  mais ,  comme  je  prétends 
<iue  la  juflit:e  foit  inféparable  de  la  cléi^ence 
dans  toutes  mes  avions  ,  demain  >  dès  la 
'  pointe  du  jour;  je  ferai  pendre  le  traître  q^ 
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révèle  mes  confeils.  Dînarzade  n*a  pu  fa< 
Voir  ce  qui  s'y  eft  pafle  au  fujet  de  Tarare 
que  par  fbn  père,  ou  par  fon  amant  j.aînfi 
mon  vifir  &  le  prince  de  Trëbizpnde  tire- 
ront au  fort ,  &  le  coupable,  ou  le  mal- 
heureux y  fera  juftement  facrifié  félon  les 
ordonnances  de  cet  état.  Le  vifir  y  qui  con^ 
rioiflbit  le  naturel  inhumain  de  fon  maître  , 
devint  plus  pâle  qu'un  mort  à  cet  arrêt  y  &; 
s^étant  mis  à  deux  genoux ,  il  prenoit  le 
ciel ,  la  terre  x  le  grand  prophète  &  foa 
alcoraa  à  témoin  de  fon  innocence  :  mais 
la  courageufe  Dinarzade,  loin  des'allarmer 
de  ces  menaces,  dit  :  vous  êtes  bien  plu$. 
protftpt ,  feigneur  ,  à  prendre  des  tëfolu- 
tions  de  cruauté,  que  vous  ne  Têtes  à  don-r 
ner  des  marques  de  tendreffe.  Je  devrois. 
être  intéreflee  plus  q»^un.  autre  à  ce  que 
vous  venez  de  dire ,  s'il  eft  vrai- que  le  prince 
de  Trébizonde  ou  le  vifir  mon  père  foîent' 
coupoles;  cependant ,  je  les  abandonne  tous 
cleux  à  votre  colère  ,,en' cas  que  je  ne  vous 
l^ffe  pas  convenir  ,  avant  la  fin  de  morv 
récit  ,  que  c'eft  vous  -  même  qui  m'avez 
tjévélé  ce  beau  fecret  de  votre  confeil ,  8c 
que ,  fi  c'eft  un  crime  capital  d'en  avoir 
parlé  >  votre  redoutable  majefté  mérite  mieux. 
à*être  pendue  que  votre  vifir;  ou  le  prince 
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tjim  -vous  appelez  mon  aman^.  Le  vîfir  s'5- 
Vanouïflbît  de  frayeur  à  ce  difcouiv  témé- 
raire de  fa  fille  :  mais  1  équitable  fiiltan  ,  ré- 
venant  comme  d'un  tbnge  profond^  joignît 
d'abord  le^  mains ,  Ôta  fon  bonnet  de  nuit'j 
•demanda  pardon  à  Mahomet,  &  ayant  frotté 
trois  fois  le  nez  à  Dinarzade  de  fon  fceptre 
Toyadj  trois  fois  au  vifir,  &  trois  fois  à  lui- 
même  ,  îl.  promit  d'en  faire  le  lendemain 
autant  au  beau  Trébizonde  ;  &  les  cérémo- 
nies de  cette  amniftie  générale  achevées ,  il 
conjura  la  prudente  Dinarzade  de  ne  jamais 
révéler  ce  qui  s'était  paffé  entr'elle  &  lui, 
au  fujet  de  Tarare  ;  &  comme  il  n'étoit 
encore  que  minuit  &c  trois  quarts ,  il  Isi 
ordonna  d'en  achever  Thiftoire ,  ce  qu  elle 
fît  de  cette  manière. 

Le  confeil  du  calife  fut  fur  le  point  de 
répéter  lés  petits  Tarares ,  comme  ils  avoient 
fait  le  grand  ;  mais  ils  fe  fouyinrent  qu^il 
Tavoit  «défendu  dans  un  article  de  fon  pre- 
mier traité* 

Tandis  que  le  calife  court  chez  fa  fille  > 
Tarare  ne  peut  fe  difpenfer  de  guérir  tous 
ceux  quelle  avoit  bleffés  ,  le  nombre  en 
étoit  grand  :  mais  comme  Teffet  du  remède 
étoit  prompt ,  il  les  eut  bientôt  expédiés  ; 
tout  retentilfoit   d'acclamations  &  de  cris 
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d'allégreffe  ,  &  dans  une  joie  fi  unîverfelle  i 
il  n'y  avoit  que  la  feule  Fleur  d'Epine  de 
malheureufe* 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Tarare  étant  par- 
venu chez  la  Sénéchale ,  elle  fe  iiâta  d'en 
informer  Fleur  d'Epine  >  &  cette  nouvelle, 
qui  dans  un  autre  temps  auroît  mis  le  com-« 
ble  à  fa  joie ,  penfa  la  défefpérer  ;  elle 
croyoit  toujours  que  fa  cruelle  rivale  &  fa 
confidente  étoient  touchées  de  fon  malheur  ; 
elle  fe  mit  à  genoux -devant  elles,  pour  les 
conjurer  que  Tarare  ne  la  vît  point  dans 
l'état  où  elle  étoit  :  elles  lui  en  donnèrent 
leur  parole  ^  mais  elles  lui  dirent  qu  elle  ne 
pouvoit  fe  défendre  de  recevoir  la  vifite  du 
calife ,  qui 5  dès  qu'il  avoit  recouvré  la  vue, 
avoit  voulu  contenter  fa  curiofité  fur  une 
perfonne  qu'on  Iqi  avoit  peinte  auffi  belle 
que  Luifante  ;  &  ^  en  difant  cela  ^  les  mau-« 
dit^es  bêtes  fe  mirent,  malgré  qu'elle  en  eût, 
à  la  parer  le  mieux  qu'il  leur  fut  poffible  y 
afin  qu'elle  en  parût  plus  défigurée, 

La  pauvre  créature  n'avoit  que  la  peau  & 
les  os  ;  un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du 
vif  incarnat  de  fon  teint  &  de  its  lèvres; 
ks  yeux  étoient  éteints ,  &  (ts  joues  dé- 
charnées paroiflfoient  plus  ternies  fous  la 
coëfFure  brillante  qu'on  venoit  de  lui  mettre. 
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-  Ellçs  rétendirent  fur  un  riche  canapé 
dans  cet  étalage  ,  où  à  peine  fut  elle ,  qu'elles 
entendirent  monter  fon  amant.  On  l'affura 
.que  c'étoit  le  calife ^  &  les  cruelles  fe  re- 
tirèrent^ 

Fleur  d'Epine  fit  un  effort  pour  fe  re- 
dreffer^  afin  de  le  recevoir  avec  plus  de 
refpefl  ;  mais  quand ,  au  lieu  du  calife ,  elle 
vit  entrer  Tarare,  elle  fit  un  cri,  &  demeura 
penchée  fur  le  dos  du  canapé.  S'il  fut  fur« 
pris  de  cette  aâ;ion  ,  il  le  fut  bien  plus  d'une 
figure  fi  extraordinaire  '  il  ne  laififa  pas  d'en 
approcher  ;  &  dans  le  temps  qu'elle  repre- 
tioit  fes  efprits,  il  lui  demanda  où  étoit  Fleur 
d'Epine;  ce  fut  le  coup  mortel  pour  fon 
cœur  ,  k^  forces  l'abandonnèrent ,  &  au 
lieu  de  lui  répondre  ,  cachant  fon  vifage 
dans  un  des  coins  du  canapé ,  elle  s'abîma 
dans  le  défefpoir  &  ,les  larmes. 

Tarare  ne  comprenant  rien  >  ni  à  fa 
douleur,  ni  à  fa  figure >  fortit  pour  cher- 
cher Fleur  d'Epine  par  toute  la  maifon.  La 
Sénéciiale  &  la  môre  fe  tuoient  de  lui  dire 
en  riant  qu'il  en  venolt  :  il  fut  impatienté 
d'une  plaifanterie  fi  hors  de  faifon  ;  mais  il 

'  fut  encore  plus  choqué  tie  l'air  agréable  & 
content  dont  elles  fembloient  fe  moquer  de 

lui  ;  il  les  quitta  brufquement  ^  &  ;  s'étant 
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rendu  au  palab ,  il  y  trouva  bien  une  aiàtre 

fcène. 

Le  beau  perroquet  s'étoît  fauve  pendant 
que -Tarare  acommodoît  les  yeux  de  Lui- 
fante  ;  il  la  vit  à  terre  qui  s'arrachoit  les 
cheveux,       ;  * 

Le  calife  &  tons  fes  courtifans  ,  montés 
fur  des  échelles  >  cherchoîent  au  -  deffus  des 
lits  &  au  haut  des  planchers  y  tous  les  en« 
'droits  où  il  pouvoit  s'être  fourré. 

Tarare ,  qui  n'y  comprenoit  rien  ,  de- 
mandoit  à  chacun  des  nouvelles  de  Fleur 
d'Epine  ;  chacun  lui  en  demandoit  du  per- 
roquet de  la  princelTe  ;  il  les  crut  tous  fous', 
8c  penfa  le  devenir*  Dès  que  le  calife  Tap- 
perçut,  il  courut  vers  hii,  & ,  fe  perfuadant 
que  tout  lui  étoit  poffible ,  il  le  conjura  de 
calmer  le  défefpoir  de  Luifante ,  en  lui  ren- 
dant fon  perroquet. 

Tarare  ,  furprrs  de  Finquîétude  du  père 
&  de  rentêtement  de  la  fille,  ne  pouvoit 
comprendre  qu'on  eût  dautre  inquiétude 
que  la  fienne,  &,  au  lieu  de  faire  attention 
à  ce  que  difoit  le  calife  >  il  lui  dit>  qu'ayant 
répondu  de  Fleur  d'Epine  à  la  magicienne 
Serène  ,  il  n'en  avoir  obtenu  le  remède  à 
tant  de  maux  qu'à  cette  condition ,  qu'il 
falioit  ^  avant  toutes  chofes ,  revoir  Fieut 

d'Epine 
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d'Ei^ine  ,  &  qu'après  cela  il  fe  faifoit  fort 
de  retrouver  le  perroquet, 

Luifante  entendit  ces  paroles  de  confola- 
tîon  >&  les  crut  dans  la  boucfee  d^un  homme 
qui  ne  fe  vantoit  de  riea  dont  il  ne  pût  ver/ir 
à  bout.  Le  calme  >  qui  revînt  dans  fon  cœurj 
lui  rendit  Tes  attraits  ^  quiS  la  douleur  avolt 
troublés  i  elle  commença  de  fe  fouveîïir  de 
Tarare ,  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle  >  8c 
de  ce  quelle  lui  avoit  promis.  Elle  y  rêva 
quelque  temps  j  &  le  fouvenir  de  ion  pre- 
mier penchant,  fa  parole  &c  fa  reconnoîf-. 
fance  ,  s*étant  offerts  à-la- fois  pour  la  déter- 
miner y  elle  fe  mit  à  genoux  devant  le  calife 
fon  père%  &  lui  demanda  permiflîon  de 
s'acquitter  de  tant  d*engagemens  envers  un 
homme  qui  avoit  tout  halardé  pour  fon 
fervice. 

Quand  Je  calife  Tentendit  y  îl  fît  un  faut 
de  ]oie  qui  étonna  toute  la  cour  ;  &  au 
lieu  de  répondre  à  fa  fille,  il  penfa  IVtouf^ 
fer  à  force  de  la  baifer,  lui  jura  qu'elle  lui 
aùroit  fait  moins  de  plaifîr  par  un  choix 
qui  eût  ajouté,  à  ks  états  quinze  provinces 
comme  Cachemire  ;  &  fe  rétournant  vers 
fon  nouveau  gendre  pour  Tembrafler,  en 
lui  préfentant  la  main  de  la  plus  belle  prin-' 
ceflfe  du  monde ,  il  ne  le  trouva  plus.  Ce 
Tome  XX^  M 
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fut  inutilement  qu'on  le  fit  chercher  par  tout 
le  palais  ;  \l  n'avoit  pas  plutôt  imaginé  la  ^ 
conclufîon  des  reflexions  que  Luifante,  après 
quelques  r«g^pâs .,  s*étoit  mife  à  faire  y  que 
s*étant  perdu  dans  la  foule,  il  étoit, retourné 
chez  la  Sénéchale  ;  ^c'étoit  là  qu'il  a  voit  laiffé 
fa  chère  Fleur  d'Epine,  en  partant  pour  aller 
•chez  Serène;  &  c*étoît  là  qu'il  etoit  réfoîu 
de  la  ret|-ouver ,  ou  de  favoir  ce  qu^clle  étoit 
devenue  -  il  Ty  «trouva,  mais  dieux  î  dans 
ijuel  étatî 

Les  réflexions  qui  avoient  fufpendu  fes 
4)leurs  y  après  qu'il  Teut  quittée  3  n'avoient 
garde  de  la  remettre.  Il  lui  avoit  demandé 
à  elle-même  où  étoit  Fleur  d'Epine  :  dans 
quel  aflfreux  changement  l'a-t-il  trouvée  la 
malheureufe  Fleur  d'Epine,  difoit-ellei  Mais 
héla^!  s'il  m'avoit  jamais  aimée,  fon  cœur 
^n'auroit-il  méconnue  f  U  ne  m'a  que  troj> 
connue  >  p ourfui vit-elle ,  je  lui  ai  fait  hor- 
reur, &  je  ne  le  rêver  rai  plus. 

Un  redoublement  de  douleur  l'ayant  fai£te 
dan^  ce  moment  5  elle  avoit  efpéré  que  ce 
feroît  le  dernier  de  fa  vie  ;  Se  comme  elle 
âvoit  gardé  fut  elle  les  tablettes  où  Tarare 
avoit  écrit  des  chofes  fi  tendres  &  fi  paf-  • 
fionnées^  elle  y  avoit  voulu  laiffer  le  por* 
trait  ^e  fon  ooeur  ^  en  ki  diiànt  les  der- 
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'nîers  adieux  ;  il  n  y  eut  jamais  rien  def  û 
touchant.  * 

Ce  qu'on  dit  dans  cet  ëtat  funefte  atteft- 
'drit  d'ordinaire ;&  la  pauvre  Fleur  d'Epine, 
qui  fuivoit  les  mouvemens  d'un  cœur  fin- 
-cère  qui  croit  expirer ,  s'évanouit  au  dernier 
adieu  qu'elle  avoit  écrit  dans  (es  tablettes. 
Il  les  reconnut  ;  mais  ce  ne  fut  qu*après 
avoir  lu  ce  qu'elle  venoit  d  écrire ,  qu'il  la 
reconnut  elle-même.  Tout  fon  (ang  fe  glaça 
dans  Tes  veines  à  cette  vue  :  ii  l'examina 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds,  fans  pouvoir 
trouver  rien  d'elle  dans  cetre  étrange  figure  ; 
il  la  crut  morte  >  &  à  la  vdir.,  on  eût  pu 
croire  qu'il  y  avait  plus  de  quinze  jours 
qu'elle  l'ètoït. 

Sa  tendreffe  prit  la  placé  de  fôn  étonnè- 
rent; la  compaffion  s'y  joignit,  en  atten- 
dant le  défefpoîr ,  &  portant  fa  bouche  avec 
tranfport  fur  la  main  froide  &  décharnée 
*  de  fa  maîtreffe^  il  l'arrofa  d'un  torrent  de 
larmes. 

Cette  aftion  retînt  une  vie  prêtée  s'é- 
happer  y  elle  ouvrit  foiblement  les  yeux, 
&  vit  à  fes  {Aeds  Phomme  du  monde  qu'elle 
fouhaitoit  le  plus  ardemment ,  &  qu'elle 
<raignoit  le   plus  de  voir^  celui  feul  qui 
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pouvoir  lui  faire  regretter  la  vie ,  ou  (bn^ 

haiter  la  mort. 

Les  chofes  qu'ils  fe  dirent  atiroiênt  atten- 
dri ce  qu'il  y  a  de  plus  fauvàge }  il  protêt 
toit  de  tout  fon  cœur  qu'il  ne  l*aimoit  pas 
moins  qu'il  avoit  fait  dans  tout  Téclat  de 
fa  première  fraîcheur  ;  que ,  fi  fa  figure 
toute  charmante  avoit  été  le  premier  objet 
de  fon  engagement,  fon  efprit,  fa  douceur 
&  toutes  fes  manières  avoient  fait  une  imi- 
preflSon  plus  vive  &  plus  durable  dans  fon 
cœur,  que  toutes  celles  des  attraits  les  plus 
brillans ,  telle  enfin  que  la  mort  feule  pou- 
voit  TefFacer. 

Elle  pleura  de  tendrefle  &  de  joie  ^  Ini 
ferra  la  main  pour  la  première  fois  de  fà^ 
vie  ^  parce  qu  elle  crut  que  ce  feroit  la  der- 
nière ;  &  fi  ce  fut  foiblement ,  ce  fut  au 
moins  de  tout  fon  cœur  ;  elfe  lui  témoigna 
qu'après  tant  de  marques  fincères  d'une 
confiance  fi  rare  9  elle  mouroit  contente  , 
&  crut  le  faire  comme  elle  Je  difoir. 

L'impertinente  Sénéchale  arriva  pour  in- 
terrompre une  converfation  fi  touchante  ; 
toute  fa  jaloufie  fe  réveilla,  lorfqu elle  vit 
Tarare  aux  pieds  d'une  créature  qu'elle  avoit 
au  lui  devoir  faire  peur  ;  elle  revcnoit  de'. 
la  QOMT}  elle  y  avoit  été  informée  du  def- 
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fein  de  la  princefle  pour  Tarare,  &  des 
tranfports  du  caHfe ,  en  publiant  ce  mariage  ; 
elle  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  fon  com- 
pliment i  en  préfence  de  la  mourante  Fleur 
<î'Epine, 

Cétoit  bien  pour  Tachever;  cependant  > 
ce  mouvement  foudain  de  jaloufie  y  qui 
devoit  l'accabler ,  ranima  ce  qui  lui  reftoit 
de  force  ;  mais  ce  fut  pour  la  livrer  à  de 
nouveaux  fupplices. 

La  princefle ,  accompagnée  du  calife  fon 
père  &  de  toute  la  cour,  arriva  dansi  ce 
moment;  fa  furprife  fut  extrême  à  Tafpeft 
d'une  figure  comme  celle  auprès  de  laquelle 
Tarare  étoit  à  genoux^  mais  Tétonnement 
de  Fleur  d*Epine  fut  encore  plus  grand  à 
la  vue  d'une  beauté  qui  lui  parut  furpaffer 
tout  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit  ;  ce  fut  alors 
,que  fa  confiance  &  ce  qui  lui  reftoit  de 
forces  rabandpnnèrent  à-la-fois  ;  elle  tint 
quelque  temps  les  yeux  attachés  fur  Lui- 
fante  ,  elle  les  tourna  enfuîte  vers  fon  amant, 
*  &  un  moment  après  elle  les  ferma  pour 
jamais. 

Il  Cil  fit  un  cri  qui  fit  treflaillir  Taflera- 
fclée ,  &  qui  donna  quelqu'émotion  à  la 
princefle. 

Le  calife  s'en  apperçut,  &  pour  la  faf* 
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furer ,  ce  n^efl:  rien ,  ma  fille,  que  ce  cri  de 
douleur  ;,  vous,  verrez,  que  cette  carcafle 
qu'il  regrette  ,  étoit  quelque  vieille  parente  ^ 
&  il  faut  bien  donner  quelque  chofe  au 
f  ang  ;  puis ,  s'adreiTant  à  lui  :  allons  ^  Tarare  ^ 
dit- il,  qu'on  fe  lève,  &  qu'on  s'efluie  lëi 
yeux  :  c'efl  fe  moquer  de  faire  ici  l'enfant 
pour  une  momie  ,  quand  on  vient  vous^ 
offrir  le  royaume  de  Cachemire  avec  la, 
main  de  Luifante.  • 

Je  ne  fais  quelle  réponfe  un  autre  auroît 
faîte   à  une  harangue  comipe  ceUe-la;  mais 
Tarare   n'y  répondant  d'aucunç  manière  ^. 
lafTeiTiblée  le  crut  mort>  auili  bien  que  Fleur 
d'Epine.  On  en  étoit  -  là  >  quand  la  môre 
arriva  ;  elle  parut  s'afi^iger  de  la  mort  de 
]P.leur  d'Epine^  &  entra  dans  la  douleur  dè- 
Tarare  ;  mais,  voyant  Tembarrâs  du  éalife, 
elle  lui  confeilla  de  faire  enlever  le  corps  ,^ 
&  de  le  faire  mceffamment  brûler  y .  s'il  vou- 
loir avoir  quelque  raifon  de /Tarare.  Les. 
tonfeils  de  c^tte  femme  ayoient  été  fui  vis. 
comme,  des  oracles  depuis  qu'elle  gpuver- 
.  npit  la  Sénéçhale  ;  on  n'eut  garde  de  re- 
jeter celui-là. 

Ce  fut  en  vain  que  les  cris  &  toute  la, 

réfiftance  de  Tarare  s'opposèrent   à  cette 

réparation.  On  rarra.ch^  d'auprès  de  ce  qu'ils 
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àimoit  encore  plus  que  fa  vie;  on  éleva, 
il'ans  la  cour  du  palais  un  bûcher ,  où  l'on 
étendit  Fleur  d'Epine ,  tandis  qu'on  entrai-^ 
Hok  de  force  le  dëfefpéré  Tarare. 

Après  quelques  cérémonies  ltigubrçs>  le 
talife  voulant  honorer  une  perfonne  pour 
qui  fon  gendre  prétendu  sMtoit  intéreffé  > 
fit  diftribuer  des  flambeau»'  compofés  de 
gommes  précieufes  ;  premièrement  à  fa  fille 
&  à  fon  confeil  ;  fecondemcnt  aux  ofiSeîçrs 
de  fa  couronne  &  à  fes  courtifans  :  enfuitç 
levant  un  moment  celui  qu'il  tenoit ,  pa^v^ 
deffus  ùl  t^re: 

Plût  aux:  dieux ,  dit-il ,  que  mon  fils  Ta- 
rare {\xt  témoin  de  la  manière  bohorable 
dont  je  vais  brûler  le  corp$  de  celle  qu'il* 
regrette  tant>  je  m*affure  que  cela  lui  feroit 
plaifir. 

A  ces  mots,  il  alloit  mettre  le,  feu  aux 
quatre  coins  du  bûcher ,  quand  tout-à-coup 
oh  entendit  rçtentir  IVir  d'un  bruit  harmo- 
nieux y  &  quelques  momens  après  la  re- 
doutable Serène  parut  fur  la  jument  Sonante, 

Sa   préfence  cauia  dans  TaiTemblée  des 
;nouvemens  fort  différens  y   elle    fufpendit 
l^empreflfement  du  roi  ^  elle  frappa  ïes  cour- 
tifans de  refpeft  pour  une  perfonne  dontr 
ViW  i)voît  quelque  chofei  d'augufte.  LuifantQj 
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en  poufTolt  des  cris  de  joie  :  car  fon  perro- 
quet éîoit  fur  le  poing  de  la  magicienne  ; 
mais  la  Sénéchale  en  fut  fi  troublée ,  qu'on 
lui  eût  vu  changer  de  couleur  j  fi  celles  de 
fon  vifage  euffent  été  naturelles.  Pour  ùl 
confidente  y  ce  fut  en  vain  qu'eire  tourna 
les  yeux  de  tous  côtés  pour  fe  fauver, 
elle  fentit  bientôt  que  cette  efpérance  lui 
ctoit  interdite. 

La  fa  vante  Serène  y  mettant  pied  à  terre, 
s'avança  vers  le  bûcher  :  elle  tenoit  dans 
fa  main  droite  la  baguette  de  vérité;  cette 
baguette  étoit  d  un  or  fi  brillant ,  qu'elle 
éblouïffoit  la  vue. 

|.  Elle  fit  femblant  d'ignorer  le  fujet  da 
ipeftacle  qui  s'ofTroit  à  fes  yeux  ,  &  l'ayant 
•  demandé  au  calife  '  c'eft ,  dit-il  y  la  carcaflTe 
cVune  certaine  Fleur  d'Epine  que  nous  allions 
brûlen 

Et  que  vous  ayoît-elle  fait?  lui  dit -elle 
d'un  ton  févère,  que  vous  avoir- elle  fait, 
cette  Fleur  d'Epine,,  pour  la  brûler  toute 
vive  f   -  'j 

L'aflemblée  frémit  d'étormement  ou  de 
joie  à  ces  paroles  :  le  calife  lui  ayant  de- 
mandé pardon  d'avoir  oublié  que  c*étoit  fa 
£lle^  ne  laifibit  pas  de  foutenlr  qu'elle  étoit 
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iiiorte  ,  &  ,  pour  preuve  de  cela  9  tju'il 
a  voit  été  fur  le  point  de  la  brûler. 

Serène ,  lans  daigner  lui  répondre  y  or- 
donna qu'on  defçendît  Fleur  d'Epine  du 
feucher  5  &  .  Tay ant  fait  étendre  fur  un  lit 
de  repos  >  qu'on  apporta  du  palais  ;  elle 
s'approcha  d  elle  ^  &  fe  retournant  vers  I« 
calife  *  vous  ajlez  voir  y  dit  -  elle  y  qu'elle 
n'eft  pas  morte;  il  y  en  a  qui  ne  le  favent 
que  trop. 

En  achevant  de  parler ,  elle  toucha  Fleur 
d'Epine  au  front  du  bout  de  fa  baguette , 
&  dans  un  inftant  on  la  vit  ranimée  j  8c 
ks  yeux  s'ouvrirent  y  mais  on  lui  vit  l'é- 
tonnement  d'une  perfonne,  qui  ,  fortant 
d'un  long  fommeil  y  fe  trouve  dans  des 
lieux  inconnus. 

L'augufte  Serène  parut  furprife  de  l'affreux. 
changement  de  fa  figure  ;  elle  demanda  Ta- 
rate  i  on  le  fit  venir  ;  car  tout  obéiffoit  dès 
qu'elle  avoit  parlé.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  que  le  beau  perroquet  fit  un  grand 
cri  &  battit  dés  ailes.  Tarare  le  reconnut 
pour  cet  oifeau  qu'il  avoit  rencontré  en 
allant  chercher  la  forcière  Dehtue  ;  mais> 
dans  la  douleur  où  il  étoit  encore  abîmé  y 
il  n'y  fit  pas  grande  attention  j  iKignoroit 
cç  qui  venoit  <k  (9  paffer.  Ce  fot  .alors  que 

M  Y 


174  Histoire 

Seréne  le  regardant  avec  indignation .:  mat- 
heureux  lui  dit  -  elle  ,  comment  ofes  -  tu 
paroître  devant  mes  yeux  ,  toi  ,  qui  m'a- 
vois ,  au  péril  de  ta  vie ,  répondu  de  celle 
de  ma  chère  Fleur  d'Epine  ?  c'étoit  donc' 
peu  pour  u  perfidie  >  de  confentir  au  venia 
cruel  9  qui  9  après  une  langueur  mortelle  ^' 
Favoit  rendue  effroyable  !  tu  Tàbandonnes^ 
lâchement  à  d'^impltoyable^  ennemis  >  &c 
aux  flammes  toutes  prêtes  à  dévorer  ce  qui 
reftoit  de  l'innocente  Fleur  d'Epine  j  &  tu 
ne  Tabandonnes  d'une  manière  fr  barbare  > 
que  pour  fignaler  ta  perfidie  aux^yeux  pour 
qui  tu  Tas  trahie  ! 

Tarare  fut  auflî  peu  ému  dé  cette  longue 
tirade  de  reproches  ,  que  fi  on  les  eût 
adrefles  à  quelqu'autre  ;  il  n'étoit  rempli 
que  de  la  mort  de  Fleur  d'Epine  ,  &  (on 
efprît  apparemment  étoit  allé  faire  un  tour 
où  il  croyoit  trouver  fon  ombre  :  mais  la 
magicienne  9  qui  ne  Téprouvoit  que  pour 
le  faire  triompher^  lui  adreifant  encore  la 
parole  :  va.).d{tt-elle9  recevoir  le  prix  quei 
:cs  dtûinées  te. réfervent ,  malgré  la  noir-, 
ceur  de  ton  infidélité  ;  c'eft  une  récompenfe 
que  ton  courage  &t  ta,  fermeté  méritent, 
ppur  avoir  mis  à, fin.  la  plus  difficile  &  la 
plufii  téméraire.  ài$  eutreprifes  ;  &:  vov&i. 
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prlnceffe^  dit  •  elle  à  Luifante  ,  cHolfiffez  , 
ou  plutôt  prenez  maintenant  votre  ëpoux. 
Tarare  ne  vous  fut  pas  indifférent  avant 
que  d*a  voir  tant  ofé  pour  votre  fer  vice; 
tout  parle  pour  lui  ;  \e  vous  ordonne  de  la 
part  des  dèftinées  de  nommer  votre  époux\ 

Luifante  regarda  le  beau  perroquet ,  Ta- 
rare &  Fleur  d'Epine  deux  ou  trois  fois  l'un 
après  l'autre  ;  &  après  quelques  momens  de  ■ 
rêverie^  qu'il  cboififfe  lui-mêine,  dit-elle,, 
entre   Fleur  d'Epine  &  Luifante. 

Tarare  treffaillit  à  ces  paroles  j  &  comme - 
,  s'il  fut  forti  jde  quelque  fonge  ,  s  adreflant 
à  elle  :  belle  Luifante ,  lui  dit- il ,  je  ne  fuis . 
pas  digne  d'une  gloire  où  j^  n'afpire  plus,. 
&  à  laquelle  je  n'ai  feulement  pas  fongé: 
depuis  la  première  vue  de  l'infortunée  Fleur; 
d'Epine.  Elle  n'eft  plus ,  &  mon  cœur  me: 
reproche  tous  les  momens  que  je  furvis  ài 
dcette  perte  ;  je  ne  vivois  que  pour  elle,  &: 
ie  feul  cboix  qui  me  refte,   eft  de  la  fui-- 

vre &  fi  elh  vivoit ,  dit  Serèn^  ?  ces  s 

trois  mots  le  firent  un  peu  revenir  à  lui,, 
quelqù'ombre  d  efpérançe  s*ih(inua  '^dans  fon  i 
43oeur  ;  il  connoiffoit  lé  poavoirde  Serène ,, 
&  fe  jetam  àfes;pie(dU,  fi  elle  viyQÎt,  s'é- 
icria-t-îl,  qu'elle;  vive  !  &  s'il  ne  faut  que? 
»aayie-|tour. Tacheter  lâ.fîenne ,  qoe  Tàtaï^e 
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^  meure  &:  que  la  belle  Fleur  d'Epine  revoye 
la  lumière  du  jour. 

Quelqu^efprit  qu*on  ait,  il  eft  cent  ren- 
contres où  Ton  ne  fait  ce  qu*on  fait,  quand 
on  aime  paflionnément  :  mais  il  eft  de  la 
biénféance  d'avoir  la  raifon  égarée  dans  un 
fujet  d*affliftion  pareil  à  celui  qu'il  croyoit 
avoir.  Il  étoit  donc  fi  fot  dans  cette  occs- 
fion ,  qu'il  feroît  refté  jufqu'à  la  fin  du  monde 
aux  pieds  deSerène,  attendant  la  réfurrec- 
tion  de  fa  maîtreffe^  fans  deviner  qu'elle 
n'étoit  pas  morte. 

La  tendre  Fleur  d'Epine  ^  qui  ne  perdoic 
pas  la  moindre  parole  de  cette  converfation , 
étoit  fur  fon  lit  de  repos  >  qui  s'évanouiflToit 
prefque  de  reconnoiffance  &  de  joie. 

Serène  crut  qu'il  étoit  temps  de  donner 
quelque  foulagementà  la  douleur  d'un  amant 
fi  tendre.  Elle  le  releva  malgré  lui  ;  car  il 
s*obftinoit  à  demeurer  à  genoux  comme  un* 
criminel  qui  demande  fa  grâce,  &  bannif- 
fant  cette  feinte  févérité ,  dont  elle  avoît. 
armé  d'abord  fes  regards  ;  venez ,  lui  dit-elle, 
venez  revoir  votre  Fleur  d'Epine  ;  &  fi  vo- 
tre confiance  eft  a  l'épreuve  du  change-^ 
ment  affreux  de  fa  figure^  vivez  pour  elle, 
xomme  elle  y\\x2L  pour   vous. 

Tarare  y  dans  les  premiers  traniports  de 
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(a  joie:j  djt  &  fit  mille  chofes  en  la  voyant, 
qui  auroient  fkit  mourir  de  rire  des  gens  qui 
ne  connoiffent  point  Tamoar.  Elnfuite  il  pro- 
tefta  devant  toute  la  cour,  &  en  prit  le 
ciel  avec  la  terre  à  témoins,  qu'il  n'auroit 
jamais  d'autre  femme  que  Fleur  d'Epine. 
Ce  fut  à  elle  à  combattre  cettje  réfolutipn. 
par  des  fentimens  de  générofité  capables  de 
le  vaincre  ;  elle  fe  mit  donc  à  protefter. 
qu'elle  avoir  tant  de  tendreffe  &  de  recon-. 
-noiffance  pour  lui,  qu'elle  n'en  vouloit  point; 
qu'elle  ai^rpit  confcience  de  lui  faire  perdre 
la  plus  brillante  fortune  &  la  plus  belle  prin- 
Cfiffe  de  l'univers  j  pour  fe  donner  à  elle^ 
quand  même  elle  fe  verroit  les  foibles  ap- 
pas qu'elle  avoit  perdus  ;  mais  que  ,  dans 
l^affreufe  laideur  où  elle  étoit ,  elle  aimoit^ 
raille  fois  mieux  mourir  que  d'y  confentir. 
La  divine  Luifante?  &  le  calife  fon  père,, 
jouoient  un  rôle  affez  médiocre  pendant 
cette  généreufe^conteftation;  il  s'en  apper- 
çiU^  &  s'adreffant  à  Serène  :  voilà,  dit-il, 
qui  ferpit  le  plus  beau  du  monde ,  de  part 
&  d'autre ,  fi  ma  fille  n'y  étoit  intéreffée  : 
prétend- on  ,  s'il  vous  plaît  >  que  belle  & 
grande  comme  elle  eft,  elle  (bit  fans  époux? 
o^  faudra-t-il  qu'elle  s'àmufe  toute  fa  viç 
;de  cet  oiffeau  que  vous  venez  de  lui  ren- 
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dre?  Ceft  vraiement  une  .belle  reflburce^/ 

pour  une  jeune  princeffe?  qu'un  perroquet. 

Le  bon  prince  étoit  en  train  d'en  dire 
bien  d*autres>  lorfque  Tilluflre  Serèné,  im- 
pofant  filence  à  toute  raflemblée,  demanda 
rattention  particulière  du  calife  y  de  fon  con- 
feil  &  de  fa  cour.  Il  parut  quelque  chofe 
àt  (î  grand  dans*  l'air  dont  elle  avoit  parlé, 
que  tout  refta  dans  un  filence  refpeftueux  ; 
mais  la  femme  More  fe  mit  à  trembler  dé- 
puis la  tête  jufqu'aux  pieds. 

Serène  prit  le  perroquet  que  tçnoît  la- 
princefle?  &  le  mit  à  terre  à  quelque  dif- 
tance  d'elle;  enfuite  elle  lui  toucha  le  haut 
de  la  tête  du  bout  de  fa  baguette  ,  &  tra- 
çant un  cercle  affez  fpacieux  autour  de  lui,\ 
on  vit  dans  un  inftant  une  vapeur  épaiffe 
^ui  en  déroboit  là  vue.  EHè  en  fit  de  même 
autour  du  lit  de  repos  5  &  toucha  Fleur 
d^Epine  au  front;  foudain  on  la  vit  enve- 
loppée d'un  femblable  nuage. 

Tandis  qu'on  éioit  attentif  à. ce  fpeôa-»- 
de  >  Sonante  faifoit  le  manège  autour  des  ? 
fpeftâteurs^  &  l'agitation  de  ks  fonnettes: 
rendoit  une  harmonie  tellement  audeffus: 
de  ce  qu'elle  avoit  encore  fait,  quon  en? 
jp^erdoit  la  refpiration. 

Qki  que.le^  ençhantçmens  font  d'un  gt,and? 
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fecours  pour  le  dénouement  d  une  intrigue 
&  la  fin  d'un  conte!  Tant  que Sonante  ça-, 
lopa  ,  les  nuages  qui  enveloppoient  Fleur 
d'Epine  &  lé  perroquet  fubfiftèrent.  La 
înagieienne,  qui  tenoit  cette  baguette  écla* 
tante ,  en  frappa  trois  fois  la  terre  ;  Sonante 
s'arrêta ,  les  nuages  fe  diffipèrent ,  &  à  la 
place  où  Ton  avoir  pofe  le  perroquet ,  on  ^ 

vit  rhomme  du  monde  lé  plus  charmant 
&  le  plus  beau. 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  prince 
Phénix  fon  frère;  il  en  fit  un  cri  d'étonne- 
ment  :  mais ,  au  moment  que  l'autre  venoit 
fe  jeter  dais  fes  bras  ,  s'étant  retourné 
vers  Tendroit  où  il  a  voit  vu  Fleur  d'Epine  > 
eUe  s'offrit  à  fes  yeux  mille  fois  plus  fraî- 
che &  plus  belle  qu'elle  ne  lui  avoit  paru 
la  première  fois,  au  bord  du  ruiffeaa#  ni 
qu  elle:  lui  avoit  femWé ,  lorfqu*il  Tavoit 
confidéréeavec  tant  de  plaifir  tandis  qu'elle, 
dormoit. 

Lé  peuple  témoignoit  fon  éronncment  par 
des  cris  redoublés  &  confus^  les  courtifans 
par  des  exagérations  j  &E  le  calife^  par  des 
larmes  de  joie. 

Luifante  confidcroît  avec  attention   une  ' 
métamorphofe  qui  fembloit  ne.lui  pai  dé^-       .    — . 
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plaire;  &c  Phénix  tenoit  les  yeux  attachés 
fur  les  fiens. 

Mais  le  paf&onné  Tarare  y  dans  l^s  trans- 
ports d'une  joie  immodérée^  en  alloit  don- 
ner mille  marques  aux  pieds  de  Fleur  d'E- 
pine y  fi  Serène  ne  l'eût  arrêté  dans  le  mo- 
ment qu'il  s'y  jetoit;  &  le  prenant  par  la 
main ,  elle  le  plaça  auprès  de  Ton  frère  ':  ce 
fiit  alors  qu'ils  s'embraffèrent  le  plus  tendre- 
ment du  monde  ;  mais  il  fallut  interrompre 
toutes  ks  amitiés  pour  Luifante ,  que  la 
magicienne  pla^a  vis=-à-vis  d'eux  j  regardez- 
bien  ces  frères  ,  lui  dit-elle ,  confultez  les 
^jfervices  de  l'un  y  confultez  les  charmes  de 
l'autre;  mais  fiir-tout  confultez  votre  cœut 
fur  une  décifion  que  votre  deftinée  rend 
irrévocable  :  lequel  de  ces  princes  que  vous 
preniez  pour  époux ,  vous  ne  fauriez  faire 
un  choix  indigne  ?  ni  celui  que  vous  choi* 
fîrçz  ne  peut  refufer  d'êtrp  à  vous,  Tarare> 
que  la  préferice  de  Phénix  raffuroit  un  peu^ 
ne  laiffa  pas  de  trembler  y  de  peur  quç  le 
diable  ne  la  tentât  .de  le  nommer.  Mais 
Gommç  il  n'y  ayoit  aucune  çomparaifon  de 
lui  à  Phénix,  pour  la  figure >  Luifante  ne 
balança  point  à  choifir  9  Se  donna  la  main 
au  plus  beau. 
Sirène  joignit  celles  de  Fleur  d^Epîne  ôç 
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de  Tarare  ;  c'étoit  toute  la  cérémome  des 
mariages  de  ces  temps-là;  &  depuis  qu'il 
y  a  eu  des  mariages  au  monde ,  jamais  prin- 
ces ne  furent  fi  bien  mariés  ,  &  jamais  ma- 
riées ne  parurent  fi  contentes. 

Le  talife ,  qui  ne  l  etoit  guères  moins , 
ordonna  qu'on,  tirât  le  canon ,  qu?on  fît  des 
feux  de  joie  à  chaque  coin  de.  rue,  des 
feux  d*artifice  fur  via  rivière  &  dans  les  pla- 
ces publiques ,  qu'on  fit  des  largeiTes  au 
peuple ,  &:  que  le  vin  coulât  de  toutes  les 
fontaines  au  lieu  d'eau  ;  à  l'égard  des  ma- 
gnifiques réjdûifiances  de  fa  cour  9  il  vouloit 
s'en  charger  lui-même;  c'étoit  le  premier 
prince  du  monde  pour  ordonner  un  feftin  : 
mais  avant  que  de  remonter  au  palais  pour 
ces  Toin$  impôrtans-,  Serène  lui  dit  que  là 
fcène  qu'elle  venoit  de  comrtiencer  n'étoit 
encore  finie  que  par  la  ré.compeofe  que  mér 
ritoit  la  vertu;  qu'elle  fentoit  bien  qu'il  y 
avoit  çiKore  quelque  chofe  à  faire  pour  la 
baguette  de  vérité. 

Oh  avoit  penf^  oublier  la  Sénéchale  &  iâ 
confidente  >  tant  rallégrefle  publique  rem- 
pliffoit  tous  les  cçeurs:  mais  l'équitable  Se- 
rènç ,  qui  n'oublloit  rien ,  les  toucha  au  front , 
de  fon  infaillible  baguette  ;  toute  la  méta- 
Ijipxphofe   qu'en  fouiîfrit  la  Sénéchale  9  fat 
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de  quatre  doigts  de  fard  y  qui  lui  tombèrent 
de  chaque  joue,  autant  du  front,  &  deux 
fofs  autant  de  fa  gorge  ;  ce  ne  fut  plus  qu*ùn^ 
vieille  ridée  ,  qui  falfoît  mourir  de  rire  dans 
la  coiffure  printanière  qu'on  lui  avoit  laiflTée; 

Mais  la  Agure  entière  de  la  femme  More 
éfant  difparue  ,  Ton  vît  celle  de  Thorrible 
^  Dentue  ,  qui  s'ëtoit  cachée  fous  ce  déguifer 
ment>  animée  par  Tamourdè  la  vengeance  y 
Fleur  d^Epine  commençoit  à  reflfentir  les 
frayeurs  quelle  en  avoit  eues;  mais.Serène 
finiiTant  bientôt  fes  alarmes  ;  fire,  dit-elle  ^ 
fradrefTant  au  calife  ,  le  fort  de  ces  miféra* 
Wes  eft  entre  vos  mains  ;  c'eft  à  vous  à  pro> 
noncer  leur  fentence* 

£h  bien!  dit-il 3  puifque  cela  eft^  je  n^- 
lês  ferai  point   languir;   ^u'on  faffe  venir 
mon  grand  prévôt ,  qu'on  allume  ce  bûcher  ,. 
qu'on  y  mette  la  forcière  3  &  la  Sénéchale 
aux  petites  maifons. 

La  douceur  de  Fleur  d'Epine  eul  beau 
pancher  vers  la  pitié.  Tarare  qui  fe  fouve* 
noit  des  cruautés  qu'elle  avoit  eues  pour  elle  ,/ 
&  qui  fentoit  encore  le  foufflet  qu'elle  lui 
avoit  injuftement  donné  >  fit  confirmer  la 
fentence  de  la  maudite  Dentue,  &  perfonne 
n*eut  regret  à  celle  de  la  Sénéchale. 

Cette  iliuflre  &  charmante  troupe  fç  rerint 
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dit  au  palais  pendant  qu'on  en  faifoit  l'exe- 
dution. 

Le  calife  donna  d'abord  tous  les  ordres^ 
néceffaires  pour  Tappareil  -d'une  fête  qui  de- 
voir être  la  plus  magnifique  qu'il  eût  jamais^ 
donnée,  quoiqu'il  en- eût  fait  voir  de  mer- 
veilleufes  ;  &  ,  tandis  que  tout  ëtoit  en  mou- 
vement pour  l'exécution  de  fes  volontés^ 
voulant  luirmême  faire  les  honneurs  de  fa 
cour  à  la  refpeâable  Serine  >  il-  lui  faifoit 
voir  les  beautés  d'un  fuperbe  fallon  achevé 
peu  de  temps  après  la  naidance  de  Luifante  : 
il  ne  pou  \^oit  fans  doute  occuper  plus  digne- 
ment l'attention  dé  la  favante  magicienne  ;. 
car  à.  peine  avoit-elle  rien  vu  de  fi  merveil*- 
l'eux,  ou  dé  plus  éclatant  dans  cette  de« 
Ijieure  inacceffible  qu'elle  s*étoit  faite.  Le 
calife ,  voyant  qu'elle  en  témoignoit  de  l'ad- 
miration ;,  n'allez  pas  croire  j  lui  dit- il ,  que: 
ce  foît  moi  qui  aye  imaginé  tout  cela.  Vous 
fturezque,  pendant  la  groffeffe  de  la  feue 
reine,  j!eus  un  fonge,  dans  lequel  il  me 
parut  qu'elle  accouchoit  d'un  méchant  petit 
4ragon,  qui  fe  mit  à  me  manger  le  blanc 
des  yeux  dès  qu'il  fut  au  monde  ;  je  coh- 
fultai  les  favans  fur  un  fonge  qui  me  don?- 
noit  beaucoup  d'inquiétude  :  les  uns  dirent 
qu^  i'aurois  un  61s  qui  me  dépoiTéderoit ,, 
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«près  m'avoir  fait  crever  les  yeux  ;  d'autres 
affurèrent  qu'il   ne  feroit    qu'obfcurcir   ma 
gloire  par  les  armes  y  foit   par  la  vivacité 
d'un  efprit  qui  de  voit   effacer  les  lumières 
du  mien  :  je  ne  fus  en  peine  que  de  la  pre-    i 
mière  explication  ;  enfin  ,  celui  qui  fe  van-     j 
toit  d'être  le  plus  habile ,    m  afiura  que   ce 
fils  menaçoit  la  tranquillité  de  mes  jours  ou 
de  mon  état ,  à  moins  que  je  ne  puffe  éle- 
ver ce  bâtiment  avant  (à  naiffance  ;  il  m'en 
idonna  le  deffein  .tel  que  vous  le  voyez  ,   & 
il  l'entreprit  ;*mais,  quelque  diligence  qu'il 
pût  faire,  la  calife?  mon   époufe,  accou- 
cha de  Luifanre  ,  avant  qu'il  pût  être  achevé  ; 
'toutes  mes  alarmes  cefsèrent,  quand  ,  au  lieu 
4e  ce  maudit  dragon  de  fils  que  m'annon- 
çoient  leurs  prédirions  9  je  me  vis  la  plus 
jolie  fille  qui  vînt  jamais  au  monde  :  ta  vé- 
xité  eft  qu'elle  nV  vint  que  trop  belle  y  com- 
me nous    l'avons    éprouvé  depuis  ;   car  fi 
vous  &  Tarare  n'y  euffiez  mis  la  main ,  à 
rheure  que  je  vous  parie  9  on  ne  verroit  que 
des  quinze-vingt  dans  ma  cour.  Mais  vous 
qui  favez  tout  ,    pourfuivit-il  ,  que  vouloit 
dire  cette   interprétation   d'un   fils  au  lieu 
d'une  fille  -  à  quelle  fin  ce  fallon  avec  tous 
ces  ornemens?  &   enfin, que  vouloit  dire 
mon  fi^nge  ?  car  il  faut  bien  qu'il  ait  quel-i 
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i|\ie  rapporr  à  Luifante  ,  puifqu'il  étoît  quef- 
tion   d*yeux. 

Le  voulez- vous  favoir,  dit  Serènc?  en 
voîci  réclairciffement  :  votre  fonge  étoit  pu^» 
rement  un  fonge ,  vos  interprètes  des  imr* 
pofteurs  ou  des  ignorans  >  &  celui  qui  vous 
a  conféillé  ce  fallon  un  architefte  qui  vote? 
Ipit  profiter  de  Tavis  qu'il  vous  donnoit  : 
mais  allons  rejoindre  nos  amans  j  ce  fera  là 
'  que  vous  apprendrez  quelque  chofe  de  plus  , 
particulier  fur  ce  que  les  yeux  de  Luifante 
ont  eu  de  fatal  pendant  un  temps. 

Les  deux  frères  ne  s'étoient  point  ennuyés 
pendant  tout  ceci  ;  ils  étoient  paffionnément 
amoureux  &  favorablement  écoutés  des  deux 
plus  charmantes  perfonnes  du  monde  >  il  efl 
vrai  que  c'étoient  des  beautés  différentes  : 
celle  de  Luifante  furprenoit  davantage  ;  mais 
celle  de  Fleur  d'Epine  étoit  plus  touchante  i 
Tune  éblouïffoit,  &  l'autre  s'infinuoit  juf-. 
ques  au  fond  du  cœur  ,  à  mefure  que  l'oa 
examinoit  mille  charmes  qui  n'ont  point  de 
nom ,  &  qu'on  fent  bien  mieux  qu'on  ne' 
peut  l'exprimer. 

Le  beau  Phénix,  après  avoir  renouvelé 
fcs  careffes  à  un  frère  qu'il  aimoit  tendre- 
ment 9  étoit  fur  le  point  de  fatisfaire  au  défir, 
qu'il  ayoit  d'apprendre  ks  aventures  depuis 
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leur  réparation ,  quand  le  calife  l'es  rejoîgiÂ 

avec  Fiiluftre  Serène. 

Tarare  tes  ayant  fuppliés  de  trouver  boa 
•<que  ce  récit  fe  fît  en  leur  préfencc  >  PhéaiK 
le  commença  <le  cette  manière. 

H  I  S  T  OI  RÉ 

/  De  Phénix.  . 

E  N  hous  réparant ,  le  prince  Pinçon  & 
moi ,  pour  chercher  les  aventures, ....  Et 
qui  éft,  s'il  vous  plaît,  le  prince  Pinçon, 
dit  le  calife?  moi,  ^re  >  dit  Tarare  ;  &  ce 
fiit  fans  favoir  pourquoi ,  que  j'ai  quitté  c^ 
'nom  pour  prendra  celui  que  je  porte ,  & 
que  je  fuis  réfolu  de  porter  toute  ma  vie  ^ 
,  puifque  fous  ce  nom  je;,  me  fuis  fait  côn- 
noître  à  la  belle  Fleur  d'Épine. 

Il  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  favoient 
•pas  de  (ts  aventures  jufqu'à  cette  fépara- 
l:ion  dont  fon  frère  v^noit  de  parler  ;  & 
Phénix,  reprenant  la  parole  :  nous  étion's 
Convenus,  dit- il,  comme  il  vient  de  vous 
dire  ^  que  Celui  qui  ti'auroit  pas  téuffi  dans 
le  projet  de  sMtatlir,  reviendroit  fe  mettre 


:pE  Fleur  fc^EpiKE.       il^ 

^n  poffeffion  de  nos  ëtats  5  eir  cas  'quiô 
l'autre  eût  fait  fortune  ailleurs  :  pour  iTioi> 
j  y  renonçai  dès  ce  moment  j  &  fier  des 
avantages  c^t  je  croyois  avoir  ,  je  ne  fon- 
geai  qu'à  pro^nener  ma  figure  par  ie  monde, 
pour  la  faire  admirer  ;  mais  les  cœurs ,  qu5 
îe  rendirent  d'abord ,  n'ayant  pas  de  quoi 
111 'engager  >  ni  du  c-été  des  charmetj  ni  de 
€elui  de  la  fortune ,  je  crus  que  "je  trouvc- 
Tois  mieux  mon  compte  en  Circaffie  ,  pays 
«de  tout  temps  fameux  pour  les  beautés. 

Une  reine  le  gbuvernoit  depuis  la  mort 
du  roi  fon  époux ,  qui  lui  avoit  laiffé  quatre 
filles^  dont  l'aînée  de  voit  régner  quand  elfe 
^n  auroit  atteint  Tâge, 

Ce  fut  fur  cela  que  je  formai  le  projet 
de  mon  établiilement  :  mais  la  fortune  9  q«i 
me  réfèrvoit  un  bien  inéniment  plus  pré-  ' 
•cieux ,  en  difpofa  tout  autre^nent^  car  -,  avant 
que  dV  arriver  )  j'appris  le  défaftre  de  la 
famille  royale  5  par  une  révolution,  toult 
furprenante. 

Un  certain  petit  prince  s-écant  prévalu 
de  quelques  prétentions  mal-fondées ,  pour 
émouvoir  un  peuple  inquiet  &  changeant  > 
après  avoir  cprrompu  la  iidéHté  des  grands 
du  royaume  ,  avoit  trouvé  moyen  de  s'em- 
parer de  la  fottveraineté  ^  û  foudainement  ^ 
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que  la  reine  avolt  eu  à  peine  le  temps  de 

fe  fayver  avec  (es  filles. 

Je  traverfois  ce  royattme  à  la  hâte ,  ne 
voulant  point  foire  de  féjour  chez  une  na- 
tion fi  perfide,  loffqu'on  mVrêta  par  ordre 
du  tyran  >  à  qui  tous  les  étrangers  étoierrt 
fufpefts  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans 
une  ufurpation  mal  affermie. 

Lorfquè  je  fus  en  fa  préfehce,  je  ne  lui 
cachai  ni  mon  nom  j  ni  ma  qualité  ;  j*en 
reçus  un  accueil  auquel  je  ne  m'attendois*" 
pas  ;  "je  ne  fais  ce  qui  prévint  en  ma  faveur 
un  prince  qui  ne  devoit  pas  faire  profeffion 
de  générofité,  ni  de  courtoifie  ;  mais  enfin, 
après  m'avoir  retenu  plus  long  -  tçmps  que 
je  n^eûffe  voulu  y  dans  une  cour  où  Ton 
me  rendoit  les  mêmes  honneurs  qu'à  lui ,  it 
fit  ce  qu'il  put  pour  m'arrêter  par  celui  de 
fon  alliance ,  en  m'offrant  fa  fille  ufiique  y 
princeffe  qui  paroiffoit  avoir  autant  de  pen-^ 
chant  pour  le  mariage,  que  fa  figure  en 
donnoit  d'éloignement.  Sa  perfonne  étoit 
toute  contrefaite ,  &  fes  petits  yeux  ma- 
voient  annoncé  fa  bonne  volonté  long- 
temps avant  la  propofitibn  de  fon  père  ; 
mais  j'eus  en  horreur  l'alliance  d'un  ufur- 
pateur  ;  &  ,  fans  me  vanter ,  ce  fut  avec 
aflez  de  hauteur  que  je  rejetai  fon  offre , 

& 
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îk  que  j'envoyai  promener  fa  petite  bôlTue. 

Je  fortois  de  la  Circaffie  ,  lorfque  le  hafard* 
me  conduifit  datss  un  vieux  château  ,  Ai* . 
perbe  à  la  vëritë  9  mais  que  je  crus  d'abord 
inhabité,  car  je  fu$  long-temps  fins  y  ren- 
contrer perfonne.  Ceux  qui  demeuraient 
dans  ce  fomfbre  fejour  ^  fe  renfermoient 
chacun  dans  fon  particulier ,  &  fembloient 
s'éviter  avec  foin  lorfqu'ils  en  fortoient. 
Je  fus  furprîs  d'une  coutume  fi  fauvage  ;  car 
il  me  parut  qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  eux  de. 
fe  défennuyer^  en  s'humanifant  les  uns  avec 
les  autres.        '    • 

Je  cherchois  à  -qui  parler  pour  m'en  ren- 
dre raifon ,  lorfque  j'entrai  dans  un  appar- 
tement aflez  propre  ;  il  n'y  avoit  pas  une 
ame  ,  cependant  j'y  vis  une  table  ,  des 
cartes  >  des  jetons  >  &  des  chaifes  rangées 
autour. 

Un  moment  après  arrivèrent  quatre  pîes> 
fuivies  chacune  d'un  fanfonnet,  qui  leur 
portoit  la  queue  :  une  corneille  affez  fé^ 
rieuiè  les  accompagnoit. 

Les  pies>  après  m'a  voir  falué  fort  civi- 
lement y  fe  mirent  à  jouer ,  &  la  corneille 
à  travailler. 

Fleur  d'Epine  &  Tarare  j  qui  n'avoient 
cefle  de   fe .  regarder  pendant  ce  récit ,  fc 
Tome  XX^  $i 
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poufsèrent  à  Fetidroit  des  pies.  Luîiante  ^ 
qui  n'avoît  pas  6té  les  yeux  de  deflus  le 
beau  Phénix,  depuis  qu'il  avoit  commencé 
ion  rëcit  9  parut  douter  s'il  parloit  férieufe- 
ment.  Serène  fourit  d'une  aventure  qui  ne 
lui  étoii  pas  inconnue  ;  mais  le  Ccdife  (e 
tenoit  les  côtés  de  rire.  Oh  J  pour  celui- 
là^  difoit-il>  mon  gendre,  vous  êtes  un 
peu  voyageur;  pour  les  pies ,  à  qui  on  porte 
la  queue  9  6c  qui  font  la  révérence,  pafle; 
mais  des  ptes  qui  jouent  aux  cartes  ,  on 
n'en  a  guères  vu. 

Phénix ,  après  avoir  prcftefté  de  la  vérité 
de  Ton  récit  ;  je  fus  longtemps  ,  pourfuivit- 
il,  à  regarder  un  jeu  où  apparemment  il 
tf  y  a  jamais  eu  que  des  pics  qui  aient  joué  ; 
pour  mot ,  je  les  aurois  regardées  jiiTqu'à 
ce  moment ,  fans  y  rien  comprendre.  Enfin  ^ 
je  vis  tout-à-coup  une  petite  pie  affezéveil- 
lée  f  qui ,  après  avoir  dit  un  certain  mot 
dont  je  ne  me  fbuvîens  plus ,  fauta  fur  la 
taWe  ;  je  ne  fais  comment  j'ai  pu*  oublier 
ce  mot ,  car  les  autres  pies  s*égofiHèrent  à 
force  de  le  répéter  :  la  férîeufe  comcifle-le 
prononça  gravement,.  &  jiifqii'auxt  petits 
fanfonnets  qui  mouchoient  les  bougies  ,  tout 
fe  mêlt>it  de  te  répéter  en  concert  :  j*en  flis 
tellement  étourdi^  que  je  les  quittai  bruf- 
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qnement^  ne  fâchant  pas  trop  bien  fi  Je 
revois,  ou  fi  tout  cequeje  venois  de  voit 
^toit  réel.  ' 

Au  fortîr  de  ce  royaume  >  j'entendis  par-* 
1er  de  Cachemire  ;  j'appris  que  dans  le  plus 
beau  fë jour  de  l'univers  étoit  la  plus  belle 
princcffe  du  mondeé 

Je  ne  fongeai  plus  qu'à  m'y   rendre  en 
diligence  ;  on  eut  beau  m'étaler  totis   les 
dangers  où  Ton  s'eispoToit  auprès  de  fcs  yeux; 
quel  danger ,  difois-je ,  que  celiû  d*en  être 
épris  ^  &  de  mourir  en  les  adorant ,  fi  on  ns 
peut  trouver  grâce  devant  eux;  car  je  trai* 
tois  de   fable  le  poifon  mortel  de  ces  re- 
gards éblouïffans  dont  on  me  faifoit  une  def- 
cription  fi  merveiUeufe^  &c  dont   on  con- 
toit  tant  d'evénemens  tragiques.  Ce   n-eft 
^int  à  Phénix  ,  difois-je ,  flatté  d*une  va* 
nité  ridicule,  ce  n'eft  point  à   Phénix  que 
l'éclat  excelfif  de  la  beauté  doit  être  fatal; 
allons  k  chercher  au   travers  de  tous  les 
périls-  chimériques  qui  l'environnent  ;  &  (î 
fes  charmes  ont  un  poifon  fi    redoutable  > 
qu'elle   en   partage  au  moins  b  fatalité  ert 
vayant  Phénix^.  Je  ne  vous  fais  ici ,  belle 
Luifante,  Tavèu  d'une  vanité  fi  ridicule  ^ 
que  pour  m'en  punir  par  la  honteque  j'en  dL 

L'intérêt  fecret  qui  m'eiitraînoit  vers-vôus 
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poCsr  quelque  horrible  fortiiège  ;  car  if  y 
falloit  mêler  le  fang  tout  chaud  d'un  hom- 
me nouvellement  égorgé.  C^eft  ce  que  j'ai 
fu  depuis  pendant  ma  métamorphofe  ;  & 
c'efl  pour  cela  que  ces  griffons  me  mirent 
tout  en  vie  à  ks  pieds.  Sa  figure  me  parut 
horrible  ;  mais  la  mienne  trouva  grâce  dans 
le  cœur  le  plus  impitoyable  qui  fut  jamais; 
je  m'en  apperçus,  &  je  fus  bientôt  à  quel 
prix  je  pou  vois  me  racheter.  Elle  me  dit  qu€ 
fi  je  voulois  répoufer ,  elle  me  rendroit 
maître  d'un  tréfor  ineftimable^  outre  ceux 
de  fa  perfonne,  finon  que  je-  ne  ferois  pas 
en  vie ,  quand  les  premiers  rayons  du  foleil 
éclaireroient  la  terre  ;  &  pour  me  donner 
le  temps  de  rêver  à  ce  choix ,  elle  me  quitta 
fans  attendre  de  répon(è» 

Je  n'avois  pas  trop  d'envîe  de  mourir  ^ 
cependant ,  ce  parti  me  parut  plus  honnête 
&  moins  difficile  à  prendre  que  l'autre.     , 

&  je  refufe  fa  déteftable  maia,  difois-je  , 
)e  vais  faire  ici  une  illuftre  fin;  &  fi  je  Tac- 
cepte ,  ce  fera  un  glorieux  établilTement  que 
je  me  ferai  fait,  après  être  venu  de  fi  loin 
le  chercher;  je  me- ferai  flatté  du  va'ii 
efpoir  de  plaire  à  la  divine  Luifante  y  elle 
dont  aucun  mortel  n*a  pu  foutenir  les  re- 
gards; j'aurai  afpiré  même  à  là  gloire  d'être 

N  itj 
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ù  die  9  pour  ne  voir  à  la  fin  rëduit  an 
choix  d'être  le  mari  d'ime  forcière  ef&roya- 
ble,  ou  de  mourir  obTcurément  dans  une 
retraite  affreufe^  où  perfohne  ne  pourra 
s'imaginer  que  )e  (ois  venu- 
Ces  réflezioi>s  ëtoient  défagréables ,  de 
quelque  manière  qu^on  pût  les  tourner  ; 
cependant  y  Tendroit  où  je  les  faifois  me 
parut  enchante.  J'y  vis  les  {dus  beaux  fruits 
du  monde  9  &  furtout  des  figues  qui  me 
parurent  délicieufes  ;  c'étoit  le  &uit  qui  étoit  ' 
alors  le  plus  à  mon  goût  :  )  en  choifis  une 
parmi  les  plus  belles;  je  ne  l'eus  pas  plutôt 
cueillie ,  que  j'oubliai  mon  inquiétude  ;  SfC 
éès  que  je  feus  mangée  9  je  m^endormis. 

A  mon  réveil  je  me  trouvai  changé  en 
Vifeau  ;  la  forcière ,  dont  les  cris  m'avoîent 
iéveiUé  9  ëtoit  auprès  d«  moi^  qui  (c  défef^ 
péroit  d'une  métamorphofe^  qui  ne  conve* 
xioic  pas  à  Tes  deflfeins. 

Elle  foupçonna  Fleur  d'Epine  d'y  avoir 
contribué ,  fans  imaginer  pourtant  de  quelle 
manière ,  &  elle  jura  qu'^elle  l'en  punirait  ; 
3'entendois  toutes  (es  plaintes  &  toutes  {e% 
menaces  ;  mais  la  vérité  eft  que  cette  aven- 
ture me  paroiffoit  fi  furprenante,  que  je 
me  flattois  que  c'étoit  un  fonge,  &  j'atten- 
—       4ois  avec  impatience  qu'un  favorable  réveil 
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me  délivrât  de  ces  horreurs  :  je  lactendis 
en  vain. 

La  forcîère  me  prit  iur  le  poing  »  ne 
fit  toutes  les  careffes  qu'on  pdut  faire  à  un 
oifeau^  &  me  dit  qu'il  felloit  avoir  pa- 
tience 9  que  dans  huit  ou  dix  jours  eUe  au* 
roit  achevé  certaine  compofition  qui  me 
rendroit  ma  première  forme  ;  mais  que  je 
me  gardafle  bien  de  manger  du  fel  y  (i  par 
ha(ard  j'en  voyois  ;  elle  me  laiiïa  dans  ce 
beau  jardin  après  ce  difcours  9  &  après  y 
avoir  cueilli  beaucoup  d'herbes  qui  m'étoicttt 
inconnues. 

Jugez  du  défordre  &  de  la  confternation 
x)ù  cette  aventure  m'avoit  mis  5  je  vouhis 
déplorer  mon  malheur  :  mais  au  lieu  de 
•  m'écrier  infortuné  Phénix ,  je  me  mis  à  dire 
perroquet  mignon  >  &  pour  toutes  les  plain* 
tes  &c  les  exclamations  que  j'avois  au  bout 
de  la  langue  ^  fe  dis  toutes  les  impertinen- 
ces qu'on  ai^end  aux  perroquets,  &  que 
les  perroquets  les  plus  importuns  difent  tout 
de  fuite;  j'en  (as  û  confiis  que  je  réfolus 
de  lie  plus  rien  dire. 

Comme  il  m'étoit  permis  de  voltiger  par 
tout  le  jardin  ,  je  voyois  fouvent>  du  haut 
de  quelque  arbre  9  la  maifon  de  la  forcièré  ; 
mais  toutes  les  fois    que  je   voulus  voler 
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de  ce  côté- là,  mes  ailes  refusèrent  de  me 
foutenir,  &  je  jugeai  qu'il  étoit  inutile  de 
tenter  ce  voyage  à  pied. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux  aiux 
environs^  il  m'etoit  permis  d'y  voler  y  ce 
fut  dans  une  de  ces  promenades  que  yc  vis 
un  jour  une  femme,  qui  fortoit  d*u ne  mé- 
chante cabane  couverte  de  paille;  elle  avoît 
un  petit  fac  fous  fon  bras ,  elle  s'afllt  au 
bord  d\m  petit  ruiffeau,  y  lava  quelques 
poifTons  qu'elle  avoit  dans  un  panier  9  &C 
fe  mit  à  les  ïàler  ;  je  me  fouvins  de  la  de- 
fenfe  qu'on  m'avoit  faite;  je  m'imagina.i 
qu'on  ne  m'avoit  défendu  le  fel?  que  de 
peur  que  fa  vertu  ne  me  rendît  ma  pre« 
mîère  forme. 

Je  me  mis  à  terre  auprès  de  cette  fem- 
me; ma  beauté  la  charma  ^  &c  comme  Je 
lui  p^rys  fort  apprivoifé ,  quand  elle  tm  cou- 
ru quelque  temps  après  moi ,   je  m'élevai 
foudainement  en  l'air ,  &  ayant  enlevé  le 
fac  de  cette  pauvre  femme  ,  )e  fus  le  cacher 
dans  un  buiflbn  détourné;  je  regagnai  promp- 
tement  le  jardin  de  la  forcière^  aprè^   cet 
exploit,  n'ofant  refter  plus  longtemps  de- 
hors pour  répreuve  que  jeméditois:  mais^ 
le  lendemain ,  le  foleil  n'étoit  pas  encore  levé 
,  que  .j  ctois  en  campagne,. 
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Ce  fut  ce  jour  que  je  vis  mon  cher  frère; 
ma  furprife ,  à  cette  rencontre  ^  fut  égale 
à  ma  joie; je  mourois  d'envie  qu*il  me  prît; 
mais  au  lieu  de  cela,  il  s^amufa  à  me  con« 
fidérer  ;  je  me  hâtai  d'eflayer  l'effet  du  fel 
que  j'avois  caché  :  mais  il  eut  peur  qu'il  ne  me 
fit  mal  ;  je  voulus  l'avertir  du  danger  ou 
il  étoit^  fi  près  de  la  forcière  >  &  je  fis  un 
éclat  de  rire,  au  lieu  de  parler;  ce  fut  alors 
que ,  dans  l'admiration  de  ma  figure  &  de . 
mon  plumage  9  il  prononça  parhafard  mon 
nom  en  voulant  me  flatter.  Je  voulus  lui 
dire  ;  oui  ,  mon  cher  frère  ,  je  fuis  Phénix; 
mais  au  lieu  de  cela  y  je  ne  pus  prononcer 
que  Tarare,  &  je  me  fentis  contraint  de 
m'envoler  5  quoique  j'en  fufle  au  défefpoir. 
Deux  jours  après ,  au  milieu  des  inquié- 
tudes où  j'étois  pour  la  deftinée  de  Pin- 
çon ,  j'entendis  du  jardin  les  hurlemens 
•effroyables  de  la  forcière. 

C'étoit  vous  5  pour  qui  je  craignois  tant , 
mon  cher  frère  ,  qui  caufiez  (on  défefpoir; 
vous  veniez  d'enlever  (ss  tréfors ,  &  d>î 
défarmer  fa  fureur  ;  car  la  force  de  (es  ea- 
.chantemens  confiftoit  dans  fa  jument '&  !^ 
chapeau  dont  vous  étiez  en  pofltlîion  ;  c^ 
fut  alors  qu'il  me  fut  permis  de  voler  vers 
fa  demeure  ,  je  ne  pus  y  parvenir  que  dap,s 
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le  temps  qu'elle  revenoit  de  vous  pourfuî- 
vre  :  >e  fus  témoin  de  fa  rage  &  de  fes 
regrets,  dans  un  vieux  chêne  auprès  de 
récurie  ,  ou  je  m'étois  caché.  Au  moins  > 
s'écria- 1- elle,  ai-je  le  plaifir  d'être  à  moi- 
tié vengée  de  la  trahifon  de  Tinfame  Fleur 
d'Epine  ;  le  voleur  qui  l'a  féduite  pour  me 
trahir,  après  l'avoir  abufée  y  la  laiiTe  au  lieu 
de  Sonante^  prefque  bouffée  fous  ce  même 
foin  où  elle  s'eft  abandonnée.  Achevons-  en 
la  vengeance  ;  à  ces  mots ,  elle  entra  dans 
l'écurie  où  elle  avoit  été  trompée  par  la 
coëfiure  de  fleur  d'Epine  y  que  le  nriféra- 
fale  Dentillon  portott ,  fans  pouvoir  averr- 
tir  fa  mère  que  c'étoit  lui  ;  Dentue ,  fans 
y  regarder  de  plus  près,  mit  le  feu  au  foin, 
&  ferma  la  porte  de  l'écurie  en  fortant  , 
tant  elle  avoit  peur  que  la  miférable  viâiime 
n'échappât. 

Elle  courut  enfuite  chez  elle  pour  revoir 
les  feules  confolations  qui  lui  reftoient  dans 
fon  malheur:  mais  elle  n'avoit  garde  de  les 
y  trouver;  car  j'étois  dans  le  chêne  où  je 
me  tenois  clos  &  couvert,  tandis  que  j'en- 
tendois  les  hurlemens  de  fon  fils  unique  ^ 
a  qui  les  flammes  avoient  rendu  Tufage  de 
la  voix  5  en  brûlant  le  foin  dont  on  lui 
avoit  rempli  Isrbouche* 
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Cependant,  la  forcière  qui  n'avoit  rien 
trouvé  chez  elle,  Ce  doutant  de  quelque  nou- 
veau malheur  5  revint  k  Técurie  qu  elle  trouva 
toute  en  feu  ;  elle  ne  laifla  pas  d*en  ouvrir 
la  porte  ?  &  vit  au  travers  àes  flammes  6c 
de  la  fumée ,  fes  chères  «fpérances  ^  qui  finit 
{oient  leurs  jours  par  le  même  genre  die 
mort  que  le  ciel  avoit  réfervé  pour  la  mère. 

Le  viiam  crapeau  fut  grillé  qu'il  n'y  man- 
quoît  rien. 

Le  cri  qu'elle  en  pouffa  fut  fi  terrible  ^ 
que  j'en  frémis  d'horreur,  &c  le  chêne  où 
j  etois  en  fut  ébranle;  il  fut  fi  violent^  que 
cette  longue  dent  qui  lui  foftoit  de  la  bou- 
che y  fàuta  plus  de  cinquante  pas  loin  d'elle , 
brifée  en  mille  morceaux.  Une  autre  n  au- 
roit  pas  regretté  cette  perte  :  mais  pour  elle  > 
fa  furie  en  augmenta;  c*en  eft  fait ,  s*écria-t- 
elle>  tous  mes  charmes  m  abandonnent  ^ 
recourons  à  rartifice  :  ce  fut  en  achevant 
ces  mots  qu'elle  courut  à  fa  demeure ,  & 
que  je  fortis  de  mon  trou  pour  me  fau^ 
ver  pendant  fon  abfence.  Je  volai  tant  que 
]e  pus  :  à  Tentrée  de  la  nuit  je  rencontrai  le 
iuiffon  où  j  avois  caché  mon  fac  de  fel  ; 
Je  cûrttmençai  d'cfpèrer  que  la  forcière  ne 
«ne  trouveront  pas;  grâces  au  ciel,  dlfoisr 
j«,  me  voilà  délivré  de  la  cruelle  nécef- 
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fitë  de  choifir  entre  la  mort  &  cette  fafOtf- 
tante  époufe  :  mais  auffi  me  voilà  perro*' 
quet  pour  Té  refte  de  mes  jours. 

Je  ne  vous  dkai  point  tout  ce  que  ]'eus 
â  fouffrir  avant  que  de  parvenir  au  climat 
heureux  qui  devoit  finir  mes  misères ,  je 
peniai  mourir  de  faim  dam  des  lieux  dëferts 
où  je  ne  trouvois  point  de  fruits  ;  d'ailleurs , 
comme  je  n'étoîs  point  accoutumé  à  voler, 
je  ne  faifois  que  de  très-petites  traites  ;  tous 
ceux  qui  me  voy oient ,  couroient  après  moi 
pour  me  prendre  ^  je  n'avois  de  retraite  que 
le  haut  des  arbres  y  où  je  n'ëtois  pas  trop 
en  sûreté  contre  de  maudits  petits  garçons 
qui  m  attaquoient  à  coups  de  pierre  ^  ou  qui 
grimpoient  après  moi. 

Je  me  remis  enfin  de  toutes  ^es  fatigues, 
dès  que  je  fus  dans  ce  féjour'  enchanté; 
l'infernale  Dentue  m*avoit  fuivi  y  fans  que 
je  m'en  fuffe  apperçu  j  je  n'avois  garde  de 
la  reconnoître  fous  la  figure  qu'elle  avait 
prife  ;  elle  arriva  bientôt  après  moi  fur  les 
confins  de  Cachemire;  die  me  côtoyoît  par 
tout,  fans  faire  fêmblant  de  rien  ;  j'étoîs  afifez 
accoutumé  à  me  voir  admirer  de  touis  ceux 
qyi  me  Voyôient;  ainfi,  je  ne  fus  point 
furpris  de  fon  attemioa:  je  favois  ra«  meti- 
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ttc  hors  d'atteinte ,  quand  on  m'approchok 
de  trop  près. 

Comme  Kétois  affez  eml?arrafle  de  ce  que 
'  je  deviendfois  ,  quoique  je  fuffe  dans  un 
pays  où  cent  millions  de  perroquets  euffent 
pu  vivre  en  rois  ^  j'étois  de  temps  en  temps 
fort  rêveur  ;  elle  <;'en  apperçut ,  &  me  re* 
gardant  avec  affeftion  au  haut  de  Tarbre 
où  j'étors  :  quel  dommage,  dir-elk ,  qu'un 
fi  beau  perroquet  foit  égaré  I  Sans  doute  il 
eft  à  quelque  roi  >  ou  à  quelque  beauté  ,qui 
fe  défefpèrej  à  l'heure  qu'il  eft,  de  l'avoir 
perdu  ;  que  fais-je  s'il  n*eft  pas  à  la  plus 
lielle  des  belles  ?  mais  s'il  avoit  été  à  Lui- 
fante>  jamais  il  n'auroit  préféré  fa  liberté 
au  plaifir  de  la  voir  ;  s^il  n'étoit  pas  trop 
fauvage ,  contrnua-t-elle  j  voyant  que  je  def- 
cendois  de  branche  en  branche  pour  l'é- 
couter >  s'il  n'étoit  pas  trop  fauvage?  il  fe 
laifferoit  prendre  r&c  ilferoit  à  ja  belle  LuL- 
fante  ,  le  plus  beau  préfent  que  puiffe  four- 
nir le  royaume  de  fon  père  en  lui  donnant 
le  plus  bel  olfeau  du  monde^  Qu'il  feroit 
heureux,  continua  la  flatteufe  forc^ère  ,  de 
faire  les  délices  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'univers  1  &c  parmi  les  mortels,  qui 
ne  changeroit  de  condition  avec  un  perroquet 
qui  feroit  chaque  jour  à  portée  de  voir  dos 
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tréfors  ^  que  des  belles  rie  cachent  point  k 

des  oifeaux? 

Qu*el!e  favoit  bien  à  qui  elle  parloit  , 
Tinfinuante  Dentue  !  J*en  étoisfi  iranfportéf 
qu'elle  n  eut  qu'à  me  tendre  le  poing ,  en 
achevant  de  parler  :  j'y  (autai  le  plus  légè- 
rement que  je  pus. 

Il  ne  s'en  fallut  rien  que  cet  empreffe- 
ment  ne  me  fut  auffi  funefte  qu'il  étoit  grand  ; 
je  vis  Tes  regards  changés  dans  le  moment 
qu'elle  m'eut  en  fa  puifTance;  fes  yeux  pa- 
rurent ëtinceler  ;  elle  me  ferra  les  pattes 
d'une  main ,  &  me  porta  deux  fois  l'autre 
au  cou  pour  me  le  tordre.  Je  ne  compre- 
nois  rien  à  ce  tranfport  :  mais  je  n'ai  pas,  eu 
de  peine  à  Tentendre^  quand  la  baguette 
de  Serène  nous  a  fait  voir  l'horrible  Den- 
tue cachée  fous  cette  figure. 

Elle  réfifta  donc  j  heureufement  pour  moi, 
aux  premiers  monvemens  que  la  vengeance 
ou  la  fureur  lui  avoit  infpirés  ;  il  convenoit 
à  fes  deffeins  de  m'épargner  ;  cependant  , 
elle  mit  bon  ordre  à  ce  que  Je  ne  pufle 
échapper  jufqu  a  notre  arrivée  dans  cette 
cour.  Ce  jour  fut  le  commencement  de 
mon  bonheur  ;  mes  yeux  de  perroquet  fou*- 
tinrent  l'éclat  fatal  de  ceux  de  l'adorable 
Luiûinte ,  &  par  un  charme  qui  m'étoit  in^ 
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connu ,  des  gens  qui  n'auroient  'o(é  la  voir 
à  cinquante  pas;  n'avoîent  qu'à  me  pren- 
dre pour  la  regarder  tout  à  leur  aife.  Je  ne 
veux  point  parler  ici  des  tranfports  de  joie 
que  je  lentois  aux  innocentes  careffes  qu'elle 
nie  faifoit.  Mille  occafîons ,  dont  je  tairai 
les  circonftances ,  me  tinrent  ce  que  la  for- 
xière  m'avoit  promis.  Ce  fut  fous  ma  iSguré 
de  perroquet^  que  je  fas  trop  payé  auprès 
de  Luifante  des  horreurs  que  la  tendreffe 
de  la  forcière  m'avoir  infpirées.  Enfin ,  j'ai  ' 
commencé  fous  cette  figure  à  plaire  aux 
plus  beaux  yeux  du  monde  ;  trop  heureux 
fi  celle  que  j'ai  reprife  lui  pouvoit  être  auffi 
agréable  ! 

Le  beau  Phénix  ceffa  de  parler  ;  &  quoi- 
que Luifante  eût  rougi  plus  d'une  fois  fur 
la  fin  de  fon  difcours,  ks  beaux  yeux  ne 
laifsèrent  pas  de  l'affurer  qu'il  ne  perdoit 
rien  à  n'être  plus  perroquet» 

Le  calife  trouva  les  aventures  de  fon 
gendre  affez  divertiffantes  ;  il  lui  fut  bon 
gré  de  n'avoir  point  voulu  de  la  princeffe 
boffue  qu'on  lui  avoit  offerte  en  Circaffie. 
Mais  ,  feigneur  Phénix  ,  lui  dit-il ,  mettez 
la  main  à  la  confcience  •,  fi  par  bonheur 
on  ne  vous  eût  changé  en  perroquet^  n'euf- 
;fcez-vous  pas  plutôt  époufé  la  forcière  >  fd         ^ 
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mère,  fa  grand*-mère  &  toutes  les  Deft- 
tues  du  monde ,  que  de  vous  biffer  égor- 
ger comine  un  fot  ?  Pour  moi  ,  je  fuî^ 
peut -être  auffi  délicat  qu'un  autre  ;  mais  , 
après  tout,  il  n'eft  que  de  vivre.  Ne  par- 
Ions  plus  de  ce  fue  vous  euffiez  fait  ;  j'ef- 
père  au  moins  que  le  royaume  de  Cache- 
mire, que  vous  aurez  quand  je  n'en  vou- 
drai plus  9  &  la  main  de  Luifante^  que  vous 
avez  dès-à-préfenr  y.  vous  dédommageront 
un  peu  du  refus  que  vous  avez  hït  de 
Tinfante  de  Circaffie. 

A  regard  de  votre  frère  Pinçon  y  quoi-* 
qu'il  ne  foit  pas  fi  richement  marié  ^  il  nue 
paroît  fi  content  de  fa  femme  &  de  fa  belle;- 
mère  Serène  y  qu'il  ne  vous  portera  point 
d'envie  ;  car  avec  fon  favoir  -  faire  ,  (es 
petits  états  ,  &  ce  que  Serène  lui  pourra 
laiffer  un  jour  >  il  ne  laiffera  pas^  d'être  à 
fon  aife,  ^ 

La  modefte  Fleur  d'Epine ,  qui ,.  fans 
ambition  >.  eût  fouhaité  d'être  héritière  de 
Tunivers  >  rougit  de  ce  que  le  calife  venoit 
de  dire  ;  elle  n'eut  point  honte  qu'une 
perfonne  auflS  meivellleufe  que  Serène  lui 
eût  donné  le  jour;  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
conûifîon  pour  elle,  qu'on  venoit  de  mar- 
cjuer  tous  les.  a^yantages  dont  Luifanjre  fai- 
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foit  le  bonheur  de  fon  époux ,  &  que  Ta- 
rare avoir  tout  refufé  pour  elle. 

L'équitable  Serèhe  vit  fon  embarras,  5c 
connut  fa"  pe'nféé"  :  ce  fut  alors  que  d^matt- 
dant  un  peu  d'audience  à  fon  tour  : 

Calife  de  Cachemire  ,  dit  •  elle  y  vous  i 
qui  fans  doute  avez  quelques  obligations  i 
Tarare  ;  fâchez  qu  il  n*aura  pas  lieu  d'envier 
rétabliflement  de  fon  frère.  Vous  avez  vu 
.  la  préférence  qu'il  a  faite  de  Fleur  d'Epine 
mourante,  de  Fleur  d'Epine  e(ïi:oyablej&, 
pour  tout  dire  ,,  de  la  mémoire  de  Fleur 
d'Epine  ,  à  la  poflefEon  de  Luifante  dans 
tout  rédat  de  fa  gloire.  Jugez  (ij  dans  l'état 
où  vous  la  voyez  mainrenant ,  il  ne  doit 
pas  être  content  de  fa  fortuff^<';  mais  fyçi)^^ 
que  Serène  n'eft  point  fœur  de  l'iafâni^é 
Dentuej  ni  Fleur  d'Epine  fille  de  Serènfti 
Voici  fon  hiftoire  &  la  mienne». 
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JCi  N  TRE  k  Tigre  &  TEuphrate  fe  trouve 
une  vafte  étendue  de  plaines  ^  dont  rien 
n  égale  i'iietireufe  fertilité  fi  ce  n'eft  le 
royaurM  de  Cachemire.  Mon  père  en  étoît 
fouverain;  c'étoit  de  tous  les  mortels  celui 
qui  avoit  le  plus  pénétré  dans  les  fecrets 
les  moins  pénétrables  de  la  nature  :  mais 
comme  il  fe  livroit  tout  entier  à  la  fpécu- 
lation ,  il  neigea  le  gouvernement  de  fcs 
états ,  polir  s'informer  comment  les  étoiles 
ie  gouvernent  là  haut. 

Son  pays  ,  arrofé  par  lés  deux  plus  grands 
fleuves  de  l'univers ,  étoit  fi  riche  ,  que  (^s 
fujets  le  devinrent  trop  :  les  plus  puiflans 
fentirent  leur  force ,  &  connurent  fa  foi- 
bleffe.  Chacun  s^'établit  comme  il  voulut, 
tandis  que  leur  prince,  loin  de  s'en  mettre 
^n  peine ,  parut  ravi  d'être  débarraffé  d'un 
pays  fans  inontagnes;  il  lui  en  falloit  pour 
fe  perfeftionner  dans  des  connoiffances  qui 
hii  coûtoient  tant.  U  quitta  donc  fes  états 
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pour  en  chercher.;  &:  tandis  que  de  mon- 
tagne en  montagne  il  s'entretenoit  ^vec  les 
,  tnou3^mens  des  deux  »  on  fe  mit  paiilble- 
ment  en  poiTeâion  de  ce  qu'il  abandonnoît 
fur  la  terre. 

Cette  iK)uveile  ne  Féinut  ptriiir  :  Vamoiir 
ièul  en  fut  capable;  Ik  ce  ne  fut  pas  le 
moindre  effort  de  Ùl  puiflànce,  que  de 
triompher  d'un  génie  qui  s'abimoit  dans  les 
méditations  abfiraît^s  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
relevé. 

Je  ne  fais  par  quel  hafard  il  quitta  te 
fommet  de  ces  montagnes  pour  defcendre^ 
en  Circaiiîe  ;  mais  ce  fut  là  qu'un  penchant 
plus  vif  que  celui,  qui  Ta  voit  entraîne  juf- 
qu'alors ,  lui  donna  du  goût  pour  les  beautés 
mortelles.  II  devint  amoureux  ;  &  la  plus 
belle  des  Circaffiennes  ne  dédaigna  pas  la 
main  d'un  prince  dépouillé  de  ks  états. 

Je  ne  fais  fi  elle  ne  s'en  repentit  point; 
car,  au  lieu  de  fonger  à  fon  établiflement  ^ 
il  fe  hâta  de  regrimper  fur  ces  montagnes. 
Quelque  choquée  que  4&t  (on  époufe ,  d'un 
empreflement  qui  ne  devoir  pas  fe  mêler 
aux  charmés  nouveaux  d'un  mariage  d'in- 
clination 5  elle  voulut  le  fuivre  j  &-  ce  fut 
iiir  cette  ^montagne  que  Tarare   6c   Fleur 
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d'Epîne  ont  paflee  pour  venir  ici ,  que  moii 
père  fixa  des  fpéculations  errantes. 

Il  choifit  pour  fa  retraite  cette  partie  dô 
la  montagne  que  des  rochers  &  des  préci* 
pic«s  rendent  afFreufe  :  ce  fut  là  qu'il  fe 
mit  à  fouilkr  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
après  avoir  pxnfé  dans  les  régions  «leftes 
tout  ce  que  Fe(prit  humain  eft  capable  d'en 
apprendre. 

Bientôt  il  eut  atteint  la  perfeftion  pref- 
qu'inacceffible  de  ce  travail  merveilleux , 
où  les  races  fuivantes  virent  tant  d*efprits 
fofides  devenir  vifionnaires ,  &  tant  de  fo- 
lides.tréfors  diiEpés ,  pour  courir  après  un 
bien  imaginaire. 

L'accompliffement  de  cet  ouvrage  ne  lui 
laiiTa  rien  à  fouhaiter  ;  il  convertiffoit  à  fon 
^grë  tous  les  métaux  en  or,  &  les  puifTances 
învifibles  répandues  dans  les  airs  obéiflbient 
à  fes  commandemens.  Il  fe  fit ,  par  leur 
miniflère  ,  un  palais  dans  le  milieu  de  cette 
montagne  9  où  les  chofes  même  du  plus  vil 
ufage  éclatoient  par  For  ^  ou  briUoient  par 
les  pierreries. 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  habitation  que 
je  vins  au  mQnde;  Tannée  d'après,  ma  mère 
y  eut  une  féconde^  fille  ;  j'eus  Tinclination 
ic  mon  père  pour  les  fciences^  ma  fceur 


l^t  cëfle  de  ma  mère  av«c  fa  beauté  :  maïs 
toute  merveilleufe  que  fût  la  retraite  où  nous 
étions,  ma  mère,  auffi  bien  que  ma  fœurj 
s'ennuyèrent  de  la  folitude  :  l'une  vouloit 
revoir  un  pays  qui  lui  avoit  donne  le  jour  > 
l'autre  fouhaitoit  de  faire  un  tour  dans  ces 
plaines  dëlicleufes  ,  fifuées  entre  le  Tigre 
&  rEuphrate>  que  fon  père  avoit  abandon- 
nées pour  le  défert  où  elle  féchoit  d'ennui. 
Il  s'en  apperçut ,  &  malgré  toutes  les 
façons  qu'elles  firent  pour  ne  pas  le  quitter, 
ina  mère  partit  pour   la  Circaffie ,  où  ma 
ibeur  raccompagna ,  beaucoup  plus  contente 
qu'elle  ne  le  parut,  en  nous  difant  adieu. 
L'argent  ne  coûtoit  rien  à  un  homme  qui 
poflèdoit   le  fecret  dont  il  étoit    maître  ; 
&  l'éqUipage  magnifique  avec  lequel  ellesr 
arrivèrent  dans  le  pays  de  ma  mère ,  étoit 
digne  de  la  première  fortune  de  fon  épouxw 
*  Le  roi  de  Circaffie  n'eut  pas  plutôt  vu  ma 
fœur ,  qui  la  trouva  digne  d'une  préférence 
glorieufe  fur  toutes  les  Circaffiennes  :  les  plus 
belles  furent  au  défefpoir  de  voir  qu'une  étran- 
gère veaoit  leur  enlever  un  cœur  qu'elles' 
s'étoient  vainement  difputé  ;  les  unes  tn  fé- 
cifièrent  d'envie,  les  autres   en  crevèrent 
de  dépit ,  mais  ma  pauvre  mère  en  mourut 
èp  }oie. 
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Mon  père  apprit  ces  deux  nouvelles  à 
la  fois ,  &  les  reçut  en  vrai  philofophe  ; 
pour  moi  j'avoue  qiie  la  ]oie  de  Tune  m'aida 
beaucoup  à  me  confoler  de  la  douleur  de 
l'autre  :  je  ne  fongai  plus  qu'à  me  perfec- 
tionner dans  les  fciences  >  où  je  faifois  aflez 
de  progrès  9  ôc  dont  je  fentois  augmenter 
le  goût ,  à  mefure  que  je  me  fentots  acqué-^ 
rir  de  nouvelles  lumières. 

Enfin  mon  père,  après  m'avoir  commu- 
niqué toutes  celles  dont 'mon  efprit  étoit 
capable  y  voulut  bien  fe  laiffer  mourir ,  pour 
chercbec  dans  l'autre  monde  ce  qu'il  n'a^ 
voit  pu  découvrir  dans  celui-ci  :  il  fe  laifla  ^ 
dis- je,  mourir;  car  avec  les  fecrets  qu'il 
avoit)  il  n'auroû  tenu  qjna  lui  de  vivre 
tant  qu'il  eût  v^ubi. 

J'héritai  de  fes  tréfors  &  d'une  partie  de 
fes  connoiffances  ;  mais  de  tous  fes  dons  p 
xettt  baguette  que  vous  voyez  eft  le  pk:s 
infiniment  précieux  ;  elle  eft  compofée  dô  • 
Taffemblage  de  toutes^  les  vertus  fecrettes  des 
minéraux  &  des  talifmans;  par  elle  je  com- 
mande au3i  élémens^ je  découvre  la  vérité  de 
tout ,  une  partie,  de  l'avenir  m'effc  préfente  ^ 
&t  je  rappelle  tout  le  pafle  ;  mon  pèr£  m'avoit 
défendu  de  monter  jufqu'au  haut  de  la  mon- 
tagne que  nous  habitions  :  cette  curiofîtéy 
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que  }e  n'avois  jamais  eue  auparavant,  me 
vint  tourmenter  au  moment  qu'il  me  Teut 
défendue  ;  &  dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés , 
je  la  fatisfis. 

Ce  fut  de  là  que>  contemplant  avec 
étonnement  les  plaines  enchantées  du  bien- 
heureux Cachemite ,  je  fis  tranfporter  ce  que 
je  voulus  des  tréfors  immenfes  dont  mon 
père  avok  enrichi  les  cavernes  de  cette 
montagne  ;  &  ^  de  peur  que  Taffluence  de 
ceux  qui  viendroient  me  confulfer^  n'inter- 
rompit les  heures  de  repos  ou  d'étude  dont 
je  voulbis  être  la  maîtreffe  >  je  rendis  ma 
demeure  inacceffiblè  à  tout  ce  que  je  ne 
voulois  pas  y  recevoir. 

J'y  goûtai  tout  ce  que  la  tranqiiilité  d'ef- 
prit  a  dé  plus  aimable  pour  les  moitels; 
&  loin  d'envier  1  etabliflement  de  ma  fœur 
fur  le  trône  de  Circaffie,  rien  ne  troubla 
la  paix  dont  mon  cœur  jouiffoit  ^  que  mon 
înqSétùde  pour  elle. 

Comme  elle  avok  eu  trois  filles  de  fuite; 
je  confultai  mes  livres  fur  leur  deftinée  6e 
la  fienne  -,  j'appris  qu'elle  n'kuroit  plus  d*en- 
fans ,  &  que  le  roi  fon  époux  la  laifferoit 
bientôt  veuve  &  régente  de  fes  états.  Je 
trotivai  dans  Thorofcope  de  l'aînée  de  fes 
ftîesV  qu'elle  étoit  menacée  de  quelque  dé- 
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feftre  :  maïs  ce  fut  en  vain  que  je  mk  tout 
en  ufage  pour  en  (avoir  les  particula- 
rités :  je  connus  feulement  qu'une  puit- 
fance  ennemie ,  prefqi''égale  à  la  mienne,  la 
devoit  perfëcut€r.  ]  eus  recours  à  ma  ba- 
guette 5  &  en  ayant  pafle  le  "bout  fur  une 
peau  <le  parchemin  que  j'ouvris  for  la  ta- 
ble ,  elle  y  traça  elle-même  Thorrible  figure 
de  Dentue,  elle  décrivit  la  fituation  de  ia 
derneure ,  fes  fortilèges  &  fes  inclinations. 
J'eus  horreur  d'apprendre  que  la  plus  hor- 
rible des  créatures  avoit  encore  plus  de  pen- 
chant à  Tamour  qu'à  la  haine  ou  à  la  cruauté^ 
que  fon  art  n'étoit  employé  qu  a  faire  tom- 
ber les  hommes  dans  (es  pièges ,  &  que 
la  itiort  étoit  la  feule  reflburce  de  ceux  qui 
dédaignoient  de  s*en  garantii*  par  une  com- 
plaifance  encore  plus  funefte.  Cependant  ^ 
je  découvris  avec  douleur»  que  tant  qù'felle 
feroit  maîtreffe  de  la  jument  Sonante  &  du 
Chapeau  lumineux,  mon  pouvoir  ni  mes 
enchantemens  ne  pourroient  rien  contre  les 
fîens. 

J'appris  par  ma  baguette,  qu'elle  avoît 
un  fils  à  peu  près  de  Tâge  de  laînée  des 
elles  de.  ma  fœur ,  &  je  ne  doutai  point 
que  fon  deflein  ne  fût  d  enlever  Théritière 
dç  Circaffie  pour  la  donner  a  ce  fils  :  c*eft 

pourquoi. 
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fourquoi  jç  voulus  la  prendra  fous  mapro-^; 
^eâion,  Mafoeurme  Tenvoya  feôrettemei>t^f 
mais  cette  précaution  p^nfa  la.  perdre;  \^. 
forcière  trouva  le  moyen  de  Tenleyer  preX-, 
içue  d^entre  mes  bras  >  dans  le  :  moment, 
tïii'elle  veiîoit  de  nt'^tre  r^mife  s  j'av-oîs  ej* . 
beau  la  faire  paffer  pour  ma  fi^e^ila  cruelle  j 
Dentue  n<l*y  iâSfl^ . pa'v  trop  tromper,  &c 
toute  ma  vigilance  ,§at  inutile  pdiix  ééhn^: 
dre  la  pauvre  petite  Fleur  d*Êpio^ -CçHitr.e. 
rinhumaine  forcière.  Oui,  C^ijifç  de. Cache* 
ïçire,  çftte  même  MQm:^Epî\nQi^n\x^-yà^$^ 
voy«i'§c  que  yw$  :^iîi^^jâj  Mte:<tet 
l>rûtef:,  eft  .teéritièrc^éu  royauirife  ÂevGtcrz 
caflievelie  aie  ^fut.  donc  enlevée  &n^nqve! 
Je  fuffe  de  quelle  manière  :  maïs  :ni  'i)toa> 
art  ^  ai  toutes  les  p^UTances  daf^ondcD.*  n^^ 
Tauroient  pu, délivrer  de  celle' de  la  &^r^  » 
cîère.ji  fi;TiH-are  ne.  l'^a voit  entrepris:;  c^ei 
glpite  étAiit  réfervée  .par  les  deftins  fàiV*^ 
niût\î  le-  plus  vii%énieux,  auffi  ^bieit  .^'WtF; 
pl^s  fidèle  5  je  connus  qu'il  falloit  Jcçs.àénKy 
qualités  "â  celui  qui  enlèveroit  la /}unî.eitfLS6c? 
le;  chapeau  de  U  forcière  :  maîsje:  ilfe  fe--:j 
vfws  oùitTOuviçr'un  homme  de  ce  carja^Élèf^*  j 
,I>^ûsi  ce  t^t^ps  là  Lui  feinte  vint  au  mio^deii  :, 
&  fnes  livras ,  i^ae  je  <:orifullois  fur  fa  n^if- 
fa^e,  m'ay^nt  appris  ce  que  ce  devoitjêtrç  , 
Tome  XX.  O 
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un  jour  <jue  cette  beauté ,  je  fis  répandre 
une  contagion  fecrette  fur  jéclat  naiffant 
de  {qs  yeux ,  bien  affurée  qu'on  auroit  re-. 
cours  à  moi  pour  y  remédier  ;  &  fort  ré- 
folue  de  ne  le  faire  9  qu'à  condition  qu'on 
me  livreroit  Fleur  d'Epine  avec  les  tréfors 
de  la  forciète. 

^  La  curiofité  de  Tarare  Tavoît  heureufe- 
snent  conduit  chez  moi,  avant  que  de  fe 
rendre  à  la  cour ,  &c  ce  que  je  découvris 
de  fon  efprit  te  de  fes  fentimens ,  me  fit 
cfpérer  que  s*il  bfoît  tenter  TaveritUre ,  il 
ne  feroit  pas  indigne  d'y  réuffir.  '  J  eii  eus 
encore  meilleure  '  dpinion  ,  lorfque  je  le  vis 
revenir  1  quelque  temps  de  là  pour  me 
confulter;  je  ne  le  vis  point  embarraflfé  des 
chofes  que  ft  propofai  pour  prix  du  fecours 
qtx\:>n  me  dentandoit,  quoique  j'en  eufife 
itdé  tout  le  danger;  &  lui  ayant  demandé 
s'il  connoiffoit  quelqu'un  d'aiTéz  téméraire 
à''vptt:e  cour  y  pour  rendre  fervite  à  la  belle 
Luifabte  à  ce  priic ,  il  ne  faut,  dit-il,  que  ' 
beaucoup  d'cfthbition  ou  beaucoup  d'amour 
pouf  l'entreprendre ,  &  Tefpérande  '  feule  * 
d'en  êtte  avoué  de  vous ,  fuffit  pour  totit  * 
ofèï,  fans  autre  motif  que  celui  de  la  gloire» 
Je  ne  vous  dirai  point  la'  joie  que  rtié 
donna  cette  réponfe  d'un  homme  que  je 


«cbmmençois  à  beaucoup  eftimer;  je  ne  dou- 
tai point  que  ce  ne  fiât  ki  que  les  deftinées 

•avoient  marqué  pour  le  libérateur  de  Fleur 
dï^pine. 

Je  lui  fis  eipérer  que  ]e  ne  lui  feroîs  pas 
<K)ntraire ,  s -il  ^ntreprenoit  ce  que  je  lui 
peignis  encore  plus  dangereux  que  je  n'a- 
vois  fait  ;  ii  n'en  fut  point  ébranlé  :  je  lui 
tins  fiarole^  &  quoiqu'il  ne  me  fut  pas  permis 
de  Taffifter  toujours^  mon  génie  a  fouvent 
infpiré  le  fien  dans  l'exécution  ;  mais  après 
toutjc'eft  à  fon  efprit  j  à  fa  fermeté,  mais 
{dus  que  tout  »  à  fa  confiance ,  que  la  gloire 
en  efl  due. 

'  Tandis  qu'il  étoît  en  chemin  pour  aller 
diez  la  forcière ,  j'employai  ma  baguette 
pour  fatisfaîre  la  Curiofité  que  j'avois  fur 

.  Fleur  d'Epine;  elle  m'^n  traça  la  figure  & 
les  foufFrances  dans  les  triftes  occupations 
de  fa  vie;  je  trouvai  fa  figure  digne  de 
récompenfer  ce  qu'on  entreprenait  pour 
elle ,  je  ne  crus  pas  qu'il  fût  néceffaire  de 
toucher  le  cœur  de  Tarare  pour  elle  y  fi 
fon  efprit  &  fes  fentimens  répondorent  aux. 
charmes  de  fa  perfonne:  mais  j'avoue  que 
j  mfpirai  des  mouvemens  favorables  pour  lui 
à  Fleur  d^Epine,  qu'une  première  vue  n'au- 
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roit  pas  attirés,  liiais  qu  îl  n'auroit  que  trop^ 
mérités  fans  mon  fecours  y  avec  un  P|^f ' 
temps.  -'f^'^^: 

Ma  joie  fut  extrême  quand  je  les  fuiar* 
rivés  dans  ce  royaume  ,  &  ,  quoiqu'il  y  eût 
nn  peu  de  cruauté  à  rendre  ma  demeure 
inacceffible,  lorfqu'il  voulut, y  mener  Fleur 
d'Epine ,  je  le  fis  pour  éprouver  fa  conf-^ 
tance  pour  ellej  jufqu'au  boutj  &  pour  con- 
iioître  s'il  en  étolt  digne;  vous  avez  vu- 
triompher  cette  confiance  par  des  épreuves 
qui  méritent  qu'il  règne  fur  le  trÔne  d  une 
princeffe  qui  règne  fi  parfaitement  dans  fon- 
cœur. 

J*avois  dès  long-temps  prévu  la  révolu- 
tion qui  devoit  arriver  en  Çircaffie  :  mais  e»- 
la  prévoyant,  il  ne  me  fut  pas  permis  de 
la  prévenir  :  tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de 
fauver  la  reine  ma  fœur  &  les  trois  filles 
jqui  lui  reftoient,  dans  Textrémité  qui  lesf 
expofoit  à  la  fureur  du  tyran  ;  &  pour  le$ 
dérober  à  la  pourfuire  ,  je  leur  choifis  une 
Retraite  prefqu'incônnue ,  vers  les  confins  dit 
i^oyaume. , 

Ce  fut  là  que,  craignant  toujours  la  re- 
cherche qu'on  en  pou  voit  faire,  je  fis  ua 
enchantemef^illi^r  lequel  la  reine  paroifiToît 
changée  er        neîîles>   dès  que  le  bafar^^' 
4 
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*y  conduifoit  quelqu'étranger  >   &  fes    filles 
.  avec  leurs  comp.ignes  paToiflToîent  changées 
.:«n  pies ,  làns  qu  elles  paruflTent  les  unes  aux" 
autres  avoir  changé  de  forme.  ^ 

VoiLi, princes  ,  Tillufion  qui  vous  a  caufé 
tant  de  furprife.^  lorfque  îe  hafard  vous  a 
conduits  l'un  après  Tautre  où  elles  étoienti 

Tandis  que  Tarare  me  cherchoit  inutile- 
.ment  avec  Fleur  d* Epine  5  jefavois  ibusqud 
déguifement  Dentue  ëtoit  arrivée  ici;  je 
fa  vois  (es  deffeins  :  mais  je  fa  vois  que  fa 
puiflTance  étoit  fi  bornée  depuis  quVIÎe  n  a- 
rvolt  plus  la  jument  &  le  chapeau ,  qu'il  me 
ferbît  facile  de  prévenir  tous  fes  attentats 
fContre  fa  vie. 

Je  livrai  donc  Fleur  d'Epine  pour  un  temps 

;^ux, cruautés  qui  TattendoieBt  à  fon  arrivée,, 

parle  moyen    de  l'impertinente  Séaéchale 

&  de  Tinhumaine  Dentue.  Fleur  d'Epine  ne 

'  devoit  être  qu'au  plus   fidèle   des   aman^. 

'Quelle  plus  grande  épreuve  de  fa  confiance! 

que  de  l'expofer  à  fes  yeux  dans  la  laideur 

affreufe  où  les  jnaléfices  de  la  forcière  l'a- 

voient  réduite  ,  dans  le  temps  que  la  main 

de  Luifante,  avec  le  trône  de  Cachemire., 

:  lui  feroient  offerts. 

Je  ne  le  retins   pas  longtemps    lorfqu'iî 
revint  avec  le  chapeau  lumineux  &  la  ju-' 

O   iij 
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ment ,  je  tins  pourtant  parole  dans  le  remèife 
que  i'avois  promis  pour  les  beauxvyeux  qufc 
caufoient  tant  de  ravagea  :  mais  quoique 
Tarare  retournât  auprès  de  fa, chère  Fleur 
d'Epine>  je  Ùlvois  bien  que  dans  l'état  oii> 
il  la  trouv.eroit,  elle  auroit  befoin,  d'un  Jt- 
Qoms  pluspuiflant  qiie  le  fién. 

^'employai  tous  les  génies  que  naofi  art- 
foumet  à  mes  volontés  >  pour  veiller  à^la 
sûreté  de  fa  vie  jufqu'à  mon  arrivée.,  réfp- 
ïue  de  le  fuivi^e  de  bien  près  ;,.  je  dlfTér^i 
mon  départ  jufqu'à  la  dernière  exXrêmitéi ,, 
&  je  penfai  m'en  "repentir  ;  car  dans  le  mo- 
.  m^nt  que.  j.e  venois  de  monter  fur  Sonante^, 
le  plus  agréable  &  le  plus  dé&é  des  obfta* 
des  vînt  s'oppofer  à  mon  départ. 

Trois  couriers  de  Gircaflîe  arrivèrent*  ai 
une  heure  Tun  de  rautre-,.,qui  m'apportèreat 
les  nouvelles  lurprenantes  du  rétabli flement- 
de  raa  fœur.  Le  premier  m'apprit  queJ  ufur- 
pateur  avoir  péri>  par  un  foulèvicroent  auffi:; 
foudain  que  la  révolution  qui  l'avoit  placé 
fur  le  trône.  L'autre  confîrmav  cett«  nou- 
velle y  &  ajouta  que  la.  populace  émue  n'a-- 
voit  pas  même  éjjargné:  fa  pauvre.  Boffye . 
de  fille. 

Le  dernier ,  enfin ,,  me  fit  un.  ample -détail; 
des  acclamations  ,    dç  Tallégrefle:»  &,  à^^ 
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tranfports  d'impatience  dont  la  reine  &  fes 
filles  étolent  attendues  dans  la  capitale  de 
Circailîe  9  &  ce  dernier  courier  m'étoit  dé^ 
péché  par  elle-même ,  au  devant  de  laquelle 
le  confeil  &  les  grands  du  royaume  étoient 
aUës. 

Ainii ,  feigneur  ^  Tarare  ii'eft  pas  fi  mal 
marié  que  vous  l'avez  cru  ;  car  quelqu'em* 
prefTement  que .  Fl^ur  d'Epine  ait  de  voir 
régner  un  homme  que  Tamour  parfait  & 
l'inviolable  fidélité  en  rendent  dig^e^  elle 
trouvera  Tes  états  paifibles  à  fon  arrivée  > 
fa  mère  6c  Tes  foeurs  moins  tranquilles  par 
l'impatience  de  recevoir  une  fille  &  uae 
fouveraine  qu  elles  avoient  crue  perdue  ;  &C 
tout  le  peuple,  à  fon  ordinaire ,  avide  de 
changement  9  n'aura  pas  de  pleine  à  combler 
de  fouhaits  &c  de  bénédiâions  une  reine 
faite  comme  Fleur  d*Epine« 

Le  récit  de  Serène  ne  fut  pas  plutfitt  fini  f 
que  le  calife  s'étant  embarrafie  dans  quelques 
complimens  à  Serène  ^  &c  quelques  excuies 
à  Fleur  d'Epine,  on  vint  l'en  dégager ^  en 
lui  difaiit  qu'on  avoit  fervi-r 

Le  feftin  fut  le  plus  fuperbe  qu'on-  verra 
Jamais  :  mais  il  parut  d'une  ennuyeufe  lon- 
gueur à  deux  princes  qui  ne  fe  repaiffoient 
que  de  tendres  regards. 

Oiy 
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Enfin >  Theure  tant  fouhaitée  arriva;   fe 
dieu  de  Vhymeti  alluma  tous  ïes  âambeaux 

•  pour  éclairer  Phénix  à  l'appart^mônt  de  Lut- 

:  fcnre  ,  où  le  cafife  ksr  donna  le  bon  fbîr  ;. 

r&  dans  celui  qu'on  avoit  préparé  pour  Fleu» 
d'Epine  y  il  ne  tint  qu'au  plus  fidèle  de  tous 
ks  ainans    d^tre    le  piiis  heureux  dé  tous 
tles  hommes. 
* .  L'aurore  ëtoh  arrivée  Jongten^  avant  la 

.  An  de  ce  confe  ;  mais  Dinarzade  s*étoit  mo- 
^ée-de  Ton  éclat  naîffant,   &  le  ruhan> 

«moins  preffé  cette  fois  de  prendre  fa  pfcce 
au  confeil ,  avoit  trouvé  bon  que  le  foleil 
fe  levât  avant  lui.  La  fultane  étoit,  comme 
on  a  vu  dans  te  commencement  de  ces  ré- 
^cits>  ta  plus  belle  fultane  qui  fut  jamais:  il 
tournoit  paflSonnément  les  yeux  vers  elle  ^ 
tandis  que  le  ptemier  vifir  s'en  alloit  avec 
fon  fceptre  ;  on  eât  dit  qu*il  ne  Tavoit  jamais 
vue  >  tant  il  patoiflbit  éperdu  en  examinant 
tous  îes  charmes  de  fon  vifege  ;  &  >  confidé^ 
rant  qu*avec  toutes  fes  beautés  >  elle  avoit 
refprit  orné  de  contes  arabes ,  il  fe  levi^ 
d  auprès  d'elle  &  prit  fa  robe  de  chambre 
pour  lui  marquer  fa  tendreffe  &  ks  em- 

-  preffemens. 

Trop  heureux,  sVcria-^t-il ^  trop  heureux 
_         ](f s  bergers  de  nos  campagnes  î  qui  peuveitf 


•fans  contrainte ,  paffer  les  jours  à  foupirer 
auprès  de  leurs  bergères  ;  quel  plaifîr  d'em- 
ployer tous  les  momens  de  la  vie  à  regarder 
:  les  beaux  yeux  qui  m'éclairent  !  Dinarzade  ^ 
qui  ne  comprenoit  rien  à  ces  exclamations  , 
ni  à  cette  cérémonie ,  prit  la  liberté  de  lui 
demander  ce  qu*il  vouloit  dire  avec  fes  ber- 
.  gers;  recouchezrV.ous  ,  .feigneur ,  dît -elle  , 
:  au  lieu  de  dire  toutes  ces  pauvretés  à  ufî3 
déeffe  à  qui  vous  venez.de faire  baifer l'on- 
gle de  votre  pied  gauche  ;  &  à  ces  mots  elle 
'  voulut  lui  ôter  fa  robe  ^e  chambre  :  mais;  il 
n*y  voulut  jamais  confentîr  qu'elle  ne  lûî 
.eût  apporté  fon  luth  j  dont  il  joua  fi  long 
temps,    que   la  fultane  n'en  pou  voit  plqs 
d'ennui  5  &  fa  fœur  d'impatience  :  après  ce 
galant  exploit  x  il  paffa  dans  fon  apparte- 
.  ment  y  &  de  fon  appartement  au  confeil , 
.  pour  ordonner  le  magnifique  «appareil   de 
:  cette  grande  journée ,  eu  attendant  la  bien-» 
:  heureufe  nuit  qui  devoit  mettre  en  fa.pof- 
;  feffion  la  plus  parfaite  des  beautés  ;  il  atten- 
,  dit  cette- njiit  avec  impatience ,  comme  qn 
■i  peut  croire,  &  dès  qu'elle  fut  venue,  il  fe 
'  rendit -à  Tappartemçnt  de  Ja  fultane,   fuivi 
des  officiers  de  la  couronne  :  mais  au  lieu 
,de  leur  donner  le  bon  foir ,  après  être  dés- 
i.h^billé,  il  fe  tourna  vers  le  prince  de  Tré- 

Q  V 
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bizonde  >  pour  lui  ordonner  de  coûter  tour 
tes  les  aventures  qui  lui  étoient  arj:ivées  de- 
puis celle  de  la  pyramide  Se  du  cheval  d'or  9 
îufqu'à  celle  où   pour  la.  p/emière   fois  il. 
avoit  vu  les  beaux,  yeux,  de  Dinarz^de  au< 
fond  de  U  mer v.lamouceux. prioce  auroit 
bien  voulu  fe  difpenfer  d'un  jrëcit  qui  devoit 
durer  tout  le  refte  de  la  nuit  :  mais-comnue 
il  favoit  que  le  fultan  fon  maîtret  n'enten- 
doit  pas  raillerie  9  quand  il  étoit  qu^ftion  d^  r 
contes ,   il  commença  le  fîen.  comme  «o^ 
verra  dans  la  fuite,  de  ce  cfiç^çils , 
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JIl  Quojt  m'e«gâgeft-roiB;  aéètaMc  SyWcî^^^- 

Ce  vers  efl  pris  d'une  chaQfoiO»> 

Où  y  fut  le  tcHi  dé  rélëgie  9 

Certain  élère-  d'Apolloa 

Bemandoic  autrefois  la  v3e  '  .         - 

A  la^  Sapho  de  PefiiToo. 

Quant  à  moi,  c'eft  arec  raîfotr]^/ 

Que  devant  vous  je  ni'humaiè^' 

£t  que  je  viens  en  Jéèémier    .       '  ''  :  ■ 

Vous  dîre>  fous  un  autre  nom^f 

A^  q^^  m*eo^gea-vous  ^  adond>Ie  Syfvièf  «  :;;> 


0  vri 
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Après  Tarare  fon  Amant  » 
Par  UQ  nouveaa  déchflînemenr  » 
Faire  encore  trotter  à  la  ronde  « 
Et  l'héritière  d*Aftracan  > 
£c  le  prince  de  Tr^bizoade  ? 


F  V 1  s  Q  u  '  »  I  tie  dépend  q«e  ^  tous 
De  me"di(pei^r  <i*tsa  écrire  > 
Je  vous  demande  à  deux  genoui^ 
Pe  me  Ûuver  de  la  Catyre , 
'  £t  de  tn^épargner  le  courroux 
De  gens  fèniîés ,  &  las  de  htc 
Des .  ^1^  quÂ  J|fli  fom;  p)us  rirçé. 


I.  s  s  contes  ont  eu  pour  vu  temfa: 
Des  leâeurs  &  des   pfjitifsms, 
La  cour  même  en  devint  avide;. 
Et  les  plus  célèb^  romans 
Foui  les  moeurs  flt  les  fentîmeçs^ 
Depuis  Cyrus  {ufqu'i  Zaydé , 
Ont  vu  languir  lenrs  ocnemeosÀ 
Et  çet^  leawe  iiifipide 
l'emporter  Gu  leurs  a^rémcns» 


En  vain  des  bcydti  fuaeox  d^tJiaqoe^- 


F  A^  A  R  T>  I  K  *•  ::Ji$ 

y^int  nous  enriclBr  du  tréfbr , 
\Que  renferme  Cba  Tâémaqoe 
"f^ayain  Tare  de  fo a  précepteur 

Etale  avec  délicateffe» 
•  Pans  ce  roman  de  rare  efpèce  p 
'  Ce  qu'onfe  d'utile»  ou  de  trompeuf. ^ 

La  politique  &  la.  tendriefle  a 

Et  cette  &tale  douceur. 

Tendre  fille  de  la  moHefTe» 

Dont  s'enivre  un  hétoi  vainqueur 

Aux  pieds  d'une  jeune  uiaitrelTê  p 

Ou  d'une  habile  enehantereiTe  > 

Telles  que  les  -peint  ce  doûeuc» 
•■  Infiruît  de  roumaine  foiblefle  ,, 
'  Et  curieux  imitateur 

Du  ilyle  &  des  fables  de  Grèce* 

'  !La  vogue  qu*il  eut ,  dura  peu  ; 

"El  las  de  ne  pouvoir  comprendre 

Les  myflères' qu'il  met  en  ieu-; 
'  '  On  courut  au  palais  les  rendre  ,. 

Et  l'on  s'cmprciïa  d^y  reprendre- 

Xe  rameau  d'or  .À  l'oileau  Ueu» 


Enïuite  vinrent  de  Syrie 
'Volumes  de  contes  (ans  fin  » 
f  Oà  Ton  avoit  mis  à  deffeift 

L'orientale  allégorie» 
VLe»  énigmes  &  le  génie 
iPu  thalmudiftc  ^  du-cAifti 
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Et  ce  bon  goût  de   leur  ^patrie  » 
Qui  p  loin  de  fe  perdre  en  chemin^; 
Parut ,  forant  de  chez  Barbin  ^ 
Plus  Arabe  qu'en  Arabie. 


Hais  enfin,  grâces  au  bon  ft&s;^ 

€ette  inondation  fubîte 

De  califes  Se  de  fultans  ; 

Qui  formoit.  fa  nombreufe  (bite^ 

Séforinais  en  tous  lieux,  prolcrite  ^> 

B^endort  qpe  les  petits  enfkns« 


C  s  fot  dans  cecie  paix  profonde  7> 
Que  moi ,  miférable  pécheur , 
Je  m*avifai  d'être  l'auteur- 
P*un  £atras  qu'on  lut  par  lé  mondè^. 
Je  Tèntr épris  en  badinant, 
£t  je  four  ai  dans  cet'  ouvrage* 
Ce  qu'à  de  pkis  impertinent 
Pes  contes  le  vain^ étalage;- 
Mais  je  ne  fus  pas  alTez  fage 
Pour  m'en  tenir  à  ce  fragmeoi:;. 
JV  joignis  un  fécond  étage. 
Pour  marquer  les  abrurdicés^ 
De  ces  récits  mal  inventés  ^. 
Wn  eflai  peut  étreexcuTables 
Mais^^dans  ces  eflàis  rép^tj^s  j. 


F  A .  c  A  a  D  Mf  9i  jgcjs 

IféCrhraill  lui-même  eft  la  fable 
lies-. coûtes*  qu'il  a^pritiqués*. 


^airs>)  qui  diQtofèz  de  ma  vie  ;. 
,  Qui  la. combles  d'heur,  ou  d'^onuis;, 
Soufiîe?  ,  de.  grâce»  que  {'oublie 
Ijss  engagemens  où  •  je  fuis. , 
En  vain  je  fais  rapologiê 
Pu  conte  de  Ta  nymphe  Alie;, 
Et  dô  la  dernière  dea  nui£s , 
S^fl'me  faut  faire  autre  folie  i 
£c  coudre  un  nouveau  itippléme&tt 
'Aru .  dernier  tome  de  Gafian  t.  (^  v 

7 y.  .ne  connoîi  que  trop  la  hï)nte 
Be  mettre  au  jour  conte  .fiir  conte  i; 
Cependâtnt' ,  IT  vous  Pdrdônnez , 
Je  vais  ,  en  dépit  du  fcrupule , 
Suivre-  le»  1oî3é  que-vou»  doàner; 
Et  me  livter  au  ridicule 
Pe»  facfas  que  j'ai  condamnés^. 

Nous  avons  laiffe  lé  prince  de  Trébi^ 
zondefurjë  point  dé  conttx  fes  aventures^' 
gar  ordre,  du  iultan  fon  feîgneur.  Ce  prince 

itetcut  des  nûDe  fiÇuos  Nuits,.. 
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de  TréiMZonde  étoit  fait  à  peindre  ,  9i£C* 
lant  9  adroit ,  grand  parleur  &  queiqae  peu 

s  gafcon  y  comme  on  verra  par  la  fuite  d'im 

>  récit  qu^il  commença  de  cette  manière  : 

Ce  iî*eft  point  à  votre  majefté  fuWime 
&  toujours  augufte  ,  qu'il  faut  conter  des 
fables  ;  pour  moi,  qui  fisiis  profeffion  d'une 
vérité  fcrupuleufe»  je  vais,  à  l'exemple  de 

'  la  fultane  votre  époufe  ,  vo\jft  conter  des 
aventures    auffi    véritables   qu'elles    paroi- 

.  troient  fabuleufes  >  (i  tout  autre  .que  moi  fe 
vantoit  de  les  avoir  mlfes  à  fin. 

/e  ne  parlerai  de  ma  naiflançe  que  pour 
vous  dire  que  ma  mère ,  la  plus  fuperfti- 
tieufe  princeflfe  de  fbn  temps,  s'étoit  it»s 
en  tête  que  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
ma  vie  dépeiidoit  du  nom  qu'on  me  don- 
neroit;  &  ne  voulant  point  de  ceux  que 
mes  ancêtres  avoient  portés?  elle  étoit  fur 
le  point  d'envoyer  à  l'oracle  pour  en 
demander  un  à  fa,  fantaifie ,.  lorfqu  un^cei^ 
tain  perroquet  >  dont  elle  fatfoit  grand  ca$» 
s  avifa  de  répéter  deux  ou  trois  fois  Facar^ 
din.  Il  n  en  fallut  pas  davantage  pour  v  ta 
déterminer  & .  pour  m'honorer  de  ce  bew 
nom.  PafTons  aux  temps  de  ma  vie  qui  font 
marqués  par  les  événêméhs  dont  vous  roe 

^  demandez  le  récit» 


F  A  C  A  à  D  i  N  S.  51^ 

Tëtoîs  parti  de  votre  cour  quelques  jours 
avant   la  rëvotution  qui    fur  vint  au   fujôt 
de  la  première  impëT^trîce  votre  ëpoufe  ; 
l'en  appris  la  nouvelle  à  deux  journées  de^ 
mes  états;  Se  je  prendrai  la  liberté  de  vous 

^dire,que  jV  défapprouvai  votre  départ.^ 
comme  j'ai   désapprouvé  la    conduite    de 

^otre  hautcffe  depuis  fon  retour  ;  car  eiv 
core  vaut -il  mieux  ne  (e  point  remarier ^^ 

'que  de  -fe  précautionner  contre  les  infidéli- 
tés futures  d'une  époufe  >  en  ne  lut  donnant 
pas  le  loifir  d'être  infidèle,  c'eft- à- dire^^ 
an  lui  faiiant  couper  la  tête  dès  le  lende» 

>imain  de  fes  noces. 

Je  ne  fis  de  fêjour  à  Trébizonde ,  qu'au- 

"tant  qu'il  en  falloit  pour  contenir  mes  vaf^ 

'£smX)  vos  fu)et$«  dans  leur  ohéiilànce.;  car 
tout  étoit  prêt  à  fe  foulev^r  contre  la  cruauté 

^'un  édit  fur  lequel  les  peuples  s'ima^noletxt 
que  les  autres  fouverains  alloient  fe  réguler; 
J'aiTurai  fort  les  miens  que  je  nMtois  pas 
^enu  pour  en  amener  la  mode.  M'étant  fait 
donner  la  lifte  des  tournois  publiés  par  le 
inonde  pour  la  préfente  année  ^  avec  un 
état  des  aventures  les  plus  impraticables  qui 

rfuifent  dans  l'univers,  je  partis  dans  le  def* 

îfein  de  rendre  le  nom  bifàrre  qu'oh  m'avoit 

v^ané  y  aulK  célèbre  qu'il  me  .paroiflok 
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inouï  ;  Sc   certes  y  je  puis  dire ,  fans  me 
flatter ,  que  )e  n'y  ai  pas  mal  réuifi. 

Je  pris  des  mefures  toutes  différentes  de* 
telles  que  prennent  d'ordinaire  les  autres 
aventuriers  :  car  au  lieu  d'un  écuyer  pour 
porter  mes  armes ,  &  pour  coiiter  mes  ex- 
ploits ,  je  pris  un  fecrétaire  pour  les  écrire^ 
&(  jamais  pauvre  fecrétaire  n'eut  tant  à 
travailler. 

La  fortune  fecondoit  par*tout  mon  aur 
dace;  \ps  beautés  cédoient  à  mon  mérite 9 
&  leurs  héros  à  ma  valeur;  cependant,  je 
m'ennuyois  d'être  toujours  aimé ,  fans  ja- 
mais pouvoir  être  amoureux  ;  &  fi  je  n'a  vois 
trouvé  chaque  jovtt  quelque  monftre  à  com- 
battre >  ou  quelqu'enchantement  à  détruite 
,pour  m^amufer,  je  ne  fais  ce  que  je  {érçÂs 
oevemi.  Mon  fecrétaire  avoit  naturellement 
du  bon  fens ,  &  comme  il  s'étoit  beau- 
coup formé  Tefprit  depuis  qu'il  étolt  à  mon 
fervice ,  il  tâchoit  de  me  confoler ,  en  nae 
faifant  voir  quil  y  avoît  des  malheurs  en-» 
core  plu^  grands  dans  la  vie  que  cekl  dont 
je  me  plaignois^  Faffe  le  ciel ,  difoit-il  y  que 
Fheureux  Facardin  ne  les  éprouve,  jamais >. 
&  que  la  fortune  lui  foit  affez  favorable 
pour  l^éioigner  du  climat  dangereux  &  des 
campagne;?  fei:tiks  du  royaume.  d'Aûucaat 


FACARDrirs.  j^b 

Nous  étions  au  milieu  du  jour  y  &  dans  le 
milieu  d'une  fofêt  fond^re  &  délicieufe;  &C 
js'étois  fur  le  point  de  cbolfir  l'arbre  le  plus 
«pais,  pour  m'aiTeoir  fous   fon  ombre  ,  -& 
pour  apprendre  de  mon  fecrétaire  ce  que 
cMtoit   que  cet  Aftracany  lorfque   je  vis: 
avancer  vefs  nous  deux  honunes    montés 
fur   de  fuperbes  chameaux.  Dès  que  celui 
qui  marchoit  le    premier     fut    auprès   de 
nous,  il  attira* toute  mon  attention,;  par  foti 
aîr  &  par  Taftioa  que  je  lui  vis  faire.  Sa 
taille  ëtoit  la  plus  noble  Se  la  plus  àifëe 
qu'on  pût  voir ,  &  fi>n  vifage  étoic  fi  char- 
mant y  que  mon  fecrétaire  même  >  accou- 
tumé à  me  voir  tous  les   jours ,-  ne  put 
s'empêcher  ^   témoignée   la:  forprife  'Se 
L'admiration-  que  lui  caufoit  une  figure  aufli 
grâcieufe.  Nous  eûmes  tout  le  temps  qu?il! 
nous  fallut  pour  1 -examiner  ^  car ,  s^étant 
arrêté  vis- àr vis  de  nous,. fans  nous  voir r il 
prit  fon.  cafque  des,  mains  de  celui  qui  le 
fuivoit,  &  au  lieu  de  s'en  couvrir,  comme 
îe  crus  qu'il  alloit   faire ,    ik  pouffa  quel- 
ques foupirs,  regarda  tendrement  un  oifèâu 
tout  briljant  d'or  &  de   pierreries  que  je 
pris  pour  un  aigle.y^&.quij  de  fes  aîles  éren- 
^es  y  o^ibrageoit  ce  caique.   Après  avoir 
qjiejque  tçmps  cpmemplé  cette,  figure  >.  il 
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4a  baifa  refpedueufement ,  &  remettant  7e 
cafque  à  fon  ëcuyerj  il  paffa  fort  près  de 
nous ,  toujours  enfeveli  dans  cette  pro- 
/fonde  rêverie  qui  l'a  voit  empêché  de  nous 
voir. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  réflexion  à  ce 
que  mon  Secrétaire  venolt  de  me  dire,  & 
je  compris  qu'un  homme  bien  amoureux 
^ne  feroit  pasians  inquiétude  s*il  trouvoîc 
*en  fon  chemin  un  rival  fait  comme  cet 
étranger.  Je  ne  pus  vaincre  la  euriôfité 
d'apprendre  ce  qu*il  étoit  ;  &  mon  fecré- 
taire  ayant  civilement  arrêté  fon  écuyei, 
ipour  s'en  informer,  revint  tout  effaré  me 
dire  qu'il  s'appeloit  Facardin, 

Facardîn  !  grands  dieux  !  m'écriai-je  avec 

fétonnement.   A -.cette  exclamation  le  beau 

chevalier,  qui  crut  que  je  lappelois ,  tourna 

la   tête  de  fon  chameau  pour  m'aborder  ^ 

•&  me  demanda  ce  que  je   fouhàitois   de 

;Iui.  Rien,  lui  dis- je,  fi  ce  n'eft  de  favoir 

àe  vous,  s*ileft  poffible  que   vous   vous 

-appeliez  Facardin?  Il  n'eft  que  trop  vrai» 

me^répondit-il,  &  plût  au  ciel  qu'on  ne 

m-eût  pas  été  chercher  ce  maudit  nom   fi 

•loin  pour  me  rendre  malheureux,  puifque 

Je  puis- attribuer  une  partie  *des  dîfgrac^. 

si[ui  me  foiu  arrivées,  i  U  fatalité  fecrèx^ 


ï'  A  C  A  a  0  I  N  §.  jf^ 

^r  femblé  attachée  à  ce  nom.  Oferott-on^ 
Kii  dis-je,  vous  demander  quelles  font  ce$> 
difgraces  ? 

Les  voici  >  me  dit-il  lé  plus  honnêtement 
1ÎU  monde.  Je  ferois  le  plus  confiant  de 
tous  les  hommes  y  fi  je  n'ëtois  auffi  maK 
heureux  en  amoUr,  que  j'y  fuis  fenfible 
depuis  quelque  temps  ;  cependant ,  je  ne  pui» 
me  plaindre  d'avoir  été  trahi  dans  aucutr 
commerce ,  putique  je  n'ai  jamais  été  aimé. 
i\  eft  vrai  que  la  plus  adorable  des  mor-*- 
telles  >  &  la  feule  qui  m'aie  jamais  regardé- 
fans  avei^on ,  a  paru  fe  radoucir  en  ma^ 
iaveur  ;  mais  hélas  !  ce  fut  en  me  mettant 
à  une  épreuve  dont  le  fôurenir  me  tranflt 
d'horreur.  N'en  parlons  plus  j  ajouta^t-il  ^ 
&  pour  revenir  à  ce  que  je  vous  difois ,  ii 
efl:  impoffible  que  mes  foins ,  ma  complai*^ 
fmçQ  &c  mes  affiduités  9  au  défaut  des  au^ 
tTCS'ag^rémens  que  je  n'ai  pas  y  puflent  être 
partout  rebutée  y  fi  ce  nom  bifarre  ne 'me 
portoit  malheur. 

Quoit  dis- je  >  il  feroit  poffible  quW 
homme  fait  comme  vous  eût  inutilement 
oflfert  l'hommage  de  fon  cœur  y  &  qu'un 
homme  d'autant  d  efprit  puiffe  s'imaginer 
que  le  nom  que  vous  aveî  reçu  en  foit 
la  caufe!  It  n'eij^  que  trop  vrai^  reprit- U»« 
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&  pour  vous  en  convaincre ,  je  n^aurois 
qu'à  vous  conter  Tavencupe  qui  m*eft  anî* 
vée  en  Danemark  ;  mais  un  homme  comme 
TOUS  doit  avoir  bien  autre  chofe  à  faire , 
que  de  <ionner  fon  attention  au  récit  des 
affronts  que  Vamour  m'a  faits.  Je  l'aiTurai 
fort  que  je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire 
pour  lors  que  de  Fëcouter;  Se  pour  lui 
donner  quelque  petite  efpérance  de  change- 
ment dans  fa  fortune  :  feigneur^  lui  dis-je, 
mettez -vous  dans  la  tête  qu'un  nom  eft 
heureux  ou  malheureux,  félon  quM  eft  bien 
ou  mal  porté.  Je  ne  fais  de  quelles  régions 
àa  monde  vous  venez  ;  mais  il  faut  que 
les  beautés  qui  le$  habitent  foient  des 
chats  fauvages  ;  aux  merveilles  que  vous 
me  dites  de  leur  fierté  &  de  leurs  rigueurs. 
Je  m'appelle  Facardin  comme  vous  ,  & 
pour  montrer  que  le  nom  n'y  fait  rien  ,  j*ai 
trouvé  cent  beautés  en  mon  chemin  >  &  quoi* 
qu'il  y  en  eût  des  plus  rares  dans  ce  nom« 
bre ,  pas  une  de  ce  nombre  ne  m'a  coûté 
plus  d'un  foupir.  Mon  fecrétaire  vous  en 
fera  voir  la  lifte  &  vous  en  donnera  l'a- 
dreiTe*  Allez  les  voir  y  &  m'en  dites  des  nou- 
velles quand  nous  nous  reverrons.  Hélas! 
répondit  le  bel  inconnu ,  quand  vous  les  au- 
uez  trouvées  plus  douces  que  dôs  agneaux  ^ 
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elles  devïendroient  de  vraies  tigreffes  pour 
moi  ;  moi ,  qui  n'ai  jamais  infpiré  que  de* 
Taverfion  à  toutes  celles  que  j'ai  vues , 
excepté  la  vieille  du  mont  Atlas,  qui  auroit 
dle-même  infpké  de  Taverfion  aux  moins 
délicats  &  aux  plus  fufceptibles.  C'eft  ce 
que  je  vais  vous  fairç  voir  ,  puifque  vous 
voulez  bien  me  dotmer  quelques  momens 
d'audience. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  à  ces  mots  ^ 
&  tandis  que  nos  gens  cueilloient  des  gre- 
nades &c  quelques  azeroUes  pour  rafraîchir 
nos  chameaux ,  ayant  choifi  dans  1  epaif- 
feurde  la  forêt  un  endroit  cpmmode  pour 
nous  aifeoir ,  Tétranger  Facardin  me  tint  ce 
diicours. .  /^ 

Comme  j!ai  fait  vœu  de  ne  me  point 
découvrir  y  tant  que  je  me  verrai  le  cœur 
indignement  fufcBptible  des  premières  im- 
preffions  9  &  que  je  ferai  le  miférable  rebut 
des  beautés  les  pius  fufceptibles ,  difpenfez- 
moi'  de  vous  parler  de  ma  naiflance  ;  &c 
de  vous  dire  les  lieux  d'où  je  fuis  parti 
pour  me  fignaler  par  quelque  renommée 
da«s  le  monde:  il  fufSràrdc  vous  dire  que. 
le  premier  objet  dé  mes  ;pro jets  ertans  fut 
celui»  qui,  félon  les  apparences,  vous  met 
^n  campagne  auf&^bien  que  tant  d'autres 
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•aventuriers  ;  je  veux  dte  le  deffcm  <îc  ittè 
rendre  digne  d^afpirer  à  la  conq\îête  de 
Mouflèline  la  férieufe ,  princeffe  d'Aftracan;. 
mats ,  quoique  ce  fott ,  comme  vous  favez  ^ 
t)U  comme  la  renommée  vous  l'aura  da 
moins  appris  >  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
mortelles ,  ce  (ut  moins  la  cutiofité  de  la 
\oir ,  ou  refpoir  de  la  poffédcr  qui  m'en- 
gagea 9  que  les  difficultés,  ou,  pour  mieux 
idire,  Timpoilibilité  de  Taventure.  Mon  cœur 
dans  cet  heureux,  temps  ne  refpiroic  que  la 

'  gloire ,  &  j*étois  de  la  dernière  indolence 
pour  Tamouf. 

Mes  voyages  n'ont  eu  jurqu^id  que  deux 
levénenoens  qui  foient  dignes  de  votre  atten# 
tion.  Le  premier  eft  l'aventure  de  Tisle  des 
Lions  y  qui  fît  naître  celle  du. mont  Atlas;, 
voici  ce  que  c'eft  que  L'une  &  l'autre^ 

A  deux  journées  de  cette  montag06<fa« 
meufe  ,  fur  le  fommet  de  laquelle  les'poëtes 
affurent  que  le  del  &  tout  rattirail  de. Tes 
étoiles  fe  repofe ,  une  vafte  forêt  s'étend 
jufques  au  rivage  de  la  mer.   Cette  forêt 

,  eft  fi  peuplée  de  bêtes  fauvages,  que  c'eft 
une  merveille  ;  on  les  y  trouve  par  trou- . 
peaux  >  6c  ces  t^upeaux  font  fi  norabceux^.; 
qu'on  a  de  la  peine  en  plufieurs  endroits- 

ai  fe  fraye*  ua  p^fifage  au  travers  <Je  leur 

multitude. 
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'multitude.    Au   fortir  de  cette  forêt,  les 
habitans  du  pied  de  la  montagne  nous  ap« 
prirent  que  les  lions  venoient  autrefois  de 
tous  les  déferts  à  la  ronde  chaffer  dans  cette 
forêt,  &<}u'apfès  ravoir  dépeuplée  de  cerfs, 
tle  daims  &  de  chevreuils ,  ils  alloient  dé- 
peuplant les  campagnes  voifines  d'hommes  > 
de  femmes  &  de  petits  enfans  ;  que  le  peu- 
ple 9  dans  cette  extrême  misère ,  ayant  eu 
recours  à  Fenchanteur   Caramouflfal  y  qui 
habitoit  le  haut  de  la  montagne  ,  il  avoit 
par  fes  énchantemens  relégué  tous  les  lions 
dans  xme  isle ,  que  ]e  pourvois  voir  du  rivage 
où  la  mer  bat  le  pied  du  mont  ;  que,  pen*^ 
dant  leicil  des  Hons  y  les  bêtes  fauves  étoient 
revenues  >  &  qu'elles  avoient  tellement  mut 
fîpHé ,  que  la  défoîation  étoit  prefqu'auffi 
grande  que  du  temps  des  lions ,  parce  que 
ces  vaftes  troupeaux  ^  que  ]  avois  pu  remar] 
quer  en  pafTant  la  forêf ,  fe  répandoient 
partout,  &  ravageoîent  les  bleds  de  la  cam^ 
pagne;  que  ,  pour  remédier  à  ce  défordre» 
on  faifoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre  chaiTes 
dans  celle  des  lions,  moins  pour  les  inquié- 
ter ou  pour  leur  nuire,  que  pour  en  pren^ 
dre  le  plus  qu'on  pourroit,  &  les  lâcher 
dans  la  forêt  pour  faire  diverfîon.  Ils  ajou- 
tèrent que  le  temps  de  la  première  de  ces 
Tam€  XX%  P 
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chafTes  arrivant  dans  deux  jours  ^  îl  àei 
tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  le  divertiffe- 
mtnu 

Pour  tout  autre  que  pour  jun  aventurier  , 
ce  n'aurok  pas  été  propofer  une  partie  de 
plaifir  >  que  d'inviter  à  la  chaife  aux  bons; 
inais  pour  moi  fy  confentis  avec  joie. 

Le  rivage  oppofé  à  l'isle  des  Lions  étçit 
ie  rendez- vous  des  chaiTeurs^  Cette  isie  me 
parut  d'une  aflez  grande  étendue  ,  fort  fau* 
vage  &  toute  couverte  de  bois  «extrêma- 
ment  épais.  Je  fus  furpns  de  lappareil  de 
cette  diafTe  ;  je  m'érois  attendu  que  je 
trouverois  force  chiens  ^  &  quantité  de 
^aileurs^  armés  de  dards  &c  de  javelots  ^ 
de  flèches  &  4f  épieux  ;  mais  y  au  lieu  de 
tout  cela,  je  ne  trouvai  fur  le  rivage  que 
vingt  homnies  &c  vit\gt  jaunes  £lles  affez 
Jbien  faites;  les  hommes  menoient  chacun 
^n  cerf  ou  un  dain  en  leiTe;  Se  chaque  fille 
pottoit  un  coq  fur  le  poing  ;  il  y  avoit  des 
^iets  dans  les  chaloupes  où  nous  nous  em«* 
}^arquâmes«  A  mefure  que  nous  approchions 
de  l'isle ,  nous  entendions  des  rugifTemens 
effroyables ,  &  des  faurlemens  fi  affreux  , 
que  mon  écuyer>  (  qui  du  refie  eft  brave 
ibldat  )  çn  parue  un  peu  décontenancé  » 
Ans  qu^aucune  de  nos  nymphes  en  fik  émue* 
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:  .Le  tivâge  étoit  tout  bordé  de  ces  hoR- 
nétei  lions  9  qui  nous  attendoient  à  la  def- 
cente.  J'étoîs  en  peine  comment  cette  def* 
cente  fe  -feroit  en  préiènce  d'un  -détache- 
ment  fi  redoutabte  ;  mais  trois  de  nos  cha- 
loupes abordant  avant  les  autres ,  fêchèreat 
trois  cerfs,  après  lefquels  tou$  les  lions s'é« 
t^nt  débandés,  ils  nous  laiffèrent  Taccês  U* 
b^e  &  facile  dans  leurs  terres.  Dès  que 
nous  y  fûmes ,  nous  entrâmes  dans  le  phis 
épais  de  la  forêt,  où^  pendant  queJf^s  chaP 
feurs  tendoient  4eurs  filets  :,  les  jeuises^Hes 
mirent  des  di^aperqns  à  Içu^s  coqs,,  fembla* 
Mes  à  çw%  qu'on  met;  aux  fauçoqs.  A  peine 
les  filets  furent-ils  tendue  9  derrière  le%ieb 
on  avoit  poCé  ^s  bêtes  fauve$,  que.  nos 
lions  revinrent  tête  baiflée  ùst  nous  ;  ils 
Soient  deux  douzaine^  ^  cous  lions  de  grand 
appétit  >  à  ce  qu'il  me  iêmbloît;  mais  comme 
nous  n'en  voulions  que  deux,  ou  trois  à  U 
fois  p,  une  des  oyippbeis  ôta  vîten^ent  le  çba^ 
peron  de  (on  coq  >  &  lui  tîr^  deux  ou  troi^ 
fois  une  plume  de  la  queue.  L'endroit  d^. 
q^te  forêt  où  nous  étions  »  paroîilbit  & 
fombre,  que  le  coq  s'imagina  voir  la  petite- 
pointe  du  jour  9  6c  fe  mit  à  chanter  de  toitte 
fà  force^  pour  |e  faluer  ;  les  lions  en  furent 
tellement  «£^ayés^  q\iils  difpaiwent  to^ 

Pif 


340  Les  quatre 

dans  un  inftant,  excepté  celui  qui  s'ètoit  eni« 
barraflfë  dans  les  filets.  On  Tembarqua  dans 
nos  chaloupes  avec  un  des  chaiTeursy  Se 
avec  cette  même  fille  dont  le  coq  venoît 
de  chanter  :  quoique  ce  lion  fût  empêtré 
dans  le  filet  y  de  manière  qu  il  n  y  avoit  pas 
de  danger  qu'il  fît  aucun  mal  5  on  ne  laiiTa 
pas  d'embarquer  un  chevreuil  dans  la  même 
chaloupe  >  pour  Tamufer  pendant  le  trajet*' 
Que  vous  dirai- je  3  feîgneur  ?  Cette  chaiTe, 
qui  me  paroifToit  auffi  nouvelle  qu  elle  étoit 
divertifTante^  dura  jufqu'à  ce  que  chaque 
chaiTeur  eût  ramené  ion  lion>  fa  demoifelle 
&  Ton  coq.  Je  voulus  refter.  le  dernier  Se 
me  charger  du  pofïe  d'honneur  y  parce  que 
c*étoit  le  plus  périlleux ,  &  je  me  mis  à  Tar- 
rière-garde.  Je  fis  embarquer  mon  écuyer 
dans  la  dernière  chaloupe  qui  partit ,  excepté 
celle  qu'on  m'avoit  laifTée» 

Comme  j'étois  étranger  ,  on  m'avoît 
auifi  laiiTé  le  coq  le  plus  fier  ^  &  la  fille  la 
pliis  afTurée ,  de  peur  d'accident.  Cette  fille 
commençoit  à  me  donner  des  infiruâions 
fur  notre  retraite  ;  mais  moi,  qui  n'en  pou<^ 
Vois  plus  de  honte  >  de  voir  que  les  coqs 
remportoient  toute  la  gloire  de  cette  expé- 
dtion^  je  la  priai  de  ne  point  faire  chanter 
Smcoqy  que  je  ne  me  fufle  éprouvé  contre 
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quelqu'un  de  ces  lions;  que  s'ils  venoient 
plufieurs  fur  moi ,  pendant  que  je  ferons 
aux  mains  avec  un  de  leurs  compagnons» 
je  lui  dis  qu'elle  viendroit  aiTez  à-  temps  ^ 
mon  fecours  >  pour  me  dégager  d*un  com^ 
bat  inégal*  Elle  ne  m'y  parut  pas  fort  dif- 
pofée^  ]t  le  vis  à  Ton  air;  &  à  l'inftant 
qu'elle  m'alloit  répondre^  les  lions  vinrent 
faire  leur  dernière  charge. 

Je  m'avançai  1  epée  à  la  main ,  6c  fis  qud[-> 
ques  pas  pour  aller  à  leur  rencontre. 

Us  avoient  à  leur  tête  le  plus  formidable 
âe  tous  les  lions;  Ces  yeux  étoient  étince* 
lans  f  fa  crinière  toute  hériflée  ;  &  par  ha-* 
fard  ce  lion  fe  trouva  fourd  comme  un  pot» 
car  la  jeune  fille  »  effrayée  de  fon  énorme 
grandeur ,  fit  d'abord  crier  ion  coq  »  &  le 
cri  de  ce  coq  étoit  d*un  enrouement  iî  hi- 
deux &  tellement  aigU/  que  j'en  eus  la  tête 
pénétrée  de  part  en  part.  Tous  les  lions  y 
à  la  réfa-ve  de  celui  dont  je  parler  faiiis 
de  terreur  panique  9  fe  culbutoient  l'un  par-- 
de/Tus  l'autre  en  fuyant. 

Ma  nymphe  &  fon  coq  s'égofilloient  a 
force  de  chanter  &  de  fe  défefpérer;  & 
le  vacarme  qu'ils  faifoient  me  parut  encore 
plus  importun  que  la  préfence  du  lion.  Le 
commencement  de  notre  combat  méritoit  ^^ 

P  iij 
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fans  vanité  ,  des  fpeftatéurs  plus  tranquilles 
&  plus  illuftres  que  ceiré  que  nous  avions^ 
Je  lui  avoîs  déjà  tiré  du  fang  de  plufieurs 
•ndrràsy  mais  en  revanche  il  m'avoit  fjwt, 
iès  h  féconde  paffade ,  une  égratîgmire'j 
^ciy  commençant  auprès  de roreiHe  droite, 
iefcendoit  en  écharpe  Jufques  à  l'extrémité 
ia  talbn  gauche.  Je  n'avoîs  point  de  bou- 
clier, non  plus  que  mon  adverfaîre  :  mais 
a  avoîtune  queue  >  qui  fe  faifoit  encore  plus 
fendr  que  fes.  griffes.  Comme  il  fé  faifoît 
tard ,  je  pris  mon  épée  à  deux  mains ,  pour 
mettre  fin  à  la  difpute  avant  la  nuit  :  mon 
ennemi ,  qui  >  félon  toutes  les  apparences  , 
avoir  le  même  defTein ,  fe  dreffa  fur  Ces 
pieds  de  derrière ,  &c  ouvrit  une  gueule 
hors  de  toute  mefure  >  de  toute  règle ,  de 
toute  vraifemWance.  La  fîllè  en^  fut  fi-  trou^ 
hlée ,  qu^ellie  lâcha  fon  coq;  le  liQnme  quitta 
pour  courir  après ,  &  je  quittai  la  fille  pour 
•ourir  après  te  lion  ;  je  l'eus  bientôt  attdnt  ^ 
mais  cène  fîit  pas  affez-tôt  pour  fauver  lé 
pauvre  coq,  qu'il  avoit  déjà  pris  &  qu'il  aval* 
en  no«re  préfence ,  comme  on:  avaleroitun 
grain  dé  cachou* 

Cet  affront  m'anima  d'un  reflTetttiment 
nouveau  j  j'en  fus  fi  tranfporté  de  colère,  que 
km  m'àpperçevoirde  Tçtat  où  le  lion  s^é^ 
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toit  mis  9  je  lui  coupai  la  patte  droite ,  dont 
il  fc  tiioit  de  me  faire  fîgne  qii'il  vouloit 
l>arlementer  :  la  terre  fat  arrofëe  d'un  rui(^ 
ifêau  de  fang  qui  couloit  de  cette  plaie.  J*é- 
fois  toujours  en  garde,  ne  doutant  pas  que 
fa  fureur  ne  lui  fit  redoubler  fcs  efforts  con- 
tre moi  :  mais  il  m  fongtoit  à  rien  i^oins 
qu'à  la  vengeance  ;  au  contttiire^  s'appuyanf 
contre  un  atbre  pour  fe  foutenir ,  U  me 
regarda  triffement  &  me  dit:  Ah!  Facardin. 
Je  commençôis  à  m'attendrît  9  &  j'étotf 
fm  fe  point  de  m'en  approcher  pour  ta* 
cher  de  le  fécourir,  lorfque  les  cris  de  la 
fille  m'appelèrent  à  ibn  fecours.  Elle  rete- 
noit  de  toute  fa  force  le  bateau  qu^on  iious^ 
avoit  laiiTé  ;  la  cordeT  s'en  ëtoit  détachées 
pendant  notre  combat ,  &  s'en  étant  apper- 
çue^  comme  c'ëtoit  notre  unique  reffource , 
elle  faifoit  des  eflfbrts  merveilleux  pour  Tem- 
pécher  de  nous  échapper.  Dès  que  je  fus 
auprès  d'elle  >  voyant  que*  je  rattachoîs  la 
chaloupe  au  rivage  y  au  lieu  dé  nous  embar- 
quer ^  elle  penfa  fe  défefpérer  ;  je  lui  dis 
que  je  mourois  plutôt  que  d'abandonner 
le  pauvre  jion  qui  m'avoit  parle,  dans  l'état 
où  je  lavob IsûfTé ;  que  je  Falloîs  chercher 
pour  le  paffer  en  terre  ferme ,  &  pour  lur 
donner  tout  le  fecours  dont  il  pourroit  avoir 

P  iv 
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befoin.  Elle  fe  défefpéroit  d'une  proportion 
qui  lui  parut  extravagante  ^  Se  ni.e  conju- 
roit  à  deux  genoux  de  ne  la  pas  çxpofer  avec 
moi  y  pour  un  vieux  lion  mort,  à  la  fureur 
de  tous  les  lions  vivans  de  cette  île;  elle 
eut  beau  dire ,  je  fus  à  l'endroit  où  je  la- 
vois  laifle;  mais  ce.  fut  inutilement  que  je 
le  cherchai  par-tout  à  la  ronde. 

Je  me  rembarquai  donc>  aiTez  honteux 
de  ne  pouvoir  >  comme  les  autres ,  rame- 
ner un  lion  :  mais  Taffliftion  de  celle  qui 
m'accompagnoil ,  ne  fe  peut  exprimer  ;.  elle 
me  dit  qu'elle  étoit  deshonorée  par  la  perte 
de  fon  coq ,  que  c'étoit  un  opprobre  éter- 
nel pour  toute  fa  famille  >  &  qu  elle  ne 
prétendoit  pas  furvivre  à  cette  infamie. 

Tandis  que  je  faîfois  mon  ppfEble  pour 
la  confoler  d'un  défefpoir  qui  me  parut 
aiTez  bifarre  ^  nous  abordâmes  au  rivage  du 
mont  Atlas, 

La  nuit  étoit  prefque  fermée^  Je  perdois 
beaucoup  de  fang ,  &  je  mourois  de  foîf. 
Je  m'étois  attendu  que  mon  écuyer  5  dont 
j'avois  pris  quelque  foin>  en  le  renvoyant 
malgré  qu'il  en  eût ,  auroit  à  fon  tour  quet 
qu'âttention  pour  moi  5  &  qu'il  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  trouver  au  pied  du  mont , 
-^'^  fur  le  rivage  ,  pour  me  recevoir  ;  mais 
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je  n  y  trouvai  perfonne.  La  fille  que  j'iivois 
ramenée  >  fe  défefpérant  de  plus  en  plus  , 
prit  enfin   le  parti  de  grimper  au    haut  de 
la  montagne  pour  implorer  le  fecours  de: 
Ciaramouffal,  ou  pour  fe  précipiter  r  difoit- 
elle^  du  lieu  le  plus  convenable  à  fon  dé- 
fèpoir  5  en  cas  que  té  magicien  ne  lui  fût 
pas  favorable.  Je  la  fuivis  le  plus  long-temps 
que  ie}pus*y  pour  la  détourner  y  au  moins  9  de 
ce  dernier  projet  :  mais  l'ayant  perdue  dans 
Tobfcuritéj  qui  m'en  déroba  la.  vue  dans^ 
les  fentiers  détournés  qu'elle  fuivitr  après* 
avoir  longrtemps  erré  parmi  lès  pointes  de 
rocher  y-  toujours  en  montant  ^  je  m'aifîs 
enfin  dans  le  lieu  le  plus  uni  que  je  pus 
trouver  y  réfolu    d'y  pafTer  la  nuit.  Je  ne 
fos  pas  plutôt  en  repos  j  que  je  crus  en- 
tendre de  loin  le  bruit  agréable  de  quelque- 
ruiiTeau ,  qui  fe  précipitoit  en  cafcade  le  long; 
des  rochers  de  cette  folitude;  Je  me  fentoîs 
une  foif  fi.  prefTànte ,  que,  fans  égard  à  mai 
foiblefle  &c  moins  encore  aux.  dangers  dès; 
précipices ,  je  tournai  mes  pas  vers  l'endroit 
d'où  venoit  ce  bruits.  Je  fentois  bien  que  j'en: 
approcbois ,  mais  il  m'eût  été  difficile  d'y 
parvenir,  fi,  à  force  de  me  tourmenter  8g: 
de  regarder  de  tous^  côtés ,  je  n'euffe  vw 
àurdeÎËis:  de  L'endroit  où  j'étois,  un.  foible; 

P   V 
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rayon  de  Ibmière  ;  je  le  pris  pour  guide  >> 
6c  à  mefure  que  j'en  approchois,  cette  lù^  ' 
miêre  ^lembloit  augmenter  9  &  je  crus  en« 
tendre  comme  un  bruit  dt  certains  rouets 
dont  les  femmes  fé  fervent  pour  filer.  Je 
ne  me  trompois  pas ,  &  à  la  tueur  de  deux 
flambeaux  fort  gros  &  fort   ardèns ,   pla- 
cés à  chaque  côté   d'une  mifétable  chau* 
mière  y  ]è  vis  d'eux  bras   fecs  &  déchar- 
nés ,  avec  deux  mains  aflbrtifantes>  qui ,  par 
deux  ouvertures   pr^tjquéès  dàns^  la  porte, 
de  cette  chaumière  9  faifoient  tourner  la  roue 
de  cette  machine >  &  filoient  avec  plus  de' 
grâce  quTl  ne  leur  apparterioit.  Après  avoir 
confidëré  quelque  temps  cette  difcrette  &c^ 
myftérieufe  façon  de  filer,  je    pouffai  .là' 
porte  fans  y  frapper,  dans  le  befoin  extrême' 
eu  j'étois  de  trouver  quelque  fecours,  La' 
porte  s'ouvrît  fans  efforts  >  &  je  vis  la  it'V 
leufe,  dont  toute  la  perfonne  étoit  bien  di- 
gne du  rate  échantiWbn  que  j'en  avois  vu  : 
fon  vifage  n'étoit  qu'un  vieux  parchemin 
^ui  fembtoit  coHé  fur  une  tête  de  mort  ? 
elle  étoit  nue  jiifques  à  Ta  cèîhturè,  &  la 
plus  fèché  de  toutes  lès  carcaffe's  ne  Tétoit 
t)às  tant  que  cette  miférablè  nudité  -•  j'eii 
détournaila vue. pour  lUi  demander  àb'oirë.l 
tUen  ne  vous  manquera  dans  ces  lieux  >  mtl 
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dït-ellc,  pourvu  que  la  patience  ne  vous 
manque  pas ,  &  que  vous  puiffiez  réfifter 
à  votre  envîe  &  vaincre  votre  averfion. 
A  ces  mots,  m'embraffant  avant  que  je 
puffe  m'en  appercevoir  y  elle  me  fit  affeoir 
auprès  d'elle?  &  voyant  mes  habits  tous 
fanglans ,  elle  en  trefTaillit ,  &  toute  alar- 
mée d'un  périt  oà  je  ne  croyols  pas  être*: 
vous  étiez  mort,  dit-dle,  fi  le  fecours  que 
je  vais  vous  donner  avôit  été  différé  d'une 
heure.  Elle  me  deshabilloît  en  me  tenant  ce 
dîfcours,  &  vifitanr  ma  bleffure  depuis  le 
haut  jufques  en  bas ,  elle  me  ferroit  le  plus* 
aflèAueurement  du  monde  entre  (ts  vilains 
Bras,.&  me  baîfoit  de  tempi  en  tempsks 
endroits  qu'elle  effuyoit.  Elle  s'apperçut  du 
dégoût  mortel  que  pavois  de  fes  tendrefles- 
&  de  (ts  faveurs  j.  &  malgré  ces  marqués 
d'averfioTî ,  n'ayant  pas  laiflK  de  me  frotter 
à'ùne  effence  qui  parfiimoit  toute  la  cabane  : 
înfenfe>  me  difoit-elle,  fi  tu  favois  le  tré- 
for  que  tu  rebutes,  &  que  je  vois  bien 
que  tu  perdras  ,  quels  feroient  tes  empreffe^ 
mens  &  ta  reconnoiflfance 

Je  me  trouvai  tellement  rafraîchi  j  telle- 
ment  remis,  &  tellement*  foulage  de  ce 
premier  appareil ,  que  je  vis  bien  qu*il  ne 
fierait  pas  néceffaire  d'en  attendre  un  fécond 


34^  LfiSQUATRS 

pour  être  en  parfaite  fanté.  Il  ne  manquoît 
plus  à  mon  bonheur  que  de  pouvoir  étan- 
cher  ma  foif ,  &  de  m'éloigner  d'une  telle 
hôteflfe  :  je  la  conjurai  donc  d*avoir  pitié 
du  premier  &  du  plus  prefTant  de  mes  be- 
foins ,  puifque  le  fecours  qu'elle  venoit  de 
mè  donner  feroît  inutile^  fi  elle  me  laif- 
foit  miférablement  mourir  de  foif.  Il  faut 
donc  vous  mettre  à  une  épreuve ,  me  dit- 
elle  ,  que  je  vois  bien  qoie  vous  ferez  ia- 
capable  de  foutenir ;  fuiveznK)i. 

Elle  eut  toutes  tes  peines  du  monde  à 
fe  lever ^  tant  elle  étoit  décrépite,  6c  fa 
figure  me  donnoit  tant  d'averfion ,  que  je 
n  eus  pas  le  courage  de  la  toucher  ,  pour 
lui  aider  à  ie  foutenir.  Elle  étoit  toute  cour- 
bée 4  &  malgré  le  bâtoa  qui  lui.  fervoît  d*ap« 
pui,  je  crus  qu'elle  ne  pourroit  jamais  fe 
traîner  hors  de  cette  première  chambre  ^ 
(la  plus  piètre ,  6c  la  plus  délabrée  qui  foit 
au  monde);  la  féconde  me  parut  un  peu 
plus  raifonnable;  la  troifième  plus,  grande 
encore  6c  fort  ornée  ^  mais  la  dernière 
chambre  où  je  la  fuivis ,  étoit  la  plus  ma- 
gnifique ,  6c  la  mieux  meublée  qui  foit  dans 
Tunivers;  c*étoit  plutôt  la  demeqre  fabu- 
leufe  de  quelque  fée,  que  Tappartement 
d'une  mortelle.  Ce  n  étoit  par-tout  que  glar 
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ces  5  que  peintures  exquifes,  &  meubles 
précieux  ;  une  toilette  galante ,  &  garnie  de^ 
tous  fes  bijoux  les  plus  rares  d*un  côté  ^ 
de  Tautre^  un  lit  en  broderie-4e  perles 
orientales  &  d'or  de  la  Chine  ?  fembloit 
n'attendre  que  la  déeflfe  qui  dey  oit  fepré- 
fenter  à  Tune  &  à.  l'autre  ;;  car  auprès  de 
la  toilette,. je  vis  un  déshabillé  qui  me  pa« 
rut  celui  d'une  impératrice  de  dix-huit  ans. 

Nous  avions  été  longtemps  à  nous  ren^ 
dre  à  cet  appartement;  car  outre  que  la 
malheureufe- vieille  alloit  fort  lentement^ 
cRe  avoit  fermé  la  porte  de  chaque  cham- 
bre avant  que  de  m*y  laiffèr  entrer,  &  pa^ 
£tnt  fes  deux  mains  au  travers  de.  chaque 
porte,  elle  fe  mettoit  à  filer  pendant  quel- 
les moment  ,. comme  elle  avôit  fait  ta  pre<* 
wrière  fois.  Ce  retardement  n'avoit  fait  qu'ir* 
rîter  ma  foif  ;  cependant  y.  j'en  fufpea- 
dis  là  violence  y,  pour  donner  toute  mon 
attention  aux  objets  qpis'offi-irentdans.cettfr 
dernière  chambre»^ 

La  vieille  interrompit  cette  attention  j  8t 
me  prenant  par  la  main  ;  allons ,  dit-elle  ^ 
allons  à  la  fçntaine  >  ce  que  vous  regardes^ 
eft  fait  pour  allumer  des  feux  >  &  vous  ne 
dierchez  que  de  Teau  pour  les  éteindre  ; 
fuiveMnoi>  je  vais  vous  mettre  à  même» 
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Je  ne  me  le  fis  pas  dire  davantage*  Cettler 
fontaine  n  ëtoit  qu'à  cinquante  pas  du  hét 
appartement  9  &  c'ëtoit  Peau  de  cette  fon- 
taine dont  j'àvois  entendu  te  briût ,  &  quer 
j 'à vois  cherchée  inutilement. 

Dès  que  je  me  vis  à  portée  de  me  fa-^ 
tîsfaire ,  je  courus  y  la  bouche  ouverte  >  au 
plus  gros  bouillon  qui  fortoit  des  rochers: 
mais  rimportune  vieille  me  retenant  par  Ic 
bras  :  écoute* moi ,  dît-elle ,  pour  lâr  dernière 
fois  :  fi ,  fans  céder  au  défir  preffant  d  e- 
tancher  ta  foif ,  tu  peux  te  réfoudre  à  me  • 
tenir  une  heure  toute  entière  dans  tes  bras  , 
fans  toucher  à^  la  fontaine  ,  je-  te  ramène^- 
rai  dans  le  lieu  d^où  nous  venons ,  &  tu 
feras'  le  maître  de  me  voir  auprès  de  tor- 
le  refie  de  la  nuit  dans  le  beau  lit  qiie  tu 
viens  de  voir.  A  cette  propofitîon  ^  vou- 
lant me  regarder  tendrement^  elle  tournoît^ 
fiir  moi  de  petits  yeux  éteints,  qui  reffem- 
bloient  plutôt  à  ceu:ip  de  quelque  canne* 
morte  de  maladie  ^  qu'à  ceux  d^ne  créa- 
ture humaine.. 

Pour  moi ,   dians  TindifFérence  où  j'étoisr . 
alors  r&  dans  Tardeur  d*une  foif  déméfu- 
réè,  j'auroîs  préféré  trois  verres  d'eau  claire 
aux  trois  grâces  ;   c'eft'  pourquoi,  repouf- 
fint  aflez  rudement'  la  main  dont  elle-  me 
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rçtenoit,  je  me  précipitai  vers  la  fontaine  > 
&  je  me  mis  à  avaler  avec  tant  de  rapidité  r 
que  j'eus  peur  d^  voir  tarir  le  rocHer  avant 
q^ie  d'avoir  étatncfiie  ma  foif. 

La  vièilfe  >  à  qui  je  n'avois  pas  jugé  a 
propos  de  facrîfier  ce  plâifir  ,  s'en  étoir 
retournée  pendant  que  j*avois  bu  ;  &  félon 
{es  apparences ,  elle  s'en  étoît  allée  de  iné^ 
cHante  humeur  ;  ce  (ut  de  quoi  je  ne  me 
mis  pas  beaucoup  en  peine.  Je  me  trou- 
voi$  dans  une  douce  tranquillité  ,  le  fommeit* 
s*bffrît ,  &  je  l'acceptai  fans  aller  plus  loin. 

li  étoit  grand  jour  quand  je  m'éveillai  , 
je  fiis  furpris  de  me  trouver  dans  le  lieu 
le  plus  effrayant  qui  fût  dans  rutiivers  ;  je 
tournois  les  yeux  de  tous  côtés  ^  fans  pou* 
voir  comprendre  comment  j*avois  pu  par- 
venir à  ce  défertv  ni  comment  j'en  pour-^ 
rois  fôrtïr;  lafôntaine  oit  j'àvoîs  bu  for- 
toit  de  la  pointe  d'un  pocHer  qui  ffemBloît' 
détaché  du  refle  de  la.  montagne,  &  je  me 
ttouvois  juffemèrit  fur  cette  pointe.  Je  vis  le 
fiaut'de  là  chaumière  y&cJiéce  palais  enchanté* 
qjie  j'àvois  tant  admiré  pendant  là  nuit  ;  maii.^ 
un  précipice  fi  profond  le  feparoit  de  l'en- 
droit où  j*étds,  que  les  cheveux,  me  dref- 
fbîent  àr  là  tête  ,  toutes  lès  fois  que  j'y  re- 
gardois. Tous  tes  autres  cStés  étoient  ceints 
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de  rcKrhers  efcarpés  ^  qui ,  loin  de  m'offnr 
m  paflàge  ^  fembloient  (e  pancher  en  avant 
pour  tomber  fur  moi.  Comme  j'étois  fort 
aflîirë  que  ce  n^étoic  point  en  metranfpor' 
tant  au  milieu  des  airs  quon  m'ayoit  mené: 
dans  ce  lieu  y  je  m'obftinai  dans  la  recherche 
périileufe  de  quelque  iffue ,  &  fen  trou* 
vai  une,  après  en  avoir  dérefpëré.  C'étoit 
rentrée  d'une  caverne,  qui  me  parut  fort  obs- 
cure ,  fort  profonde  ,  &  qui  paroifToit  plutôt 
la  retraite  de  quelques  ours  ,  que  le  paflage 
heureux,  de  cette  folitude  à  des  lieux  moins^ 
épouvantables;,  je  tentai  pourtant  Taven-* 
ture,  &  mettant  l'épée  à  la  main ,  je  def- 
cendis  longtemps  dans  cette  caverne  téné-* 
breufe,  fans  efpérance  d'y  trouver  d*autte 
fortie  que  celle  qui  lui  fervoit  d'entrée  ;. 
mais  après^  mille  difficultés ,  je  fentis  encore 
que  le  terrein  s'élevoit  y  'fàpperças  un^  foible: 
rayon  de  lumière ,  qui  me  conduifit  à  l'en'- 
droit  par.  où  le  jour  pénétroit  dans  cet  abî^ 
aiefouterrain.  Cette  autre  embouchure  étoît 
foute  différente  de  celle  par  -,où  jV  étois. 
entré  ;  c'étoit  une  grotte  affez  fpacieufe  >, 
embellie  de  coquillages  Se  dé  quelques  buf-^ 
tes  de  marbre  ;  un  arc  d^acier  luifant  &t 
poli  pendoit  d'un  côté  de  cette  grotte^; 
de  l'autre  y  je.  vis  un  carqjaois- enrichi  d!or 
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&  de  quelques  pierreries ,  avec  toutes  fes 
fiéches  ;  une  grande  cage  d'ébène  y  garnie 
dVoire  ^  pend(!Ût  du  plafond  au  milieu  de 
cette  grotte;  j'etois  fi  preiTé  de  me  tirer 
du  mauves  pas  où  je  m'étois  engagé  la 
YeiUe;  que  je  ne  m'amufai  point  à  faire 
des  réflexions  fur  ce  que  jevoyois;  je  fortis 
de  cette  grotte  avec  précipitation ,  &  je 
faillis  à  paffer  par-deffus  quelque  chofe  de  ^ 
brillant  qu'on  avoit  laifle  tomber  à  deux 
pas  de  la  porté  '  c'étoît  un  fpulier  dont  la 
boucle  étoit  formée  de  quatre  diamans ,  les 
plus  parfaits  &  les  plus  brillans  que  j'euffe 
jamais  vus;  mais  ce  foulier  étoit  fi  bien fait^ 
&  fembloit  fi  petite  que  je  ne  fongeai  pas  . 
au  prix  ineftimable  de  fa  boucle.  Comme 
j'avois  lu  dans  nos  poètes  que  Pallas  faifoit 
trembler  la  terre ,  &  qu'elle  agi  toit  les  fo- 
rêts ,  en  marchant  y  &  que  Timmortelle  Ju* 
non  ne  faifoit  qu'une  enjambée  du  Mont- 
Ida  jufqu'à  nie  de  Samos,  je  mt  doutois: 
bien  que  je  n'avois  pas  troavé  le  foulier 
d'une  déeffe;.  mais  je  réfolus>s'il  étoit  pof- 
iible  9  de  trouver  la  mortelle  dont  le  pied 
pou  voit  être  digne  d-un  tel  foulier. 

Je  remportai  fans  efpoir  d'en  être  long- 
temps en  poffeflîon  ,  ne  doutant  pas  qu'il 
n'appartînt  à  celle  dacK  i.e.  venoU  de  voir 
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féquipage  de  chafle  dans  la  grotte  ^  ou  Bien 
à  cette  antre'  nymphe  mvifiUe  dont  î'àvois 
TU  la  toilette  dans  on  des  appartemens  de 
la  vieille.  J*étois  en  doute  fi  je  devoîs  m'y 
rendre  pour  la  chercher  j  ou  fi  je  devob  reC* 
ter  auprès  de  cette  grotte  jufqu'à  ce  qu'on  y 
vînt  chercher  ceque  )e  venois  de  trouver; 
Ibrfque  je  fus  entraîné  loin  dé  Tune  &  de 
l'autre  par  âcs  gëmifiemens  &  des  lamen- 
tations, qui  fembloient  partir  dlin  endroit 
beaucoup  plUs  élevé.  Comme  c'étoient  des 
cris  de  femmes  ^  fy  grimpai  le  pfus  promp- 
tement  poiSUe  ;  car  depuis  la  rencontre  de 
ce  foulier,  je  me  fentois  fe  cœur  merveil- 
leufement  attencfri  pour  un  fexe  que  je  n'at- 
vois  jufqu'alors^  regardé  qu^avec^  indifiéren- 
ce.  Celle  qui  fe  défefpéroit ,  n'état  autre 
que  la  nymphe   an  coq  ;   dès  qu'elle  me 
vit ,  elle  fe  mit  à  genou^f  devant  moi ,  pour 
me  prier  de  lui   paffer  mon  épée  au  tra- 
vers du  corps.  Je  n'avois  gardé  de  lui  ac- 
corder cette  grâce  ;  car  je  me  fentois  déjà' 
quelque  penchant  pour  elle.  Je  h  relevai 
refpeftueufement,   &   vo^ihint  m'affeoir  i 
fes  pieds  pour  récouter  ^  après  Tavoir  affû- 
tée que  f  étoîs  prêt  à  haferder  ma  vie  pour 
la  tirer  de  renfbarras  où  je  la  voyois  ,  elFe 
me  régarda  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  t^e> 
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comme  fi  jamais  elle  ne  m'eût  vu ,  &  fe 
tournant  de  côté  :  mettez^vous  donc  plus 
loin,  dit-elle;  car  vous  me  paroiflez  fi  dë- 
iàgréabFe,  que  je  ne  faurois  vous  foufirir 
^  auprès  de  moi.  J'obéïs  avec  ibumiffion ,  8c 
Fimpertinente^j  détournant  ta  tête  pour  ne 
pas  me  voir  pendant  qu  elle  me  parleroit  f 
me  parla  de  cette  manière  : 

Avant  que  de  vous  apprendre  le  fujet 
ffiin  déferpoir   qui  vous   paroîr  peut-étr0 
ridicule  9  il  faut  vous  apprendre  que  les  cocp 
que  vous  avez  vus  9  ne  font  confiés  qu*àu% 
filles  d^entre  nous  ^  qui- ,  comme  moi  1  fon^ 
diftinguées  par  la  naifliance  ou  par  le  mé- 
rite;   il  fe  fait  dans  notre  province  trois 
chafles  folemnelles  chaque  année  ^  fembla* 
blés  à  cette  maiheureufe  chaffe  que  vous 
vîtes  hier  :  &  tes  ftffes  qui ,  par  le  chant  de 
leurs  coqs  ,  ont  ramené  /douze  Kons   en: 
quatre  années  ,  ont   pour  époux  Tamant 
qui  les  a  fervîes  pendant  ces  quatre  an- 
nées. Elles  voient  leurs  amans  jour  &  nuit 
pendant  ce  temps  ;  mais  il  y  va  de  la  vie 
de  les  fàvorifer  avant  la  prîfe  des   douze 
lions  :  fi  le  coq  s'échappe  9  c'eft  figne  qu'il" 
y  a  eu  quelque  petite  foiblefle  dans  notre 
conduite  ;  ce  qur  n'eft  pourtant  pas  capital  ,^ 
en   cas  que  le  coq  fe  retrouve  :  mais  s'it 
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ne  fe  retrouve  pas  au  bout  de  trois  jours 
c'eft  la  preuve  convaincante  d'un  com^ 
tnerce  criminel;  8c  fur  cette  preuve,  la 
fille  eft  enterrée  toute  vive.  Voilà  le  ^o- 
jet  de  mon  dëfèfpoir  ••  mon  coq  ne  revien- 
dra plus  y  puifque  ce  maudit  lion  Ta  dévoré 
devant  mes  yeux.  Miférable  que  je  fuis  l 
Que  ne  m*a-t-il  auffî  dévorée?  Que  ne 
fuis-îè  morte  avant  que  d^avoir  connu  le 
plus  aimable  de  tous  les  hommes?  ou 
pourquoi  tous  les  hommes  que  j'ai  connus 
n'étoicnt-ils  pas  auffi  haïflables  que  vous? 
Un  autre  fe  fer^t  révolté  contre  ]es  dure* 
tés  qu'elle  me  difoit  en  face  :  mais  pîus  j'en 
étois  maltraité  >  plus  je  la  trouvois  mer- 
veilleufe ,  &  ye  cherchois  des  termes  pour 
lui  marquer  mon  défefpoir  &  ma  tendrefle 
naiffante  ,  lorfque  fon  amant  parut  inopiné- 
ment. Je  le  reconnus  pour  un  de  nos  chaf- 
feurs  du  jour  précédant  ;  elle  le  reconnut 
auin  9  car  elle  courut  à  lui  les  bras  ou-* 
verts,  ravie,  lui  difoit-elle,  de  revoir  en- 
core une  fois  la  lumière  de  fes  chers  yeux>« 
avant  qu'elle^  fut  privée  de  celle  du  jour.. 
Cet  amant  étoit  fort  camard  ;  fon  teint  étoit 
couleur  d'ardoife ,  ôcles  chers  "y  eux  dont 
die  parloît ,  étoient  de  ces  yeux  chinois,, 
qui  ne  favoient  ce  que  c  etoit  que  de  s'ou* 
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VTO.  Après  s'être  embraffés  lé  plus  tendre- 
ment du  monde  y  en  ma  préfence  y  il  lut 
dit  que  >  s'étant  douté  de  Ton  malheur ,  il 
avoit  fait  proviiion  d*une  chaloupe  qu  il 
tenoit  toute  crête  au  pied  de  la  montagne  ^ 
&  qu'il  Tenlèveroit  fans  obftacle  y  pourvu 
que  je  vouluffe  bien  (moi  qui  Pavois  ré- 
duite à  cette  extrémité)  les  garantir ,  pour 
une  heure  feulement ,  du  fauvage  de  la 
vieille;  Et  qui  eft  le  fauvage  de  la  vieille  ^ 
lui  dis-je?  Vous  ne  le  faurez  que  trop-tôt > 
me  dit-il  ;  car  il  cherche  de  tous  côtés  le 
fouUer  de  fa  dame  ^  que  je  vous  vois.  £a 
achevant  de  parler ,  il  prit  fa  bien  aimée 
fous  le  bras ,  &  fe  mit  à  defcendre  vers 
la  mer  d'une  extrême  vîteflc.  J'en  eus  d'a- 
bord quelqu*efpèce  de  jâloufie  :  mais  dès 
qu'ils  eurent  le  dos  tourné,  je  n'y  fongeaî 
plus.  Il  m'étoit  arrivé  tant  de  chofes  en  fi 
peu  de  temps  fur  cette  montagne ,  que  je 
croyois]  rêver;  cependant ,  je  n'étois  pas 
encore  au  bout,  car  ;...C'eft  bien  vous  qui 
rêvez  y  dit  l'impatiente  Dinarzade  >  en  l'in- 
terrompant; on  vous  demande  le  récit  de 
vos  aventures  particulières ,  que  vous  auriez 
dû  conter  très-fuccinôement  dans  la  con- 
jonâure  où  nous  fonmies,  &c^  au  lieu  de 
cela>  vous  venez  nous  conter  celles  d'un 
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autre  ,  avec  des  clrconftances  auffi  frivo- 
les gu^elles  font  ennuyeufes.  •  •  •  Er  que 
emporte^ malheureufe  que  tu  es 9  s'écria  le 
fultan ,  quelles  aventures  il  nous  conte  9 
pourvu  quelles  me  plaifèat  »  &c  que  le  récit 
en  dure  autant  que  la  nuit?  Avons-nous 
quelque  chofe  de  mieux  à  faire  «  que  de 
leur  donner  audience  ?  Pourûiivez  »  Facar- 
din,  ajouta-t-il,  &  n'ayez  point  d'égard  i 
Timpatience  de  tes  créatures ,  qui  s'ennuient 
toujours  quand  elles  ne  parlent  pas  elles* 
mêmes. 

Dinarzade  hauffa  les  épaules.  La  belle 
fbltane  9  qui  s'étoit  mife  entre  deux  drai» 
mille  nittts  de  fuite  pour  des  contes  à  dormir 
debout  9  leva  les  yeux  au  ciel ,  &  Facardin 
de  Trébizonde  reprit  ainfi  Ton  difcours; 
I  ai  9  s'il  m'en  fouvient  ^  été  interrompu 
dans  cet  endroit  du  récit  de  l'étranger ,  où 
il  m'afluta  qu'il  avoit  crû  rêver,  en  fon- 
géant  i  la  diverfîté  des  événemens  qu^un  fi 
petit  efp^ce  de  temps  avoit  fait  naître  :  je 
redefcendis^  pourfuivit-il ,  pour  me  rendre 
à  l'entrée  de  la  grotte  d'où  j'étois  ford  le 
matin  :  mais  au  lieu  de  prendre  le  fentier 
p?T  où  j'étois  monté  9  j'«n  fui  vis  \xn  autre 
qui  me  conduifit  par  un  pénible  détour  à  la 
éabane  de    la  vieille  ;  la  porte  efi  étoit 
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^nverte ,  j  y  vîs  les  rouëts>  mais  ils  ne  tour- 
noient plus  :  je  ne  me  fentois_plus  tant  d*aver- 
fion  pour  Une  vieille  dont  la  figure  m'avoit 
fi  fort  dégoûté;  je  réfolus  d entrer  chez 
elle  pour  revoir  les  merveilles  de  ce  bel 
appartement,  h  tenoîscebeau  foulier  dans 
ma  main ,  &  je  ne  ceflbis  de  te  regarder  f 
ou  de  le  baifer  comme  faufois  fsût  le  porr 
trait  d'une  jnaîtteffe  paflionnément  aimëe. 
Comme  j'ëtob  fur  le  point  d'entrer  dans 
la  cabane ,  il  en  fortk  une  efpèce  de  géant  ^ 
armé  d'une  puifTante  maflfue  9  &  velu  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête^  fonabofdmefur» 
prit  ;  car  il  avoit  beaucoup  moins  d*huma« 
nité  dans  le  gefte  y  &  moins  d  affabilité  dans 
le  regard ,  que  ce  lion  que  jfavois  combattu 
le  jour  précédent*  La  première  chofe  qu'il 
fit  en  me  voyant ,  fut  de  prendre  famaffue 
i  deux  mains  y  &c  de  grincer  les  dents  com*» 
me  un  ours.  La  féconde ,  fut  de  louer  le  ciel 
de  ce  que  le  voleur  des  deux  fouUers  de  iii 
dame  tomboit  entre  ks  mains;  quil  fàlloit 
bien  que  j  euflè  volé  le  premier  f  puifque 
j'étois  encore  faifî  de  Tautre  ^  &  m  afTura 
qu'il  auroit  déjà  arrofé  la  terre  du  peu  de 
cervelle  que  les  dieux  m'avoient  donnée  ^  fi 
la  vieille ,  (a  fouveraine  >  ne  s*étoit  réfehré 
k  punition  de  mes  crimes  patres  tourmeaa 
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tout  nouveaux.  Je  crus  que  c'étolt  la  voix 
de  quelque  taureau  qui  me  faîfôit  ce  coin* 
pliaient  :  &  du  même  ton ,  il  m'ordonna  de 
lui  livrer  le  foulier  >  &  de  le  fuivre.  Je  te 
rdterois  ,  me  dit-il ,  avec  plus  de  facilité  que 
}e  ne  te  le  demande  ;  mais  il  £siut  »  félon  les 
ordonnances  de  ma  fouveraine ,  que  ce  foie 
la  frayeur  que  tu  as  de  moi  qui  te  le  hSk 
ret\dre ,  en  te  mettant  k  deux  genoux  en  ma 
prëfence. 

Si  c  eft  là  Tordre  de  ta  fouveraine  »  lui 
dis-je,  vas- t'en  l'aiTurer  de  ma  part ,  que  ni 
toi  y  ni  tous  les  loups-garoux  de  ta  race  f 
ne  me  feroient  point  rendre  un  foulier  que 
l'adore  9  &  que  je  n'ai  point  volé.  A  ces 
mots  je  mis  l'épée  à  la  main ,  voyant  que 
ce  dromadaire  fauvage  levoit  fa  maffue  pour 
m'aiTommer.  * 

Il  étoit  d  une  force  prodigîeufe  ;  mais  com- 
me il  n'étoit  pas  fort  adroit ,  &c  que  la  fu« 
reur  le  tranfportôit ,  j'évitois  des  coups  dont 
les  moindres  brifoient  les  rochers,  &c  ren- 
verfoient^les  chênes  qui  fe  trouvoient  au-! 
près  de  moi  ;  cependant ,  je  lui  tirois  du 
ïang  à  chaque  fois  qu'il  me  manquoit.  Je 
crois  que  je  ferois  forti  de  ce  combat  fans 
en  perdre ,  fi  ma  deftinée  n'eût  été  foumife 
aux  égratignures  dans  ces  lieux  de  prodi^ 
■ g«si 
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ges  ;  je  ne  m'étoîs  pas  apperçu  que  le  mortC- 
tre  avoit  un  ongle  au  gros  doigt  du  pied  , 
qui  pouvoir  pafTer  pour  une  des  défendes  du 
fanglier  d'Erimanthe  :  mais  je  le  fentis  à  la 
•fin;  carmMcant  baiffë  pour  éviter  un  coup 
de  maflTue  qu'il  fit  femblant  de  me  porter^ 
il  prit  fon  temps  pour  me  faire  une  eftafilade 
qui  ne  cëdoit  guère  à  celle  du  lion.   Cet 
affront  me  mit  dans  une  telle  colère ,  que 
je  lui  coupai ,  d'un  furieux  revers  >  la  jàmbë 
du  pied  dont  il  venoit  de  me  faire  cette 
belle  plaie;  il  tomba  comme  une  tour»  & 
fit  trembler  la  terre  par  fa  chute*  Je  me  jetai 
fur  lui,  dans  le  deffein  de  hiî  couper  cette 
vilaine  hure  qui  m'avôit  tant  déplu ,  lotf- 
qu'une  voix  qui  fortoit  de  la  cabane  »  mé 
cria  :  vaillant  chevalier  y  ne  tuer  pas  moti 
fauvage.  J'obéis  »  &  le  laiiTant  là ,  j'entrai 
dans  le  lieu  d'où  je;  crus  que  cette  voix  étoît 
fortie,   réfolu  de  préfenter  à  la  vieille  f« 
foulier  qu*on  n'avoît  pu  m'ôter  '  de  fôrce^ 
&  de  lui  faire  voir  que  je  ne  ravbis'i)as 
pris  comme  un  voleur  ;  je  m'imàginki  qti*il 
étoit  à  fa  fille,  ou  à  quelque  nièce  dont 
i'avoîs  vu  l'appartement  &  les  habits  la 
ftuît  précédente,  '    '.    "  ^ 

Mais  j'eus  beau  parcour{r**toutes  lès^  cham- 
très  de  cette  demeure;  je  n'y  trouvai  per- 
Tonu  XX.  Q 
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fonne  ;  &C  dans  cette  belle  chambre  où  j'^vois 
vu  la  toilette  »  je  ne  vis  qu'une  partie  des 
habits  que  j'avois  vus  la  première  fois.  le 
revins  fur  mes  pas  pour  tirer  quelqu*éclair- 
ciiTement  du  iauvage  fur  cet  enchante- 
ment ;  mais  je  ne  le  trouvai  plus.  Quoique 
je  perdiiTe  beaucoup  de  fang  »  je  n'en  étois 
prefque  point  afFoibli;  je  me  fentpis  feule- 
ment preflTé  d'une  faim  égale  à  la  foif  qui 
tn'avoit  attiré  fur  cette  montagne  ;  je  vou- 
lus chercher  de  quoi  la  fatisfaire  où  j'avois 
trouvé  de  quoi  fatisfaire  ma  foif  :  mais  la 
porte  fe  ferma  fur  moi ,  fans  que  tous  mes 
efforts  puflent  l'ouvrir;  mon  unique  ref- 
fource  étoit  la  grotte»  je  la  cherchai  par 
iliille  ientiers  rudes  &c  détournés  »  fans  pou- 
yoir^  la  découvrir  »  &  peut-être  ne  l'aurois* 
je  jamais  trouvée  ^  il  l'odeur  de  quelques 
mets  qu'on  fembloit  y  préparer  pe  m'y  eût 
conduit*  Je'nepoùvoisfuivre,e^  guide  plus 
agréable^  dans  l'état  où  j'étois^»^  j'y  parvins 
donc  à  la  faveur  de  ce  fecours»  &c  j'y  par-| 
vins ,  pour  m'y  confirmer  4e  plus  en  plus 
que  j'étois  au  milieu  d*un  fonge. 

Je  fus  ébloui  de  la  figure  célefte  que  je 
vis  dans  cette  grotte  ;  c^étojt  une  nymphe 
en  habit  de  chafle,  elle  étoit  à  moitié  cou- 
chée fur  un  riche  canapé;  §c  dans  cette 
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pofture ,  je  crus  que  la  déeiTe  des  amours 
avoir  emprunté  les  habits  de  Diane  pour 
fuivre  quelque  nouvel  Adonis  ;  fa  gorge 
ëtok  découverte  d'un  côté ,  &  ce  côté  dé- 
couvert valoir ,  à  mon  gré ,  tous  les  tréfors 
que  la  terre  ,  la  mer ,  &c  toutes  les  beautés 
de  l'univers  peuvent  cacher  ;  fa  jupe  étoit 
ouverte  &  rattachée  au-deflus  du  genou  par 
une  agraffe  de  diamans,  pareils  à  ceux  iqui 
formoient  la  boucle  de  ce  beau  foulier  ;  la 
jambe  que  cette  ouverture  laiflbit  voir 
.n'étoit  pas  la  jambe  d'une  mortelle;  elle 
me  la  préfenta ,  cette  belle  jambe  >  &  tour- 
nant les  yeux  fur  moi  :  quoique  mon  cœur 
foit  partagé >  dit-elle  »  entre  laverfîon  que 
je  me  fens  pour  votre  perfontie ,  &:  lé  ca^ 
que  je  fois  de  votre  mérite^  je  veux  vdits 
offrir  les  moyens  d'être  heureux  ^  &  de  con- 
tribuer à  mon  bonheur  ;  vous  tenez  nion  fou*- 
lier,  pourfuivit-elle,  &  la  téniérité  d  a  voit 
p(é  le  toucher  ,  eft  en  quelque  force  effacée 
par  la  valeur  dont  vous  l'avez  défendu  ;  fi 
,  vous  Taviez  livré  quand  on  vous  Ta  de- 
mandé, c'étoit  fait  de  vouS)  de  vos  efpé- 
rances  &  des  miennes;  chauffez-moi ^  afin 
que  vous  foyez  convaincu  que  ce  fouliér 
m'appartient.  J'obéis  avec  un  certain  ref- 
peâ  mêlé  d'empreffement;  &  pendant  ce 
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fervice  que  je  lui  rendois,  j'étols  û  trant 
porté  ,  que  je  ne  favois  plus  ce  que  je  far- 
fois.  Après  lui  avoir  mis  ce  foulier ,  avec  la 
plus  grande  facilité  du  monde  j  elle  m'or- 
donna de  rôter  >  &  me  demanda  ce  que 
j*étois  venu  chercher  dans  cette  grotte. 
Ce  ne  fut  qu'alors  que  )e  m'en  fou  vins, 
&  je  lui  dis  d*un  air  tendre  &  paflîon- 
né  ,  que  jt  mourois  de  faim  ,  comme 
fi  je  lui  eufle  dit  que  je  mourois  d'a* 
mour.  Eh!  quoi>  dit-elie,  toujours  des be- 
foins  ignobles  !  Vous  entrez  hier  chez  la 
vieille  pour  boire  j  &  vous  ne  venez  au- 
jourd'hui chez  moi  que  pour  manger!  H 
n'importe  y  mais  voyons ,  avant  que  de  paf- 
fer  outre  »  fi  vous  méritez  le  malheur  que 
vous  avez  eu  de  boire  >  &  fi  vous'êtes  digne 
de  la  gloire  que  vous  aurez  après  avoir  bien 
mangé  ?  Voyons  eftfin  fi  vous  êtes  digne  de 
la  fortune  que  vos  defiins  fèmblent  vous 
promettre  ?  Prenez  cet  arc  y  &  voyons  dé 
quelle  manière  vous  vous  y  prendrez  pour 
le  tendre:  je  le  pris 9  ne  doutant  pas  que  je 
n'en  vîrtfle  à  bout  auffi  facilement  que  j*avoîs 
fait  de  la  chauiïer  :  mais  ce  ne  fut  qu^après 
des  effom  qui  me  firent  fùer  à  greffes  gout- 
tas ,  que  je  féûflîs»  Dès  que  j*eus  fett  >  la 
corde  de  cet  arc  rendit  un,  (on  fi  hàrmo-» 
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nieux ,  que  rien  ne  pouvoit  Tégaler  que  le 
Ton  que  fit  entendre  dans  ce  moment  la  belle 
cage  en  s'ouvrant  5  il  en  fortit  quelque  gros 
oifeau  que  je  ne  vis  pas  :  mais  il  en  fortit 
d'un  vol  fi  bruyant  >  que  j'en  treffaillisi  I4 
nymphe  >  furprife  de  l'aventure  que  j*avoi$ 
mife  à  fin ,  me  regarda  depuis  la  tête  jui-> 
quaux  pieds  <  mais  détournant  aufiSi-tôt  les 
yeux  ,  comme  de  quelqu*pbjet  d'horreur; 
prenez  une  des  flèches  de  ce  carquois ,  me 
dit-elle,  foriez  de  la  grotte ,  levez  les  yeux  j 
6c  tâchez  de  percer  de  cette  flèche  ce  que 
vous  verrez  en  Tair;  je  fortis,  &  crus  voir 
une  mouche  bien  loin  au-deflus  de  ma  tête  ; 
comme  après  avoir  bien  regardé,  je  n'y 
voyois  autre  chofe^  je  décochai  la  flèche 
de  toute  ma  force;  je  la  perdis  bientôt  de 
vue  9  &  dans  le  temps  que  je  la  croyois 
dans  la  moyetme  région  des  airs ,  tant  elle 
fut  longtemps  à  redefcendrej  je  la  vis  tom- 
ber à  mes  pieds  avec  un  gros  coq  qu'elle 
pefçoit  de  part  en  part. 

La  nymphe  accourut  ^  retira  fa  flèche  > 
&  lâcha  le  coq >  qui ,  prenant  leflbr  comme 
fi  de  rien  n'étôit ,  fe  reperdit  dans  les  airs. 

Après  cet  exploit  >  la  belle  chaflereflTe  me 
regardant  avec  quelque  forte  de  refpeft? 
^uoiqu^avec  la  Qiéme  averfion  ;  oui  ^  dit- 
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die ,  vous  méritez  que  je  vous  charge*  du 
foin  de  ma  délivrance  ;  maïs  s*il  faut  que 
je  vous  la  doive ,  comment  pourrai-je  me 
réioudre  à  paffer  mes  jours  avec  un  honimè 
fi  peu  aimable ,  &  (î  digne  d*étre  aimé  î 
Prenez  mon  foulîer,  gardez- le  bien;  par- 
courez toute  la  terre,  &  ne  vous  rendez 
auprès  de  moi  que  quand  vous  aurez  trouvé 
un  pied  à  qui  vous  puiffiez  le  chauflTer ,  une 
femme   qui  veuille  de  vous,  ou  bien  un 
coq  qui  vole  auffi  haut  que  celui  que  vous 
venez  de  voir.  Quand  vous  m'aurez  amené 
une  de   ces   trois   merveilles ,  il  ne  vous 
reftera  plus  que  d'avoir  les  bonnes  grâces 
de  la  vieille  pour  avoir  les  miennes  ;  fans 
cette  dernière  condition,  &  l*une  ou  l'autre 
des  premières ,  je  ferai  toujours  malheureufe , 
&  vous  ne  feriez  jamais  heureux.  Mais  avant 
que  de  vous  éloigner  de  moi ,  pour  cher- 
cher ces  jiventuresi  il  faut  tenter  la  pre- 
mière. Il  vous  fouvient  je  croîs ,  que ,  quel- 
que prière  qu*on  vous  ait  pu  faire  la  nuit 
paffée    de  ne  point  boire  ?  vous  n*ave2  pas 
laiffé  de  le  faire.  Ceft  pourquoi ,  quelque 
horreur  que  vous  puiffiez  avoir  de  ce  qu'on 
va  fervlr  devant  vous>  marigez-en  fans  que 
je  vous  l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux  >  ne  croyant 
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pas  qu*avec  la  faim  extrême  4ui  ma^  d^vo- 
roit ,  on  pût  rien  fervir  chez  une  perîbnné 
fi  délicate ,  fi  propre  &  fi  charmante ,  qui' 
put  me  dégoûter;  mais  je  penfàim^va.rtouîr, 
îorfque  je  vis  le  plat  qu'on  me  préfénfa.  Vou^ 
fie  devineriez  jamais ,  feigneur  chevalier  ^ 
le  dëteftable  ragoût  que  c'étoit  ;  c'efl  pour- 
qfuoî  je  ferai  bien  de  vous  dire  qu'on  me 
fervit  la  jambe  du  fauvage  y  fans  oublier  le, 
pied  &  l^affreux  ongle  dont  il  étolt  garnit  * 
Les  cheveux  m'en  drefsèrent  à  là  tête  ,* 
le  cœur  me  fouleva ,  &  j'allois  fortir  pour 
De  plus  voir  cet  objet  odieux  ;  Iorfque  la 
nymphe^  fans  me  parler  ,  fit  un  grand  fou- 
pir ,  &  me  jeta  quelques  regards  de  pitié  ^ 
tnêlés  d'indignation  ;  cela  me  détermina  >  je 
fermai  les  yeux,  j'arrachai  à  belles  mains 
un  morceau  de  cette  chair  5  que  je  inan-^ 
geai  à  belles  dents  ;  je  voulus  me  retirer 
après  cet  aflfront,  lui  proteftant  que  je  n'aU- 
rois  plus  befoin  de  mariger  de  plus  de  quatre 
jours  ;  elle  me  parut  toute  radoucie ,  {qs 
regards  s'arrêtèrent  fur  les  miens  j  &  j'en 
fus  fi  tranfporté  que  je  mangeai  encore  un 
morceau  ;  elle  s'approcha  de  moi.,  &  me 
dit,  en  s'appuyant  contre  mon  épaule, 
quelle  ne  me  prieroit  pas  d'achever,  mais 
que  je  n'avois  rien  fait  fans  cela;  Le  charme 

Q  iv 
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fait  fon  effet ,  dlfoit-elle ,  en  me  regardant 
tendrement.  Le  premier  enchantement  va 
{c  difliper,  je  le  fens  par  mon  cœur;  H 
TOUS  perfévérez  jufqu'à  la  fin  ^  vous  n'aurez 
pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  perfonne 
qui  vous  aime  •*  mais  fi  vous  quittez  ce  lîeu; 
il  votre  repas  eft  interrompu  avant  que  d*étre 
achevé  «  vous  me  ferez  plus  défagréable  que 
jamais.  Toutes  ces  paroles  m'entroient  dans 
Te  cœur^  &c  me  montoient  à  la  i^te^  que 
c^ëtoit  une  merveille  •  elles  animoient  mon 
courage  9  mais  elles  n'augmentoient  poini 
mon  appétit  ;  cependant ,  quoiqu'il  y  eût  a 
manger  devant  moi  pour  dix  perfonnes  af- 
famées, je  réfolus  de  n'y  rien  laiiTer,  puis- 
que telle  étoit  la  condition  de  cette  épreuve  ^ 
&  je  me  mis  en  devoir  de  tout  avaler  ou 
de  crever  noUement  aux  yeux  de  ma  di- 
vinité. Ce  fut  au  fort  de  .cette  magnanime 
réfolution,  que  mon  maudit  écuyer^  qui» 
félon  les  apparences  y  me  cherchoit  depuis 
long-temps  >  fit  retentir  les  rochers  d*alen- 
tour  ,  du  nom  de  Facardin.  La  nymphe  en 
pâlit  9  &  voyant  que  c'étoic  moi  qu*on 
cherchoit  j  elle  fe  jeta  dans  le  pafiàge  fou-» 
terram  de  la  grotte ,  &  me  laifTa  plus  con- 
fondu, plus  furpris  êc  plus  défolé  que  je 
fie  puis  vous  le  dire»  Je  Tavois  vue  fe  ra* 
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ifoueir  pour  moi  \  la  blefTure  que  le  faur 
vagc  m*avoit  feite  »  s'étant  gjuérie  pendant 
que  je  mangeols  fa  jambe  9  la  préfence  d^ 
la  plus  belle  créature  de  lunivers ,  appuyée 
contre  moi ,  m'avoit  foutenu  contre  le  dé-' 
goût  de  cette  épreuve;  les  chofes  qu'elle 
m'avoijt  d^çs  me  rempUifcM^nt  4e  force  &C 
4'efpérfinc^  p  &  je  aç  compredois^  pas  trop 
comnl^Qf  (%  bonne  :  volomé  pçiir  moi  s'é- 
ifoit  changée  tout-à«*coup  pour  avoir  Seule- 
ment entendu  mon  nom,  )e  quittai  Thorribte 
repa^  que  j'avois  cQmmencé ,  j«  courus  à 
IVntrée  du  p^0>ge  «fauterrain  ^  par  l^qMfl 
/elle  venoit  d/e.fe  (âuvi^f.;  mais  dè^iq^e  )e 
lin  y  préfeftt^  i^^t  la  fuivre  ,  un  vont  im- 
pétueux non  feulernent  m'en  défendk  l'ac- 
cès ^  mais  ni'acçueilUt  avec  tant  de  vio- 
lence y  qu'il  mVnlôva  dç  terriç  &  xa^  poiia 
bars  de  la  gr<>tt«  ;  1?  porte  ie  ferma  d*eUe- 
fn|ipe,dès  que  jetr^  ^«bors;  çetie^port/s 
.^vqU  d^x  frwis.^  cornue  ^  pqrte  ^^e  la 
jvkilte^  àsn^  br^f  plus  b#W  4^  W  ïQu^.; 
>{k  phlfi  blancs  que  h  neige  ^pztf^reQt  par 
jC^  deux  troi|$;  un  rouet  dVbèoç.,  g^ni 
d*<Mr,  fç  pUça  vifi-A-^vî^ji  &  la  fiJ^ie  r^ 
:Çomiii^nçi  4e  plm  })elk^  J4^  m  doimigptoif 
j3u^  la  di^içiité  1^  je  vcaois^de  vof  .ne 
fût  U  £11$  delà  vieille)  &  que  T^m^femeni 
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de  filer  nt  fût  extrêmement  du  goût  de 
cette  famille  enchantëe.  Je  m'avançois  pour 
iii*ailer  mettre  à  deux  genoux  devant  la 
nymphe^  dont  je  ne  voyoïs  que  les  bras^ 
•pour  la  conjurer  de  m*ouvrir  la  porte,  & 
de  me  recevoir  à  miféricorde  y  lorfque  mon 
ëcuyer  m'ayant  enfin  découvert,  fe  remit 
•à  brailler  plus  fort  que  jamais ,  ^eti  m'appe- 
lam  par  mon  nom.  Les  belles  mains  fe 
retirèrent  auflitÀt,  le  rouet  ^fparut  ;  fic^ide 
la  grotte ,  dont  la  porte  s'ouvrit  avec  fb* 
reur^  le  même  vent  fortit,  &c  nous  poufia 
tous  deux  en  roulant  jufqu'â  cet  endroit 
de  la  montagne  d'oir  j'avois  vu  pendant  la 
nuit  la  première  lueur  qui  m'avoit  conduit  à 
la  demeure  de  la  vieille. 

Ce  fut  là  9  qu  après  être  un  peu  revenus 
de  notre  étourdiflement  ^  mon  écuyer  me 
dit  que  je  Pavois  échappé  belle,  &  me 
conjura  de  defcendre  au  plus  vite  &c  de  me 
fauver ,  tancfis  que  je  le  pouvois  encore. 
Et  comment  vous  êtes*vous  avifé  >  pour^ 
fuivit-U>  de  grimper  fur  cette  maudite 
montagne^  toute  farcie  de  forciiers  &  d^en- 
chantemens ,  po;ar  vous  dérober  à  la  pour- 
suite' de  tout  le  peuple?- Je  vous  attendis 
fur  le  rivage  jyfques  bien  avant  dans  la 
mût,  &  croyant  que  vous  aurîjsz  pu  dé-^ 
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ïfàrquer  en  quelqu*autre  endroit,  pçndànt' 
que  je  vous  attendois  inutilement  dans  ce-' 
hivlà ,  ]e  gagnai  le  prochain  hameau  pour 
TOUS  y  chercher.  Ce  fut  là  que  j'appris  de 
belles  nouvelles  ;  car  on  me  dit  que  vous 
aviez  féduit  ou  forcé  la  fille  qu'on  vous 
âvoit  laiffée  ,  que  fon  coq  ëtoit  perdu  , 
qu'on  vous  avoit  vu  débarquer  enfemblej 
&  que  vous  aviez  gagné  tous  deux  le  haut 
de  la  montagne  ,  pour  vous  dérober  aux 
pourfuites  de  la  iuftice  ;  mais  que  tous  les 
habitans  de  la  cainpagne  fe  mettroient  eà 
armes  le  lendemain ,  pour  vous  prendre 
l'un  &  l'autre ,  &  que  vous  n'échapperiez 
pas  à  leur  vengeance.  En  eflEet ,  toute  la 
populace  des  lieux  circonvoifîns  s'eft  affem- 
blée  à  la  pointe  du  jbur,  le  confeil  se(t 
"ténu,  les  troupes  (e  font  mlfes  en  marche 
&  fe  répandant  de  tous  côtés  9  une  partie 
^e  cette  multitude  s'eft  mife  â^  inveftir  le 
pied  dé  la  montagne ,  pour  vous  boucher  U 
paiTage ,  tandis  que  Pautre  montôit ,  en  fe 
àifperfant  par  tous  les  fentiers  pour  vous 
prendre.  Je  vous  ai  cru  perdu  y  nion  cher 
maître.  On  m'avoit  faifi,  'dé  peur  que  je 
né  vous  fuffe  donner  l'alla/me^  &  Ton 
m'affuroît  fort  qu  on  me  ferait  ITiohneur,  de 
partager  avec  vous  lé  IiippUce' qu'on  vous 

Qvj 
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ileftinolt.  Je  ne  pouvob  me  confoler  de  voir 

qu*un  homme  auffi  fage  &c  auffi  retenu  que 

vous  aviez  toujoun  été  fur  ces  fortes  de 

foiblefTes,  fe  fût  miférablement  perdu  pour 

une  maudite  guenon  de  campagne  y  &  fon 

coq.de  poulailler.  Au  milieu  de  ces  doulou-* 

reufes  réflexions ,  des  cris  ibudains  qui  s'é- 

levèrent  au  pied  de  la  montagne  du  côte 

ie  la  mer  ,  achevèrent  de  met  dèfefpérer. 

Car  le  bruit  fe  répandit  partout,  qu'on  vous 

avoit  furpris  juftement  comme  vous  alliez 

vous  embarquer  avec  votre  nouvelle  mai* 

trèfle  pour  vous  fauver  ;  mais  quelle  fut  ma 

îoie,  lorfque  je  vis  la  prîfonnièret  C'étoit 

un  de  nos  chafleurs  d'hier  qu^on  ramenoit 

avec  cette  (ille  ;  leur  ientence  fut  pronon* 

cée  fans  autre  forme  de  procès  y  6c  quoi-  ^ 

qu'ils  niaffent  le  fsûc ,  Tamant ,  qui  devoir 

être  fexécuteur^  fit  une  fofTe^  dans  laquetk 

il  mit  fa  mâîtrefTe  jufqu'au  C0M>  après  s'être 

tendrement  embraflfés.  Cette  fofle  fvit  con^ 

blée  de  terre  autour  d'elle  ;  &  comme  oa 

ne  lui  voyoit  plus  que  la  tête  »  (çue  hien^ 

t6t  on  ne  devoît  phis  voir  5  )  on  entendk 

chanter  un  coq  au  miKeu  des  dks. 

Tpvte  la  p^pulàçè  lev,a  le^  yeux  ;  on 
entendit  tîiji  fécond  cri  ^  mats  on  ne  vit  rien; 
à' la  fin^^ourtant^  pi  des  plus  ^pp^rens  dg; 
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cette  aiTembtée  tira  de  fa  poche  une  lunette 
aftronomique  ,    &  fournit  que    c  ëtoit  un 
moucheron  qui  contrefairoit  le  coq  ;  l'amant 
fôutint  que  c'étoit  le  coq  de  fa  maîtreffe  ^ 
te  jura  par  le  grand  Caramouflal,  qu'il  lé 
reconnpiiToit  à,  fa  voix.  Pendant  cette  dif- 
pute  9  un  véritable  coq  »  qui  s'ëtoit  guindé 
plus  haut  que  jamais  oifeau  de  fon  efpèce 
n'avoit  fait ,  defcendit  des  cieux ,  &  vint 
fe  pofter  fur  la  tête  qu*on  alloit  enfevelir 
fous  la  terre;  les  cris  redoublés  que  pouf* 
foit  toute  Taflemblée  ne  Teffrayèrent  pas; 
il  garda  fon  pofte  9  tandis  que  tout  le  peu* 
pie  fe  tuoit  de  dire  que  cette  efpèce  de 
prodige  étoit  une  preuve  convaincante  de 
riiinocence  de  Taccufée  ;  mais  comme  on 
s'approcha  d'elle  pour  la  déterrer ,  le  co(| 
allongea  le  cou ,  battit  des  ailes  >  chanta 
trois  fois  5  &  s'étant  élevé  comme  auroit 
fait  uo  ifaucon  9  dans  un  inftant  on  le  per* 
çlit  de  vue.  CeU  6t  ji^er  aux  principaux 
des  ipeéUteurs  9 .  qu*il  y  avoit  eu  quelque 
chofe  i  redire  à  la  bonté  guVlk  avoit  eue 
pour  fon  amant  ;  mais  conm^  le  foq ,  ea 
l>attant  des  ailes  fur  fa  téte>  lui  avott  crevé 
rœil  gauche  ^  on  jugea  que  c^étoit  la  pur 
nitiôn  de  quelques  tendres  indulgences ,  6c 
w  la  déclara  plânement  juAifiée  du  çàmf 
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capital  On  Ta  donc  délivrëe  fur-le-champ  l 
&  de  la  foffe,  &  de  toutes  {es  appréheil« 
fion  ;  lé  peuple  Teft  allé  conduire  chez  Tes 
parens ,  &  tandis  qu'on  met  le  premier  ap- 
pareil à  Ton  œil  y  ]e  viens  ici  vous  conjurer 
de  vous  fauvet,  6c  de  vous  éloigner  d^un 
pays  où  les  montagnes  font  pleines  d'en* 
chantemens  ;  les  isles  de  lions  ,  &  le  conti- 
nent de  coqs  &  d'habitans  qui  ne  valent 
guères  mieux. 

*  Je  connus  la  vérité  de  fon  .récit  par  les 
chofes  qui  m'étoient  arrivées  au  haut  de 
la  montagne  ;  je  fuivis  donc  Ton  cônfeil , 
&  nous  fortîmes  fans  obftacle  de  ce  lieu 
de  prodiges  &  d'événemens  incompréhen- 
iîbles.  Plus  je  repàflbis  dans  mon  efprit  ce 
que  j*y  avois  vu ,  moins  je  pouvois  mé 
perfuader  que  tout  cela  fût  réel  ;  ce  lion^ 
qui  m'avoit  parlée  cette  vieille  9  qui  m'avoit 
témoigné  tant  de  bonne  vplonté ,  cette  fille 
qui  m'avoit  pris  en  aveffion  ;,  la  divinité 
qui  m'avoit  prefcrit  de$  cht>fes  impbffibles^ 
feau  que  f avois  bue  fi  avidement ,  &  le 
repas  que  j'avois  commencé  avec  tant 
d*horreur^  me  pafoiflbient  autant  d*illu- 
lions;  cependant  je  me  troûvois  en  po(^ 
feffion  du  précieux  foulier  y  &  c'étoit  afTez 
pouf  m'afiiirer  que  tout  le  refle  étok  Vé^ 


F  A  C  A  R  D  1  N  S.  37Î 

litable.  A  la  première  ville  de  conféqiience 
qui  s'offrit  fur  mon  chemin ,   je  fis  faire  le 
Cafque  que  vous  voyçz  ;  &  fur  ce  cafque , 
k^  coq  enrichi  de  pierreries,  qui  bat  des 
aîles  &  qui  paroît   chanter ,   renferme  le 
fçulier  merveilleux  que  je  vais  vous  montrer. 
A  ces  mots ,  le  courtois  étranger  ayant 
ouvert ,  le  coq  ,  en  tira  cette  merveille  qu'il 
m'avoit  tant  vantée ,  &  qui  renfermoit  là 
figure  d'un  coq ,  ^que  j'avois  d'abord  pris» 
pour  un  aigle.  Je  vous  avouerai ,  très-illuflre 
empereur  9  que  j'en  fus  faifi  d'étennement; 
c'eft  un  chef-d'-œuvre  que  ce  foulier,  pour 
fa  forme ,  pour  fa  grâce  &  pour  fa  peti*^ 
teife  ;  fa  vue  feule  me  donna  de  l'émotion  ^ 
quôique-je  fufle  perfuadé  que  c'étoit  plu« 
.  tôt  un  ouvrage  fait  à  plaifir>  que  pour  lu** 
fage  de  qui  que  ce  put  étr£  Le  bel  étran- 
ger eut  beau  protefter  qu'il  Tavoit  chauflë 
à  la  belle  chaflerefTe,  je  n'en  crus  rien  : 
enfin  y  après  l'avoir  tenu  long-temps  entre 
mes  mains  y   après  l'avoir  tourné  de  tous 
les    côtés  i  &  afnrès  l'avoir  baifé  avec  la 
permiffion  de  celui  qui  mêle  montrok;  il 
fut  remis  dans  le-  cimier  du  cafque  ;  &  Fa-* 
cardin  de  la  montagne  reprenant  fon  hifi 
tdire:  Je  ne  veux  points  feigneur>  dit*il,' 
vous  amuièr  par  le  réck  frivole  de$  ayeai 
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tures  qui  me  font  arrivées  depuis  : -Ce  /croit 
vous  fkire  un  détail  enauyeux  des  liiépris  , 
des  infultes  &  des  affronts  que  )*ai  effuyfés 
partout  où  j*ai  offert  mes  vœux.  Je  ne 
voyois  point  de  femmes  que  je  ne  cruffe 
dignes  de  ma  tendreffe?  &  pas  une  de  ces 
femmes  ne  me  voyok  /ans  croire  ma  ten« 
dreffe  indigne  d'elle»  Le^  beautés  >  qui  nér 
toient  plus  dans  la  première  j^unefTe,  m^ 
préféroient  leurs  écuyers }  &  les  autres  me 
quittoient  pour  le  mien*  Cependant  >  pas  une 
ne  me  refufa  Tépreuve  du  fouliery  &  pa$ 
une  n'y  put  mettre  le  bout  du  p^^*  Il  ne 
me  reftoit  donc  aucune  efpérance  i^ue  dans 
la  rencontre  d'un  coq  ,  qui  s'éleyât  al^fli 
haut  que  celui  de  la  belle  çbafler^ffe^  cXl-' 
à-dire^  d* un  coq  qui  volât  comme  un  aigle; 
&  c'efl  ce  qui  me  paroiffoit  aufS  difficile  A 
trouver,  qu'une  fem^rie  qui  pût  m'aimer^ 
ou  qu'un  pied  <^i  convînt  au  beau  ibulier« 
J'avois  dé}4  parcouru  les  :  province^  de . 
i'Âiric^e  &  de  l'A^  dans  .^es  r^cbiVQbes 
inutiles  >  &  j^étcôs  fur  le  po^nt  dç  mTenpb^r* 
quer  au  port  'de  Sydon  »  pour  pàÀer  en 
fjxtopç,  Içrù^Q  les  fimfbaffadeurs  de  F<k^ 
fii^nibnas  à  îa  {^i^' bouche  ,  roi  de  Dâne^ 
marck  ^  y  d4bjuquàrent  ;  ils  me  dreât  ({u'ils 
fdloient  Élire  un  tour  vers  la  Baâriane^ 
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pout  y  chercher  une  bouche  de  la  taille 
de  celle  du  roi  *  leur  maître  ;  mais  qu'ils 
croyoient  leur  voyage  inutile ,  quelqu'af- 
furance  qu^on,  leur  donnât  du  contraire  ; 
&  pour  m'en  convaincre ,  ils  ouvrirent  une  ' 
caflette  d  or ,  d  où  ils  tirèrent  la  mefure  de 
cette  bouche  royale  >  &  cette  mefure  étoit 
la  mefure  d'un  t)ied  géométrique*  Je  leur  éài 
que  î'avois  beaucoup  voyagé  >  fans  avoir 
vu  dans  tous  mes  voyages  de  bouche  qui 
pût  en  approcher  :  mais  je  les  fupj^ai  dé 
me  dire  ce  que  le  roi  leur  maître  préteti- 
doit  faire  dWe  autre  bouche  aufli  énorme 
que  la  fienne  9  quand  même  il  feroit  pof- 
•iîble  d*en  trouver.  Ils  me  dirent  que  cette 
curiofîté  lui  étoît  venue ,  par  une  aventure 
fort  bifarre  qu'ils  n'avoient  pas  le  temps  de 
me  conter  ;  &  fur  cela  y  le  chef  de  Vzm^ 
baffade  >  qui  me  parut  un  homme  de  con- 
féquence,  pouiTa  deux  ou  trois  grands  fou* 
pirs,  &  fe  mit  à  pleuren  Les  autres  lui 
tinrent  compagnie  y  &c  j'avois  déjà  les  lar*. 
mes  aux  yeux^  aufli  bien  que  mon  écuyer^  . 
(  fans  favoir  pourtant  de  quoi  ces  vénéra- 
bles ambaffadeurs  pleuroient  )f  lorfque  le 
premier  fe  mit  à  dire  :  Ah  9  ma  chère  pa* 
trie!  je  puis  bien  te  dire  adieu  pour  jamais t 
puifque  l'efpérance  de  te  revoir  nous  eii 
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interdite  >  à  moins  que  nous  ne  puiffion^ 
retourner  vers  tes  heureux  rivages  avec 
deux  chofès  qu'on  nous  envoie  chercher  > 
&  que  toute  la  terre  ne  fauroit  nous  fournir. 
Comme  )e  ne  doutai  point  que  la  grande 
bouche  ne  fut  une  de  ces  deux  chofes ,  je 
les  priai  de  m'apprendre  ce  que  c'ëtoît  que. 
Pautre.  Ils  me  dirent  que  l'invincible  For- 
timbras  leur  n\aître  9  avoit  une  fille  qui  s'ap- 
peloit  Sapinelle  de  Jutlande  ;  qu'il  aimoit 
cette  fille  à  la  folie  ^  parce  que  c'étoît  la 
plus  belle  princefife  qui  fût  dans  Tunivers  ; 
qu*il  y  avoit  deux  ans  qu'elle  étoit  devenue 
folle  ;  que  le  roi  fon  père ,  qui  ne  lui  re- 
fiifoit  rien  >  avoit ,  à  fa  prière  ,  fait  pendre 
tous  les  cordonniers  de  Danemarck ,  parce 
que  pas  un  de  ces  cordonniers  n'avoh  pu 
lui  faire  des  fouliers  affez  petits  pour  le  plus 
beau  de  tous  les  pieds,  dont^la  nature  l'a 
pourvue  ;  que  les  cordonniers  des  pays  étran- 
-gers  y  informés  de  fa  méchante  humeur ,  & 
du  fort  de  leurs  confrères ,  avoient  tous 
refufé  de  travailler  pour  elle  ;  qu'à  Ja  fin  le 
roi  fon  père,  cédant  à  la  tendrefle  qu'il  a. 
pour  elle ,  avoit  fait  publier  par  tous  fesf 
états,  que  quiconque  chauflTeroit  la  belle 
Sapinelle  fa  fille  y  l'auroit  pour  fa  peine ,  à 
condition  toutefois  qu'il  feroit  pendu  comme  ' 
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les  autres  cordonniers,  s'il  Tentreprenoit  ûins 
en  venir  à  bout  ;  &  nous  >  mifërables  mi- 
îiîftres  dun  maître  abfolu>  &  d'une  maî- 
treffe  yifionnaire  ,  nous  avons  dans  nos 
inftruftîons ,  de  trouver  ce  petit  foulier  avec 
cette  grande  bouche,  ou  de  ne  jamais  re- 
mettre^ le  pied  dans  les  plaines  fertiles  de 
notre  bienbetireufe  patrie.  Voilà ,  me  dirent- 
ib ,  les  deux  belles  commiffions  dont  nous 
fommes  chargés  ;  jugez  fi  c'eft  avec  raifon 
<ïue  nous  renonçons  à  refpoîr  de  revoir 
notre  terre  natale. 

Le  bon  ambaffadeur  pleuroîf  comme  un 
enfant ,  en  faifant  cette  réflexion  ;  fon  rëcit 
m'en  fit  faire  quelques-unes  à  mon  tour  ;" 
je  rêvai  quelque  temps  aux  conditionis  de 
redit  dont  il  venoit  de  parler  ;  je  lui  de- 
mandai fi  par  hafard  on  préfentoit  à  cet(e 
Sapinelle  un  foulier  qui  lui  fût  trop  petit  j 
ce  qui  en  arriveroit?  Car,  quoique  je  m'i- 
fnagine ,  lui  dis -je,  que  c'eft  une  marion- 
nette pour  la  taille ,  on  peut  aifément  faire 
un  foulier  fi  petit ,  qu'une  marionnette  n'y 
mettroit  pas  le  pied.  Le  chef  de  l'ambaflade 
parut  indigné  de  la  comparaifon  ^  &  me  re- 
gardant d'un  air  de  mépris  :  jeune-homme , 
me  dit-il  y  quand  vous  aurez  un  peu  vu  le 
monde ,  vous  apprendrez  à  ne  pas  profa- 
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tier,  par  le  nom  de  marionnette ,  des  beaut* 
tés  dont  la  réputation  n  eft  ignorée  que  de 
vous  &  de  vos  pareils.  Si  jamsûs  la  fortune 
vous  conduit  aux  pieds  de  la  princefTe  de 
Danemarck  5  vous  verrez  quels  pieds  fe 
font,  &c  vous  avouerez  que  fa  taille  ne 
cède  au  monde  qu'à  celle  de  MoufTeline 
la  férieufei^ce  neft  donc  pas  f;ant  la  peti- 
tefle  d*un  pied  qui  paroit  proportionné  à 
cette  taille  avantageufe»  que  le  tour  9  la  grâce 
&  la  conformation  inouïe  de  ce  beau  pied  > 
qui  fait  qu'il  n'y  a  point  eu  jurqu'à  préfent 
de  foulier  qui  pût  y  convenir.  Mais  fuppofé  9 
(eigtieur  ambafladeur^  lui  dis- je  9  qu'ayant 
trouvé  chauiTure  à  la  forme  y  à  la  figure» 
aux  grâces  &  à  ta  conformation  infinie  de 
ce  piedj  on  ne  voulût  pas  époufer  votre 
infante ,  félon  ledit  du  roi  fon  père ,  qu'en 
arriveroit-il  encore?  Si  par  un  impoffible» 
répondit  mon  danois  ,  il  fe  trou  voit  quel- 
qu'un affez  ftupide  ,  affez  bête,  affez  im- 
bécile d'entendement  ,  &  affez  dénué  de 
goût,  pour  renoncer  à  la  poffeffion  légr- 
time  de  Sapinelle  de  Jutlande ,  en  ce  cas  la 
bçlle  Sapinelle  de  Jutlande  s'efl  obligée  par 
ferment,  (fon  honneur  fauf,  &  toutes  ks 
dépendances  ) ,  d'accorder  à  celui  qui  l'aura 
chauffée  à  fa  fantaiiie  ce  qu'il  lui  demandera* 
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Vous  jugez  bien  pourquoi  je  faîfoîs  tant  de 
queftions  ;  cette  dernière  réponfe  me  déter- 
mina ;  car  mon  efprit  s'étoit  rempli  de  dif- 
ficultés d'abord;  la  belle  chaffereffe  régnoît 
toujours  dans  mon  cœur;  cependant  il  ne  laîf^ 
foitpas  d*être  épris  de  tous  les  objets  qui  fe 
préfentoient  en  chemin  faifantr  mais  je  les 
oubliois  au  premier  moment  d'abfênce,  pour 
me  rendre  tout  entier  au  fouvenîr  de  fes 
charmes  :  la  princefTe,  dont  on  venoit  de 
parler  3  oflfroît  fa  main  en  récompenfe  d'un 
fuccès  dont  elle  défefpéroit  ;  d'un  autre  côté 
la  mort  étoît  b;  récompeînfe  du  téméraire 
qui  ne  réuffiroit  pas.  J'avois  cherché  par- 
tout un  pied  digne  au  plus  beau  foulier  du 
^onde  ;  la  princeffe  de  Danemarck  foupi- 
Toit  après  6n  foulier  digne  du  plus  beau 
pied  de  l'univers  qu'elle  croyoit  avoir  ;  fi 
d'un  côté  je.craignois  que  la  facilité  démon 
penchant  ne  me  fit  tout  oubKer  auprès 
d  une  princeffe  qu'on  me  peîgnoit  fi  belle  i 
de  l'autre ,  Taverfion  que  tout  le  fexè  fem- 
bloit  avoir  pour  ma  préfence  ,  me  raffu- 
roit  contre  ma  propre  foibleffe.  J'avois  erré 
par  le  monde,  fans  trouver  une  femme  qui 
voulût  de  ma  tendréffe  ,*  &  fans  rén«i 
contrer  que  des  coqs  de  feafle  -cour  >  qui 
nefâvoient  ce  que  c'étoit  que  de  s'élever 
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d'un  vol  rapide  au  milieu  des  airs  ;*  )e  ré* 
folus  donc,  fur-le- champ ,  de  m  embarquer 
dans  un  des  vaifleaux  de  lambafladey  de 
chauffer  Tinfante  Sapinelle ,  &  de  la  mener 
en  triomphe  aux  pieds  de  la  nymphe  à  Tare 
d*acier«  Les  ambafladeyrs  ,  qui  étoient  les 
meilleures  gens  du  monde,  firent  ce.  qu'ils 
purent  pour  me  détourner  d'une  réfolution 
téméraire  ,  &  me  mirent  devaint  les  yeux 
rimpoflibilité  de  laventure ,  &  tous  les  in- 
convéniens  qu'il  y  auroit^  à  me  voir  penr 
dre  â  la  fleur  de  mon  âge  9  comme  je  ne 
pouvois  manquer  de  Tétre ,  fi  je  touchois 
^n  vain  le  pied  de  la  divine  Sa|>lnellé.  Je 
jne  leur  avois  rien  dit  du  foulier^  &  le  chef 
de  l'ambafTade  >  qui  pleuroit  volontiers  9 
avoit  les  larmes  aux  yeux  en  me  voyant 
embarquer. 

Je  mis  à  la  voile  >  &  le  vent  me  fut  (1 
favorable ,  que  le  feptième  mois  après  mon 
embarquement ,  je  mis  pied  à  terre  au  ri- 
vage heureux  de  Scandinavie.  Je  traverfai 
ces  provinces  immenfes  &  flériles  en  moins 
de  quatre  mois,  &  je  me  rendis  à  la  cour 
de  Fortimbras  à  U  grande  bouche  }  ce  fut 
là  que  m'arrivèrent  dçs  aventures  beaucoup 
plus  dignes  de  votre  attention,  que  celles 
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que  )e.vîen$  de  vous  conter,  comme  vous 
allez  voir  par  le  récit  fuivant. 

Le  b.el  étranger  en  étoit  à  cet  endroit 
de  Ton  hiftoire  >  lorfque  la  fuite  en'  fut  in* 
terrompue  par  un  bruit  foudain  de  trom- 
pettes, de  clairons,  de> timbales,  de  fifres^ 
de,  tambours  ,  de  comemufes>  &  de  fla^eor 
lets  ,  dont  la  forêt  retentit  inopinément; 
nous  tournâmes  les  yeux  de  toutes  parts  ^ 
&  nous  les  arrêtâmes  long-temps  fur  Ten* 
droit  d'où  ce  bruit  fembloit  venir  ,  mais  ce 
fut  inutilement  ;  plus  ce  concert  extraor- 
dinaire approchoit^  plus  notre  furprife  augr 
menta ,  ne  voyant  rien  partout  à  la  rondiç 
qui  pût  le  caufer  ;  mais  mon  fecrétaire  &c 
récuyer  de  l'inconnu ,  qui ,  dans  l'étonné- 
ment  de  ce  prodige,  étoient  montés  fur 
des  arbres  pour  voir  de  plus  loin  ^  accouru* 
rent  tout  effarés  ,  &  nous  dirent  qu'un  gros 
d'Ajabes ,  que  quelques  collines  nousavoient 
d'abord  caché ,  Yembloit  s'étendre  de  toutes 
parts  pour  nous  envelopper.  En  achevant 
de  ^ous  donner  cet  avis,  nous  montâmes 
fur  nos  chameaux  >  qu'ils  nous  préfentèrent, 
&  nous  marchâmes  afTez  fièrement  vers  les 
premiers  de  cette  troupe  que  nous  commen- 
cions à  appercevoir;  mais  nous  ne  fûmes 
pas  long-temps  à  découvrir  que  ce  n'étoient^ 


384         Î-ES    Quatre 
point  des  Arabes^  &  que  ceux   que  noià 
voyions ,  ne  fongeoient  à  rien  moins  qu  à 
nous  envelopper.    Cependant ,  ce  fpe^cle 
nous  furprit  ;  car  autant  que  notre  vue  pût 
s'étendre  d*où  ces  avant  -  coureurs  étoient 
venus,  nous  vîipes  un  nombreux  cortège 
de  chevaux ,  d'éléphans  &  de  chameaux 
chargés   de  litières  9  de  palanquins  6c   de 
bagage.  Cet  attirail  étoit  efcorté  de  foldats  , 
îc  d  un  grand  ^nombre  d'efclavcs  tous  cou- 
verts de  toile  peinte  ;  &:  les  couleurs  de 
cette  toile  ëtoîent  {\  vives  &  fi  variées  9 
ique  nous  crûmes  voir  tih  parterre   mou- 
vant, ëmaillé  de  toutes  les  fleurs  du  prin- 
temps le    plus  fleuri.    Nous   nous   étions 
arrêtés   pour   voir   pafTer    ce  merveilIeujiS 
convoi,  dans  le  milieu  duquel  un  palan- 
quin, tout  brillant  d'or  te  de  peintures  les  . 
plus  rares  >  attira  toute  notre  attention. 
'   Ce  palanquin  étoit  fermé  de  tous  côtés  : 
quatre  efclaves ,  d  une  taille  beaucoup  au- 
defTus  de  la  taille  ordinaire ,  le  portoient 
fur    leurs  épaules  ;  &   quatre  Satrapes    à 
cheval  portoient   chacun  un  parafol  pour 
le  garantir  de  Tardeur  du  fôleil  ;  ces  quatre 
fatrapes,  lès  efclaves  6c  les  parafbls  étoient 
ornés  de  toile  peinte ,  mais  de  toile  fi  fine  » 
fi  magnifiquement  peinte  &  ii  richement^ 

brodée  9 
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l)Todëc  y  que  mon  fecrétaire  y  qui  s'y  côh- 
noît  mieux  qu'homme  du  monde ,  m*a  juré 
plufieurs  fois  depuis  qu'elle  valoit  du  moins 
deux  talens  Paune.  Autour  de  ce  palanquin 
ëtoient  tous  ceux  qui  avoient  formé  le  con- 
cert que  nous  avions  entendu  fi  long-tenips 
avant  que  de  rien  voir.  Ce  concert  recom- 
mença ,  par  malheur  i  dès  que  le  palanquin 
fut  vis-à-vis  de  nous,  &  nous  connûmes t 
dès  qu'il  commença ,   qu'il  falloil  être  ac- 
coutumé à  l'entendre  de  près  pour  y  pou- 
voir durer  5  cette  mufiqut  foutîaîne  nous 
fit  treffaillir  l'un  &  l'autre  ;  mais  elle  parut 
fi  effroyable  à  nos  chameaux ,  qu'ils  nous 
emportèrent  après  toutes  les  extravagances 
qu'une  terreur  foudaine   fait   faire  à  leurs 
femblables  dans  ces  occafions  ;  tous  les  ef- 
forts que  nous  fîmes  pour  les  retenir  >  ne 
ièrvoient  qii'à  redoubler  leur  inquiétudes, 
&  rimpétuofité  avec  laquelle  ils  nous  em- 
I^ortoient  :  le  mien  &  celui  de  mon  fecré- 
taire,   qui  n'avoient  pas  voulu  fc  quitter^ 
tournant  le  dos  au   concert ,   fe   jetèrent 
comme    des  forcenés  tout   au   travers  de 
l'arrière-gardc  j  qui  fuivoit  en  bîaifaht,  & 
paflbient   fur  le   ventre  à  tout  ce   qui  fe 
trouvoit  en  leur  chemin.  Le  défordre   & 
lés  cris  de  ceux  qui  fe  voyoient  affaillis^à 
Tome  ^Xm  R 


î*î  LesQuatre 

Timprovifte,  augmentoient  encore  la  futeur 
de  ces  maudits  animaux  ^  qui  ne  ralentirent 
îamais  la  violence  de  leur  courfe  jufqu'à  la 
première  rivière  ;-ils  s*y  arrêtèrent  un  mo- 
ment pour  reprendre  haleine  y  mais  le  fouvenir 
de  leur  allarme  étant  revenu  dans  le  même 
înftant ,  ils  iê  précipitèrent  au  milieu  de 
Teau  9  uns  nous  donnet  la  moindre  con- 
noiffance  dejeur  proj^.  Se  tout  ce  que 
nous  pûmes  feire  dans  cette  furprife  >  fut 
de  nous  tenir  fermes ,  &  de  gagner  le  ri- 
vage oppofé  d'une  rivière  fort  rapide  &  fort 
profonde  ;  nous  étions  k  plus  de  quinze 
fbdes  de  la  forêt  où  nous  venions  de  cauTer 
tant  de  défordre  :  j  aurois  bien  voulu  re- 
tourner fur  mes  pas ,  tant  pour  fatisfaire  la 
curiofité  que  m'avoit  donné  le  commence* 
ment  de  cette  aventure,  que  pour  favoir 
ce  qu'étoit  devenu  le  beau  Facardin ,  qui 
ne  paroiiToit  point  ,  de  quelque  côté  que 
nous  puf&ons. tourner  la  vue  pour  le  cher« 
cher  :  mais  mon  fecrétaire  m'ayant  reprér 
fente  le  péril  &  la  difficulté  du  paiTage  de 
la  rivière ,  l'approche  de  la  nuit ,  la  dif- 
tpnce  des  lieux,  &  le  nouveau  vacarme 
que  feroient  nos  chameaux  encore  tout 
éperdus  ,  fi  Thorreur  du  charivari  recom- 
mençoit  à.  notre  arrivée ,   il  fallut  céder  î 
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&  me  feiiirant>conduire  vers  une  jistkatioji 
ruftique,<iui  p^roiffoit  dans  rébignementf 
j'y  paffai  la  nuit  avec  îiiipatiençe  ^  &  dès 
que  le  jour  parut ,  je  me  mis  «n  campagne 
pour  favoir  ce  que  c'^toit  que  cette  appa-^ 
rition  de  triomphe  ,  cette  décoration  de 
toile  peinte,  &  fux- tout  pour  retrouver,  à 
quelque  prix  «que  ce  fut ,  Facardin  &  (on 
foulief^  pour^tr^  inftmit  du  refte  ide  leurs 
aventures;  mais,  un  orage  épouvanta±>le ,  qui 
avoit  duré  pendant  toute  la  nuit,  groflii^ 
fant  tout- à-coup  tous  les  torrçns  qui  tom- 
boient  des  montagnes  voifines ,  avoit  telle-, 
ment  fait  déborder  la  rivière  que  nous  avions 
traverfée  ,  qu'il  fut  inutile  d'en  tenter,  la 
paflage,  ou  dVttendre  que  les  -eaux  fe  fuf- 
£ent  retirées^  Les  gens  .chez  q^i  nous  avions, 
logé  nous  affurèrent,  qae  tout^  les  plaines, 
d'alentour  feroi^nt  inondées^  plus  d*un  mois 
durant.  Voilà  Faventure  qui  me.  fépara  du 
charmant  étranger.,  dont ')e/nVi jamais  pu.^ 
j^epuis  ce  jour,  avoir  la  moindre  .nouvdle^ 
quelque  peine  que  ]t  me  fois  donnée  par-^oul 
pourien  apprendre.  ,r       i  :  ' 

;.  :Dinsu:2ade  #  après  un  foupîr  de.fouljugfii 
ment  ^  «el^qu'Onrifeit  d'ordinaire  au  fottij 
d'une  gi:atideiopp;reifion  ou  d'iin  long  en-r 
fUii,  joignit  &s  dëut  mains  par^deflus  fa 
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tête  :  mille  grâces  s'ëcria-t-elle  9  aux  fatra- 
pes  couverts  de  toile  peinte-»  au  -^palanquin 
dore  y  aux  gens  qui  le  portoient,  aux  para* 
fols  qui  le  défendoient  du  foleil ,  &c  fur* 
tout  aux  cornemuiès>  aux  fifres ,  aux  tim- 
bales &  aux  flageolets ,  qui  donnant  l'é- 
pouvante à  vos  chameaux ,  vous  réparèrent 
de  cet  autre  Facardin;  &  que  béni  foit  à 
jamais  le  débordement  de  la  rivière  qui  vous 
empêcha  de  le  rejoindre  ;  car  iàns  tout  cela 
TOUS  auriez  eu  de  quoi  nous  fatiguer  au- 
tant qHe  vous  avez  fait  par  le  commence- 
ment de  ks  aventures  9  en  nous  contant 
encore  celles  qui  lui  font  arrivées  auprès 
de  Sapinelle  de  Jutlande. 

De  bonne  foi ,  Seigneur  Facardin,  £tes, 
à  peu  près  9  combien  il  vous  faudra  d*an- 
nées  pour  neus  faire  le  récit  de  vos  voyages, 
ou  pour  nous  dire  ce  que  contient  le  re- 
cueil de  votre  fecrétaire ,  puifque ,  depuis 
le  temps  que  vous  abufez  de  la  patience 
du  fultan ,  vous  n'aves  encore  parlé  que*, 
des  infortunes  d  un  autre  ? 

Le  fultan,  qui,  par  halntude,  fe  faifoit 
frotter  la  plante  des  pieds  par  fon  grand 
chambellan,  pendant  tout  le  commence «. 
ment  dé  cette  hiftoire^  par  bonheur  n  en- 
tendit pas  ce  que  fa  belle -fœur  venoît  de 
dire  y  à  caufe  d'un  léger  aflbupiiremem  qui 


F  A  C  A  R   p   I  N  s.  389 

Tavoit  faifi  ;  fans  cet  afToupiiTement  >  Il  eft 
à  crdre  qu'elle  n'en  eût  pas  été  quitte  pour 
une  fimple  réprimande;  &c  Facardin,  pour 
empêcher  ^u'il  ne  s!apperçut  qu'on  Tavoit 
interrompu,  continua  de  cette  maninère: 
comme  votre  majefté^  toujours  augufte  & 
viâorieufe  ,  fembloit  être  diftraite  par  quel- 
ques réflexions  férieufes  &  politiques ,  pen* 
dant  certains  endroits  de  mon  récit,  je  vais 
répéter  ce  que  j'ai  dit  pendant  ces  momens  de 
rêverie ,  pour  vous  remettre  au  fil  de  Thif- 
toire.  Il  n'eft  pas  néceflTaire  y  dit  le  fultan  ; 
il  ne  m'en  eft  pas  échappé  le  moindre  mot , 
&  pour  vous  le  faire  voir>  pendant  que 
je  méditois  fur  le  repos  de  m^s  peuples  6c 
fur  la  profpérité  de  mon  état  y  vous  con« 
tiez  comme  les  éléphans  9  les  brancards , 
les  parafols  &  toute  la  toile  peinte  9  avoient 
pris  le  frein  aux  dents ,  &  s'étoient  ^préci-- 
pités  dans  la  mer ,  d'abord  que  vous  >  vos 
'écuye;:s  &  vos  chameaux  commençâtes  à 
jouer  de  la  flûte  &t  de  vos  comemufes«r 

Jugement,  reprit  Dinarzade,  le  prinde 
de  Trébizonde  n'a  qu'à  pourfuivre  (on  hif-- 
toire;  &  s'il  prend  un  Jour  envie  à  votre 
haute/Te  de  la  raconter  dans  le  goût  de  oet 
c'çhantillon  ^  ce  fera  la  plus  curieufe  hiftoire 
du  monde.  Taifez*  vous  donc  ^  lui  dit  le  fultan , 
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afin  que  j'y  donne  toute  mon  attention  ;  8c 
vous ,  Facardin  >  pourfuivez.  J'avois  un 
regret  extrême,  dit  Facardin ,  de  n avoir 
pu  prendre  congé  de  Tétranger ,  tant  pour 
Teftime  que  j*avois  pour  hii  )  que  pour  le 
deflfein  que  j'avois  çu  de  le  prier  de  chan- 
ger de  nom  y  afin  que  les  exploits  dont  je 
prétendois  rendre  le  mien  célèbre ,  ne  fuf- 
iènt  pas  confondus  entre  ks  deux  feuls  Fa-- 
cardins  qui  fufTent  dans  Tunivers  :  mais  je  ne 
fus  pas  longtemps  à  reconnoitre  que  cette 
précaution  m'eut  été  très-inutile* 

Il  y  a  des  efprits  indolens  &  fpéculatifs  ^ 
^i  paflferoient  des  heures  entières  fans  par- 
ler 9  principalement  quand  ib  font  feuk  •* 
mais  pour  moi  »  qui  n'ai  pimais  fu  ce  que 
c'étoit  que  cette  ridicule  oifiveté  d'imagina-; 
tion  qui  fait  rêver  à  tous  les  objets  quife 
préfentent  en  voyageant ,  fans  ouvrir  ki 
bouche  pour  en  raifonner  >  je  me  parlois  à 
moi-même  y  quand  je  n'avois  perfonne  à  qui 
parler  ;  je  répëtois  quelques  fçènes  de  comé« 
<)ie  ;  je  chantois ,  je  fifflois  ;c  enfin  je  met* 
îok  ien-ufâge  tout  ce  que  l'dTprit  &  les  av^i- 
tages  de  la  naiiïance  foutnifleiit  pour  fe 
défennuyer,  plutôt  que  de  m'amufer  à  bârir 
des  châteaux  en  Tair,  comme  font  hesm^fé- 
Tnhlts  fonges-creux  dont  je  parle.  Mon  fe« 
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•refaire  n'étoit  pas  >  à  la  vérité  9  de  cette 
cfpèce  de  rêveurs  ,  mais  il  s^*arrêtoit  à  cha- 
que bout  de  champ  pour  des  baguenaude* 
ries  qui  ne  valoient  guères  mieux  y  &  tirant 
une  grande  pancarte  toute  griffonnée  de  Tes 
obfervations ,  il  alloit  crayonnant  les  fleu* 
ves,  les  montagnes,  tes  rivages ,  les  châ*» 
teaux9  les  moulins,  ôc  )ufques  aux  colom- 
biers qui  fe  trouvoient  fur  notre  route  ;  un 
jour  que  j'en  étois  plus  impatienté  qu*à  l'or- 
dinaire  :  Jafmin  ,  lui  dis  -  je ,  eft-il  poffible 
.qu'avec  cette  barbe  qui  vous  pend  jufqu'à^ 
la  ceinture,  vous  foyez  éternellement  à  lan- 
terner avec  votre  chiffon  de  journal  >  au 
lieu  de  vous  tenir  auprès  de  moi  pour  ré* 
pondre  à  meis  queftions  ?  Serrez-moi  ce  fa- 
tras, f)our  me  faire  voir>  dans  Tétat  que 
vous  avez  des  aventures  périlleufes ,  Taven- 
tiire  la  plus  à  portée  de  nous  >  afin  que  je 
^'aille  chercher;  car  je  fuis  las  d'errer  au 
îiafard ,  comme  je  fais  depuis  trois  jEemdnes* 
Nous  étions  auprès  d'un  pont  (  qu^il  com- 
«nençoit  à  deffiner)  dans  le  temps  que  je 
lui  tehois  ce  difcours, :  il  eut  delà  peine  à 
quitter  fon  ouvrage  pour  m*obéir;  il  s'y  dif- 
pofoit  pourtant ,  avant  qtre  de  pafler  la  riviè- 
re 9  quand  nos  chameaux  fe  mirent  à  reni- 
fler &  à  trembler  de  frayeur.  Un  moment 
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après  nous  entendîmes  accorder  quél^i^s 
înftrumens,  &  au&tôt  nous  vîmes  paroî* 
tre  à  Tautre  bout  du  pont  une  denù-dou-* 
zaînede  perfonages  habillés  de  toile  peinte» 
qui  9  nous  ayant  vu$  les  premiers  9  accor- 
doient  des  inftrumens  de  différente  eipèce 
|>our  nous  Étire  honneur.  Dès  que  nous 
connûmes  que  c'étoienc  des  muficiens  pa« 
reils  à  ceux  de  la  forêt,  nous  leur  fîmes 
ûgns  de  ne  point  commencer  la  férénade 
dont  ils  vouloient  nous  honorer.  Ik  virent 
bien  par  le  trépignement  de  nos  montures  » 
que  c'étoit  en  leur  faveur  que  nous  faifioni 
cette  prière  ;  &c  paiTant  de  notre  côté  eti 
chancelant  à  chaque  pas  (  car  ils  étoient  tous 
ivres  )  »  l'embarras  de  nos  chameaux  leur 
parut  fi  divef tiiTant  >  qu'ils  voulurent  Taug- 
menter  par  un  petit  prélude.  Dès  les  pre- 
miers accords  de  ce  prélude ,  le  chameau  de 
mon  fecrétaire,  fe  fou  venant  de  la  manière 
dont  il  s'étoit  fauve  la  première  fois  9  (t 
précipita  dans  la  rivière 9  fam  marchander; 
&  tandis  que  fon  maître  lui  tenott  le  cou 
étroitement  embraffé  pour  gagner  l'autre 
bord  ,  les  mémoires  curieux- de  nos  voya- 
ges ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  loifir  de  ferrer , 
flottèrent  au  milieu  de  l'eau.  Pour  mon 
chameau  j  que  le  chef  deces^muficiensavoit 
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TaUi  par  la  bride  y  ^  que  les  autres  envi- 
ronnèrent de  tous  côrtés^  de  peur  qu'il  ne 
fuivît  fon  compagnon  >  voy^t  qu'il  ne  pour- 
voit s'échapper ,  il  fe  mit  à  deux  genoux  ^ 
tremblant  comme  la  feuille ,  ferma  les  yeux  j 
ne  pouvant  fe  boucheries  oreilles >  &c  pouila 
des  cris  û  douloureux,  que  je  ne  pus  m'em*» 
f  écher  d'en  rire ,  principalement  quand  j'enr 
tendis  :Ceux  de  l'autre  chameau ,  qui,  par 
amitié  pour  fon  compagnon  >  lui  répondoit  de 
Pautrecôté  de  lajivière» 

Je  mis  pied  à  terre  ^  &  celui  qui  retenoh 
encore  mon  chameau  par  la. bride,  ayant 
fait  partir,  fes  compagnons  y  de  peur  de  queU 
que  nouvelle  alarme,  conduisît  mon  char 
meau  de  l'autre  côté  du  pont ,  &  me  fit 
beaucoup  d'excufes  de  Tinfolençe  de  ces. 
ivrognes»  Il  me  dit  qu'ils  étoient  de  la  bande 
de  pluiieurs  autres  muiîciens  que  je  n'âvois 
appareminent  pas  rencontrés ,  parce  que  de 
l'humeur  dom  il  vayoit  nos  chameaux  ,  ils 
feroient  morts  d*angoifle ,  s'ils  ^voient  enr 
tendu  l'autre  concert ,  ayant  ordonné  de 
iouer  de  tous  leurs  inftrumens ,  dès  qu'ils 
verroient  quelqu^étrangen  II  afouta  qu'jl 
éroit  refté  derrière  pour  jamaffèr  ces  co*- 
^quins  ,  qui  s'étoient  écartés  pour  boire  ^à 
tous  les  cabarets  de  la  route ,,  &  qu'il  alloit 
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regagner  le  >:onvoî  dé  la  princeiTe.  £t  quelle 
princefle  y  lui  dis-je  ?  C^cft  MouiTeline  la 
îërieufe»  me  dît- 3 9  qui  s'en  reitburae  ait 
royaume  de  (bit  père  j  pour  rîre.  Comment 
pour  rire  ,  lui  dis- je  t  ceft ,  dit-iî^  qu'il  y 
a  trois  mors  qu'eltc  voyage  pour  rire  ,  & 
c'eft  pour  rire  qu'elle  retourne  au  royaume 
d'Aftracan  :  maïs  je  fuis  bien  fimpte  ,  pour- 
fui vit-il,  de  vous  rendre raifon  d*une  efaofe 
que  vous  favez  mieux  que  moi.  A  ces  mots  f 
il  partit  i  toutes  jambes  pour  rejcHndre  fes 
compagnons  ;  j*eus  beau  Fappeler  pour  fatis* 
hm  ma  curiofité ,  jamais  il  ne  tourna  la 
tête ,  Se  j^amais  mon  fecrétaire  ne  voulut 
confentir  que  je  montaffe  fur  mon  chameau 
pour  courir  après  ,  proteftant  qu'il  aimoit 
mieux  mourir  que  de  fe  trouver  à  la  merci 
de  cette  implacable  mufique.  Nous  nous  e» 
éloignâmes  donc  en  toute  diligence,  lui> 
'regrettant  la  perte  de  fes  remarques  ,  &  mot 
celle  d'un  écîairciflement  que  je  fouhaitois^ 
fol*  éc  qivon*avoit  commencé  de  me  dire  de 
rînfanté  d'Aftracan,  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi 
*dJy  rêver  jufiju'à  la  nuit  ;  car  mon  fecré* 
taire  étott  refté  bien  foin  derrière  moi  pour 
"feire  lé  bel  e^rit  y  ou  pour .  repaffer  dans  ia 
méttioire  Fàbrégé  du  journal  qu'il  avoît 
-perdu semais  hé  pouvant  (ou&k  le  filençe 
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#ù  fa  rêverie  me  réduifoit,  je  Tattendis  ,  &c 
dès  qu'il   fut  auprès  de  moi  :  Jafmin  ,  lui 
'jdis-je:,*  cherchez-moi  parmi  Vos   papiers  la 
'Me  des  lieux  où  Tenchantement  &  les  périls 
auront  de  quoi  m'exercer  ,  afin  que  je  me 
rende  ,  comme  je  Fai  déjà  dit,  à  ceux  qui 
-font  le  plusr  près  d'ici.  Cherchez- k$  vous- 
anêmey  me  dit- il  d'un  air  affez  chagrin^ 
puifqpie  toutes  mes  liftes^  tous •  mes  jour* 
naux  &  tous  me^  papiers  fuivent  le  courant 
delà  rivièfe>  tandis  que  je  fuis  votre  alteffe 
-fur  un  forcier  de  chameau  qui  me  fera  dé- 
-.fcfpérer  .ma  ivie,    &  fur  lequel  il  m'eft  d 
itout  impoffible  de  'faire  mon  fâlut^  tant 
me  donne  Dccafion  de  le  maudire-,  &  notre 
grand  prophète  qui  Ta  mis  au  monde.   Sui- 
vez donc,  feigneur,  ces  papiers ,  qui  ni& 
font,  à  proprement  parler,  que  des  com- 
mentaires de  nos  belles  aôions  ;  pour  moi , 
je  ne  fuis  pas  affez  fot  pour  me  noyer  en 
les  repêchant.  Mais  à  quoi  bon  courir  après 
les  aventures  3  dansTëquIpage  où  vous  êtes  ? 
Ne  voyez- vous  pas  que  quelque  brave  que 
vous  foyez  ,  il  ne  faudroit  qu'une  vielle 
•pour  vous  faire  fun*  jufques  au  bout  du  mon- 
ade fur  cette:  maudite  monture  ^  Laiffezdonc 
'JsL,  s'il  vous  plaît ,  la  démangeaifon  dé  gloire 
»quîi  vous  tourmente ,  j\ifqu*à  ce  que :vou$ 
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foyei  en  ëtat  ë'çn  acquérif  :  nous  fommes 
k  trois  joumées  du  golfe  perfan  ;  c  eft  dans 
cette  ville  enrichie  du  commerce  de  cette 
mer  3  ue  Von  trouve  les  plus  beaux  che- 
vaux dû  monde  «  &  c^eft  \^  que  je  conièille 
votre  alteile  de  (e  défaire  de  ces  défaftreux 
chameaux  >  pour  nous  monter  à  la  façon 
des  héros  errans  ^  au  fieu  de  trotter  par  le 
inonde  comme  des  marchands  ArménîenS|^ 
ou  des  pèlerins  de  la  Mecque. 

Je  fuivb  Ton  conièit ,  &  le  troifième  }our> 

lans  avoir  fait  aucune  mauvaife  rencontre  > 

c'eft-à-dire ,  fans  avoir  trouvé  •  de  mufîque 

en  chemin ,  nous  découvrîmes  le  rivage  de 

:1a  mer  Rouge;  le  ibieil  étoit  fur  le  point  de 

fe  coucher^y  &  je  regardois  avec  plaidr  b 

variété  briUame  dont  (es  rayons  peignoient 

la  furface  éts  ûots  ;  on  eût  dit  que  c'étoit 

quelque  tapis  de  pourpre  qu'on  avoit  étendu 

.deflfus  ;  car  la  couleur  de  cette  mer  &  ceHe 

de  la- lumière  qui  s'y  répandoit ,  faifôient  un 

-mélange  éclatant.   Mon  fecrétaire ,  qui  ne 

s'éloignolt  plus  de  moi ,  me  demanda  fi  je 

favois  pourquoi  ce  que  je  regardois  s*appe- 

.  loit  la  mer  Rouge  ?  Je  lui  dis  que  c*écoit  à 

caufe.de  fa  couleur;  au  contraire,  me  dit* 

il,  c-éft  qu'elle  n'eft  non  phiSi rouge  que 

>  vpus*  Au  refte  ;,  il.  ne  fcrut  pas  vpus  imag^ 
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Jier  qû'éne  (bit  venue  au  monde  faîte  con»- 

.me  elle  eft;  &  pwfque  nous  avons  encore 

pour  une  heure  de  chemin  d*ici  à  b  vitte  de 

.Florifpahan  ^  capitale  de  T Arabie  Pétrée>  )e 

vais,  vous  conter  tout  cela. 

Vous  iàurez  donc ,  s'il  vous  plaît  >  qu*à 
.eatte  extrémité  de  b  n\er  Rouge  qui  regarde 
les  Indes  >  on  trouve  d^un  cdté  les  confins  de 
.k  Baftriafie  9  &  de  Tautre  le  royaupite  d'Q* 
.phir.  Les  premiers  rois  d'Ophirsavoient  tou- 
jours été  en  guerre  avec  les  premiers  rois 
de  la  Baébiane^  &  cela  pour  uniujet  aifex 
léger  ;  ce  qui  arrive  d*Of  dinaire  à  de$  priti*-^ 
ces  voiiins  comme  ceux-ci  »  qui  jie  font  fé* 
parés  que  par  un  trajet  de  cinq  ou  fix  cent 
lieues  de  mer  :  or  «  après  que  ces  puiflans 
rois  fe  furent   bien  délblés  depuis  quinze 
cent  ans ,  de  père  en  fils ,  par  des  guerres 
continuelles  y  ceux  qui  régnent  encore  ^e  nos 
jours  ^  fe  font  avifés  de  Êûre  la  paix  par 
Falliance  de  leurs  enfans. 

Le  rot  H'Ophir  n'avoit  quun  Sis  y  &  celui 
de  Baâriane  n'avoit  qu  une  fille.  Cette  fiU^ 
étoit  ce  qu'on  appelle  la  beauté  même;  &le 
prince  d'Ophir  étoit  un  chef  tf oeuvre  d*agré- 
^  waent  &  de  bonne  piûne  >  mais  froid  comme 
glace  à  regard  du  beau  fexe.  Cependant  > 
les  plénipotentiiures  de  part  oc  d*aaCre  ayat)l 


998  L£sQ*iiATlil 

'^t  leur  devoir,  le  traité  fut  bientôt  coflH» 
du  ;  cdui  de  Bàétriane  ^  grand  politique 
<l*ailleurs ,  n  ayoît  prefquè  poitit  de  nez  ^ 
n»s  en  rëcompenfe  il  avoit  la  plus  épou- 
vantable bouche  qu^on  verra  jamais.  Celnr 

d'Ophir Non:  attendez  un  peu  que  jo 

me  remette  cet^  circonflancé^  cefeir'd'O- 
phir  ;  ouijuftemenl,  ceTui  d'Ofitlir;  car  celm 
de  Baâriane,  au  contraire  >  avèit  une  bo&h- 

'  che  dans  taauçlle  un  enhm  <i\in  an  eût  à 
peine  mis  !e  bout  du  doigt ,  lors  même  qa*il 
jbailloit  f  mais  en  récanrpenfe  Ton  nez  étoit 

"  le  plus  ample  9  Te  plus  fertite  en  bourgeons 
que  jamais  plénipotentiaire  ait  porté;  Le  mi- 
iiiftre  Bst&nen  porta  tes  articles  de  la  paix, 
avec  le  portrait  de  Tinfantc  fa  maître'ffe ,  à 
ht  cour  d'Ophir?  mais  ee^  fut  inutilement  ;. 
le  prince  ne  vouhit  pas  feutement  regarder 

'  le  portrait ,  &  partit  fecrettement  de  la  cour 
environ  à  minuk  &  trois  quarts  ;  mais  ce  qui 
arriva  dans   Tautre  cour  vous  fera  dreffer 

-  les  cheveuic  à  la  tête.  Or ,  avant  que  d'en 

-venir  à  cette  cataftrophe ,  il  eft  bon  que  vous 
fâchiez  qu'à  deux  ftades  &  demie  de  Four- 

•chimène)  capitale  de  toute  la  Bàéîriane^ 
<m  voit  un  petit  bois  fort  obfcur  ;  qfue  dans 

'  ce  bois  eft  un  temple  encore  plus  obfcur 
(  écoutez  bien*  ceci,  s  il  vous  plaîi  )i  qu'àni 
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haut  de  ce  temple  eft  un  pinacle  qui  s'ëlève 
jufques  aux  nues  f  &c  que  tout  atf  haut  âe 
ce  pinacle  efl  une  cage  9  &  dans  cette  cage 
un  coq  qm  rend  des  oracles;  fouvenez-vous^ 
s*it  vous  plaît ,  de  toutes  ces  circonftances. 
Comme  le  miniftre  du  roi  d^Opkir  nëtoit 
pas  encore  arrivé  y  &c  que  toute  la  cour  de 
Baâriane  fattendoit    avec  impatience  ,    i 
caufe  des  feux  d^artifice  qu'on  avoit  prépa- 
rés pour  ta  publication  du  mariage  ,  ta  belle 
.Primerofequty  comme  une  princefle  jeune 
&  bien  élevée  ,  aimott  fort  la  figure  des 
homm^  jeunes  èi  bien  faits  9    importuna 
tant  la  reine  fa*  mère  y  qu'elles  furent  tooires 
deux  incognito  confulter  Toracte  du  coq> 
-pour  favoir  au  jufte  à  quelle  heure  le  prince 
d'Oplûr  arriveroit  y  ne  doutant  pas  (  comme 
elles  avoient  appris  par  les  nouvelles  à  la 
main  )  qu'il  n^arrivât  gsJamment  lui^-méme^ 
fous  le  nom  de  plénipotentiaire  du  roi  fon 
père ,  pour  rendre  l'ambaflade  encore  plus 
touchante.  La  princeffe  donc^  s^ennuyant 
d'être  totète  coîflëe  ^   toute  frifée  &  toute 
parfumée  >  comme  elle  faifoit  depuis  trois 
.  nuits ,  pour  n'être  pas  furprife ,  s'étoit  ren- 
due4  la  petite  écurie  vers  l'entrée  de  la  nuk^ 
fans  filles  d'honneur  &  fans  dames  de  palais  ^ 
lorfqu'on  vint  avertir  I4  reiqe  que  rambaflii« 
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deur  (TOplûr  étoii  arrivé  dans  une  dmd 
de  pofte»  Cette  partkidarké  d'impatience 
^moureuCe  les  confirma  dans  Topinion  que 
c*étoit  le  beau  prince  en  perfonne  ;  ainfi  le 
chariot  qu^on  avoir  préparé  pour  aller  à  Vo^ 
racle ,  1^  ramena  au  palab.  La  princeflTe  $ 
qui  par  l'excès  de  fa  beauté  {vétendoit  re- 
mercier le  prince  de  Texcès  de  fon  empref- 
fement ,  ne  ceffoit  de  fe  mordre  les  lèvres  > 
dViguifer  k$  regards  >  &c  de  tarabuftei-  fes 
cheveux  ^  en  attendant  qu'on  le  menât  3t 
l'audience  ;  mais  elle  penfa  s'évanouir  lor^ 
que  le  véritaUe  ambaffadeur  y  parut.  Elle 
avoit  fi  fortement  dans  la  tête  que  c'étoit 
le  prince  déguifé  fous  le  caraâère  âa  minii^ 
tre ,  que  quand  9  au  lieu  de  la  plus  ciuu** 
mante  figure  du  monde ,  ^e  vît  ce  nez  de 
pélican  au-deiTus  d'une  bouche  qui  {embloit 
£iiie  par  un  vilebrequin  ,elle  dk  tout  haut^ 
que  le  prince  d'Ophir  avoit  beau  faije  lar 
petite  bouche  ,  la  princefTe  des  Baâriens 
n  etcHt  pas  pour  ion  nez.  Elle  ne  fe  contenta 
pas  de  ce  tranfport  d'indignation  ^  elle  fe 
mit  à  genoux  devant  toute  raffemblée ,  &c 
levant  les  yeux  au  ciel  :  Que  Mahomet  n'ait 
}amab  pitié  de  mon  ame»  s'écria-t-eile,  &: 
que  fon  alcoran  me  ferve  de  poifon>  û 
jamais  i'époufe  le  prince  d-Ophir>  iufqu'à 
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ce  qu,e  )e  fois  aiTez  vieille  &  affez  eflFroya* 
ble  paur  lui  donner  autant  d'averfîon  que 
î  en  ai  pour  fa  figure  !  Dès  qu'elle  eût  ache- 
va cette  imprécation  f  eHe  baifa  la  terre  ^ 
ce  qui  chez  les  Baâriens  eft  la  confirjnation 

.  d'un  ferment  folemneL  Le  pauvre  ambaifa* 
deur  )  qui  n*avoit  pas  encore  commencé  ùl 
harangue  )  fut  tellement  furpris  deiTiorreur 
que  Von  témoignoit  pour  le  plus  beau  prince 

^  du  monde ,  qu'il  remit  dans  (a  poche  le  cha- 
lumeau d*or  qu^il  avoit  pris  pour  mettre  dans 
fa  bouche  &  pour  faire  fon  compliment , 
&  fonit  de  l'audience  comme  il  y  étoit  erf- 
tré  ;  msûs  il  en  fortit  (i  tranfporté  de  colère  > 

:4u*en.montalnt  dans  fon  palanquin^  on  crut' 
que  fon  nez  !ne  foniroit.  jamais  de  la  ville 
fans  y  mettre  le  feu  >  tant  il  paroiflblt  en- 
flammé. La  princeiTe ,  de  fon  côté  >  s^étant 
échappée  des  bras  du  roi  fon  père  &  de  la 
reine  fa  mère ,  donna  un  foufHe^à  tour  de 
bras  à  (a  gouvernante  3»  qui  lui  faifoît  des 
remontrances  ,  monta  9  jambe  de-çà ,  jambe 
de-là  j  fur  le  cheval  d'un  officier  de^^  gardes  > 
&  ne  œfla  dé  galopper ,  qu^^elle  ne  fë  fût 
rendue  dans  le  bois  ;  elle  y  mit  pied  à  terre  f 
mais  comme  elle  s'altoit  }eter  dans  le  temr 
pie..... 
J'écoutob  avec  atteutioa  le  récit  de  mon 
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fecrétaSre  »  lorfqu'il  fut  interrompu  par  quel-: 
que  chofe  de  brillant  qui  parut  fur  la  mer  , 
aïïez  loin  de  nous  :  le  foleil  fe  plongeoir  au 
fein  des  ondes ,  &  fcs  derniers  rayons  fe 
répandant  fur  cet  objet  j  nous  firent  croire 
d'abord  que  c*ëtoit  un  amas  d*or  qui  flot- 
toit  vers  le  rivage  où  nous  étions  :  mais  à 
mefure  qu'il  avançoit  9  nous  découvrions 
dies  banderolles  flottantes ,  &  nous  recon- 
nûmes cnirrt  que  c'étoit  une  chalouppe  toute 
éclatante  de  Tor  dont  elle  étoît  couverte 
depuis  le  haut  de  Ton  mat  jufques  à  la  fur- 
face  de  Teau  ;  deux  nains  fort  noirs  &  fort 
difformes  en  étoient  les  conduâeurs.  Dès 
qu'elle  eut  joint  le  rivage  »  une  efpèce  de 
nymphe  plus  parée  que  le  ciel ,  &  plus  taid^ 
que  Tenfer  9  en  fortit.  Tandis  que  je  m'é- 
tonnois  comment  on  pouvoit  être  fl  jeune 
&  fi  déteftable ,  elle  vint  fe  jeter  à  mes  pieds^ 
m  ayant  embraffé  les  genoux  avant  que  \t 
pufTe  m'en  défendre  :  invincible  chevalier  > 
me  dit- elle  9  venez  faurer  la  plus  précieufe 
vie  qui  fut  jamais;  &  fans  vous  arrêter  à - 
la  diflkulté  de  T^îtreprife  ,  jurez- moi  que, 
quelles  que  puifTent  eut  les  conditions  Ai 
combat ,  vous  viendrez  avec  moi  vous  y 
cxpofer  pour  la  délivrance  de  la  beauté  la 
pltts  parèiite  qui  ibit  dans  Tunivers.  Elle  ât 
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fembTant  de  pleurer  à  ces  mots  ;  je  la  rele* 
vai  pour  me  fauver  de  ^^lorrible  grimace* 
qu'elle   commençoit  à  faire,  &  favoîs  laL' 
bouche  ouverte  pour  jurer  ,  lorfque  le  pru- 
dent fecrëtaîre ,   mettant   fa  main  deflus  : 
attendez ,  feigneur ,  me  dît-il  j   que  je  lisi 
queftionne  un  peu  avant  que  de  vous  en- 
gager. Alors  ôtant  fa  calotte,  &  fêccuant 
-fa  longue  barbe  ;  ou  je  ne  m'appelle  pas 
-  Jafmin>  pourfuivk-il ,  ou  vous  venez  de  la 
roche  de  criftal;  n*eft-il  pas  vrai ,  depioi- 
felle  ma  mie  ?  Taifez-vous  ,  petit  amour  > 
lui-  dit-elle ,  ce  n  eft  pas  vers    vous  qu^oti 
m'envoie >  c'eft  vers    votre  maître;  oui-, 
beau  chevalier,  c*eft  vers  vous,  pourfui- 
vit-elle,    en  me  regardant.  La  plus  char- 
mante des  mortelles  vient  de  fe  mettre  au 
bain  >  Se  ce  fera  pour  la  dernière  fois  ,  à 
moins  que  vous  n'ayez  la   bonté  de  Teti 
voir  fortir  ;  jurez-moi  donc  que  vous  le  ferez 
en  dépit  de  votre  page  Jafmin,    jurez -le 
moi ,  &  qu'ainfi   là  rofée  du  matin  vous 
foit  toujours  en  aide  >  que  celle  du  fôir 
vous  flatte  tendrement  les  joues  ^  &  qwe 
les  paroles  de  votre  bien-aimëe  foient  aufll 
favorables  à  votre  cœur ,  que  le  chant  du 
coq  Teft  à  l'oreille  qui  ne  peut    dormir  la 
nuit.  Je  n'a  vois  garde  de  refufer  les  pr^if- 
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pérîtes  que  me  promettoîent   tant  cl*agr&- 
blés  fouhaits  :  ainii  je  prêtai  le  ferment  qu'on 
me  propofoit  >  &   je  jurai  9    quoiqu'il  en 
pût  arriver >  premièrement,   de  voir  fortir 
la  dame  dont  on  parloit  de  Ton   bain  ,  & 
de  faire  mon  j)offible  enfuite  pour  la  déli* 
vrer.  Mon  fecrëtaire  n'eut  pas  plutôt  enten- 
du le  ferment  que  je  venois  de  faire  >  qu'il 
s'arracha  les  cheveux ,  fe  chiffonna  la    bar- 
be >  &  pouffant  des  ctii  douleureux  :  Nfi- 
fërable  prince!   s'écria- 1- il 9  quelle  maudite 
étoile  vous  a  conduit  en  ces  lieux  ^    pour 
un  engagement  qui  va  vous  perdre  ou  vous 
deshonorer  pour  jamais?   Sachez  qu'il  n'y 
a  qu'un  fatyre ,  ou  le  fils  de  quelque/can^ 
tharide ,  qui  osât  feulement  regarder  Taven* 
ture  que    vous    avez    témérairement  juré 
d'entreprendre  9  &  que  }e  jurerois  bien  que 
vous  ne  mettrez  jamais  à  fin  ;   mais  je  fais 
le  moyen  de  vous  dégager  du  ferment  que 
vous  venez  de  faire.  A  ces  mots ,  il  tira  fon 
poignard   &  courut  à  l'àmbafladriee  y  àsms 
te  deffein  de  lui  percer  le  cœur.  Il  ne  me 
fiit  pas  difficile  de  prévenir  l'effet  de  fon 
emportement  >   ni  de  trouver  des    parojes 
pour  lui  reprocher  ce  tranfport  indigne;  tout 
cela  lie  l'en  fit    point  repentir,   &  voyant 
que  \q  n^'embarquois  fans  lui  (car  telle  éto 
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la  loi  de  cette  entreprife)  voyant^  dis  je 9 
que  )e  lui  défendols  abfoluTnent  de  m'ac« 
compagner  :  Que  la  mer^  s'écria-t-il)  puifle 
engloutir  le  bateau  doré»  les  deux  nains 
qui  le  gouvernent  9  la  guenop  PretintaïUëe 
qui  s'y  met^  &  le  malheureux  Facardin  qui 
la  fuit! 

La  nymphe  n'eut  pas  plutôt  entendu  mon 
nom  9  qu'elle  me  regarda  deux  ou  trois  fois 
avec  beaucoup  d'ëtonnement  >  &  me  de- 
manda s'il  étoit  bien  vrai  que  je  fuife  Fa-» 
Cardin.  Pourquoi  non,  lui  dis-je.  A  cette 
réponfe,  fe  tournant  vers  mon  fecrëtaire 
qui  pleuroit  encore  fur  le  rivage  :  vénéra- 
ble Jafmin,  lui  dit-elle,  ne  mentez  point  ^ 
eft-ce  là  véritablement  Facardin?  Il  le  jura» 
ilans  Tefpérance  que  c'étoit  pour  mon  bien 
qu'elle  le  demandoit.  Voguons  donc  ,  s*é- 
cria-t-elle»  puifque  nous  avons  l'invincible 
Facardin  :  mais  fi  c'eft  lui  y  qu'a-t-il  fait  de 
b  moitié  de   fa  perfonne? 

Comme  je  n'entendois  rien  i  tout  cela., 
je  ny  fis  aucune  réponfe»  &  la  chaloupe 
dorée  voguant  dune  vîtefle  incroyable» 
nous  perdîmes  de  vue  le  rivage  où  Tincon- 
folable  Jafmin  fe  défefpéroit  9  &  quinze  mt- 
nutes  après  nous  en  découvrune»  un  autre» 
Cétoic  un  rogfaer  d'une  vafie  étendue^ 
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qui  s*élevoit  au  mibeu  de  la  mer  ;  H  aie 
parut  tranfpareiit^  dès  que  nous  y  fûmes 
débarqués,  je  connus  qu'il  étoit  tout  de 
criftal.  Une  femme  plus  âgée  ,  plus  magni- 
^quement  habillée ,  &  beaucoup  plus  laide 
que  celle  du  bateau  y  vint  nous  recevoir  ; 
dès  que  notre  demoifelle  la  vit  ;  réjouif- 
fez-voûs^  s'écrîa-t-elle ,  je  vous  amène  ce 
que  notre  divine  maîtrefle  cherche  depuis 
longtemps 9  je  vous  amène  le  grand  Facar- 
din.  Le  grand  diable!  répondit  Tautre,  H 
faut  que  tu  fois  folle  ,  ma  pauvre  Harpia** 
ne  9  pour  croire  que  ce  marmoufet  foit  l'in- 
domptable Facardin;  mais  il  n'importe ,  nous 
verrons  de  quoi  ce  jeune  téméraire  eft  ca^ 
pable  9  ôc  puifqu'il  n  a  pas  l'air  de  fuffire 
aux  feules  approches  de  l'aventure ,  nous 
aurons  la  confolation  de  le  voir  écorcher» 
tandis  qu'on  brûlera  l'infortunée  Cryftalli* 
Ae.  A-t-il  juré?  Oui  9  lui  dit  la  première 
chouette  9  &  même  de  fi  bonne  grâce  ,  que 
j'ai  quelque  regret  à  fa  deftinée.  Qu'on  le 
défarme  donc  y  dit  l'autre ,  tandis  que  jlrai 
l'annoncer  à  la  charmante  Cryftalline.  Dou- 
cement y  s'il  vous  plaît  9  mefdames  les  lai- 
drons  >  leur  dis- je;  fache2  que  je  vous  aurai 
filut&t  /endu  le  grouin  àtoutes  deux ,  que 


¥  A  C  A  R  »  I  N  S.  '407 

v#Hs  n'aurez  le  temps  de  prononcer  encore 
une  fois  le  mot  de  ^lëfarmen . 

Je  mis  répëe  i  la  main  9  i  cc^  mots  i 
&  les  voyant  toutes  éperdues  d'un  procédé 
fi  bfufque  ;  qu'on  me  conduire ,  leur  dis-je^ 
vers  cette  Cryftalline  que  j'ai .  fortement 
juré  de  fecourir ,  afin  que  je  ne  perde  point 
de  temps  à  la  dé&vrer  d^un  péril  qui  pa« 
roît  û  prefTant^;  il  feroit  vraiment  fort  i 
propos  de  me  laifler  défarmer  dans  le  temps 
qu'on  m  envoyé  chercher  pour  combattre* 

Chevalier  ^  mes  amours ,  dit  celle  qui  nous 
ëioit  venue  recevoir ,  faites  ce  qu'on  vous  dit  : 
auffi*hien  ferpit-îl  inutile  de  i^fifter;  laiflez 
ici  vos  armes  9  &  je  vous  jure  par  le  grand 
Haly ,  fondateur  des  turbans  verts  9  que  s'il 
fe  préfente  un  feul  ennemi  qui  foit  armé  con- 
tre vous  9  on  vous  rendra  vos  armes.  Je  me 
laiflai  perfuader  ^  &  ne  retenant  que  mon 
épée  9  dont  je  ne  voulus  jamais  me  défaire  9 
jefuiviscesdeux  créatures.  Nous  rencontrâ- 
mes en  chemin  une  infinité  de  figures  qui  me 
parurent  fort  étonnantes  ;  c'étoient.des  hom- 
mes habillés  &c  coëffés  en  demoifelles  9  qui  9 
portant  chacun  *une  quenouille  avec  fon 
fufeau,  filoient  de  toute  leur  force  en  nous, 
voyant  pafler.  Je  demandai  ce  que  c'étoit 
4ue  cette  indigne  mafcàrade  de  tant  de  vifa«. 
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ges  gii^rriers  traveftis  en  fileufes.  Etles  me 
dirent  que  )*ëtois  bien  malheureux  de  ne 
pouvoir  plus*  efpérer  d'en  être  ;  que  tous 
ces  hommes  ëtoient  autant  d'aventuriers  qui , 
ayai^  ]uré  comme  moi  de  tenter  la  même 
avejpture ,  avoient  mieux  aimé  paiTer  leur 
vie  dans  cet  état ,  que  de  l'entreprendre  >  au 
hafard  d'être  ëcorchés  tout  vifs ,  s'ils  ne  la 
mettoient  pas  i  fin  ;  mais  que  ,  comme 
nous  étions  au  dernier  jour  de  l'année  qu'on 
avoît  donnée  pour  cela ,  le  dernier  qui 
s'oflfriroit,  après,  avoir  juré  >  n'avoit  plus  de 
choix  \  faire  que  celui  d'entreprendre  la 
délivrance  de  leur  fouveraine  ,  ou  d'être 
écorché  tout  vif,  en  cas  qu'il  le  refusât, 
ou  qu'il  ne  pût  la  mettre  à  fin ,  après  s'y 
être  engagé. 

Ne  peut-on  pas  favoir ,  leur  dis-)e  y  de 
quelle  nature  eft  cette  aventure  périlleufe  î 
C'eft  à  notre  belle  maîtreffe  à  vous  en  in- 
former ,  répondirent-elles ,  en  vous  préfen- 
tant,  n  eût  été  difficile  dç  fe  foutenir^  ou 
du  moins  de  marcher  dans  une  ifle  toute  de 
criflal ,  fi  l'on  n'avoir  répapdu  de  la  pou- 
dre de  diamans  fur  toutes  les  routes;  & 
comme  la  nuit  étoit  entièrement  fermée^ 
je  n'aurois  pu  diftinguer  les  objets ,  fi  Toni 
n'avoit ,   par  un  travail  infini  y  creufé  le 

rocher 
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ïo<iher  en  cent  mille  endroits  ,  pour  y  met- 
^re  des  caiffes  d'on  fortoierit  de  gros  ora'n*- 
'gcrs  ,  aux  -branches  defquels  pendoiem  \ic 
caftes  chandeliers  ^e  cryftal  -,  &  ufl  milliofi 
ide  bougies  allumées  ^i  éclairoient  Idut  le 
rocher  comme  en  plein  jour. 

Nous  étions  (om  la  zone  tortide,  à  qua« 
tre  doigts  tout  au  (dus  de  la  ligne  équi^ 
-nôxiale  ;  le  folcil  avoit  dardé  fes  rayons  à 
plomb  ,  durant  toute  la  journée  ,  fur  ce 
prodigieux  amas  de  ^riflal^  Tait  en  étoit 
échaufie  y  comme  vous  pouvez  ctoire  ;  les 
vents  fembloient  s'être  tous  couchés  ave<: 
le  crépufcule  ;  ainfi  je  n*eus  pas  grande 
peine  à  me-  trouver  tout  en  eau  lorfque 
nous  parvînmes  à  lextrêmité  du  rocher; 
fur  ,1e  penchant  de  cette  extrémité  >  je  vis 
un  pavillon  quarré:  mes  deux  guides  me 
convièrent*  de  m  y  repofer;  je  le  trouvai 
garni  de  toutes  fortes  de  rafraichiiTemens  :  |e 
pris  celui  du  bain  le  premier,  à  ht  foNicita* 
tion  de  ces  conduôrices ,  quim'aidèrent  à  me . 
déshabiller,  mais  qui  ne  parent  me  perfua- 
der  de  leur  confier  mon  épée ,  comme  je 
fis  mes  habits.  Elles  fe  tuoient  de  me  dire 
qu'on  ne  s'étoit  jamais  baigné  Tépée  à  la  '^ 
main;  tout  cela  ne  fervit  de  rîen,  non* 
:feiilement  je  ni'y  mis ,  mab  j'en  fortis  dans 
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cette  pofture.  On  me  jeta  fur  les  épaules  une 
robe  de  chambre  magnifique  ;  &  tandis  que 
je  mangeois  ce  qu'on  avpit  fervi  devant 
moi ,  &  que  je  buvois  du  vin  frais  &  déli- 
cieux ,  on  emporta  mes  habits ,  &  le  jour 
parut. 

On  me  pria  tout  de  nouveau  de  me  dé- 
faire de  ce  grand  vilain  cimeterre  ^  qui  ne 
convenoit  point  aux  lieux  où  je  devois  m'é- 
prouv^r^  &  fans  vouloir  me  rendre  mes 
habits ,  on  me  dit  qu'il  étoit  temps  de  par- 
tir. Il  ne  me  faudroit  plus,  leur  dis-je^ 
qu'un  battant-l'œil  9  une  quenouille  au  lieu 
de  mon  épée  >  &  un  peignoir  fur  ks  épau- 
les y  pour  être  dans  l'équipage  des  miféra- 
bles  que  je  viens  de  rencontrer.  Enfin , 
voyant  que  jç  n'entendois  pas  raifon  fur 
1  epée  qu'elles  avoient  tant  d'envie  dèm'ô- 
ter ,  elles  me  conduisirent  y  dans  Tétat  où 
}*étois,  jufques  au  bout  du  pont,  fur  ler 
quel  on  traverfoit  de  la  roche  de  criftal  à  la 
pî\is  délicieufe  prairie  qu'on  pût  voir. 

Ce  fut  là  que  les  deux  demoifelles  me 
quittèrent.  Dès  que  j'eus  paiTc  le  pont  ^ 
deux  petits  mores  ,  plus  défigurés  que  ceux 
ide  la  chaloupe  >  le  fermèrent  d'une  barrière 
de  bronze,  6c  m'ayant  fait  la  révérence , 
me  demandèrent  mon  épée  ;  je  leur  dis  que 
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l'çtois  tellement  importune  de  cette  propo- 
lition,  que  je  les  pourfendrois  depuis  la 
tête  jufques  au  nombril,  s'ils  m'en  parloient 
encore;  ils  furent  fi  troublés  de  cette  .me- 
nace ,  qu'ils  fe  mirent  à  courir  comme  des 
chèvres  au  travers  de  la  prairie  ;  je  les 
fuivis  au  petit  pas  ,  jufques  auprès  d'un 
palais  qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  tranf^- 
parent ,  puifqu'il  étoit  formé  des  plus  fines 
àc  des  plus  magnifiques  glaces  de  miroir  qui 
foient  dans  le  refte  du  monde.  A  cè:é  4e  ce 
palais  ,  on  avoit  tendu  >  par  le  moyen  d'un 
nombre  infini  de  chevilles  4'or  &  de  cor- 
dons de  pourpre  9  le  plus  fuperbe  des  pavil- 
lons ;  car  jai  fu  depuis  que  c'itoit  celui  de 
l'infortuné  Darius,  dont  j'ai  l'honneur  de 
defcendre  en  droite  li^ne. 

Ce  pavillon  ,  ouyert  par  -  devant ,  .me 
laiiïa  voir  un  lit  plus  magnifique  &c  plus 
galant ,  s'il  eâ  poffible,  que  celui  dans  le- 
quel repofent  à  préfent  les  appas  de  la  divine 
Scheherazade  votre  époufe.  Ces  objets  ne 
m'auroient  pas  donné  la  moindre  idée  d'une 
aventure  périlleufe ,  fi  je  ne  les  avois  pas 
trouvés  vilainement  .fitués  ;  car  à  la  droite 
du  palais  tranfparent  fe  préfentoit  un  bûcher , 
auquel  il  ne  manquoit  que  d'étr^  .allumé 
.pour  y  brûler  quelque  crbninel  ;  &c  Ton 
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voyoît  à  la  gauche  du  pavillon  une  efpèce 
d'autel ,  aux  quarre  coins-  duquel  on  a  voit 
mis  des  anneaux  pour  attacher  la  viâime  , 
6c  des  icoâteaux  pour  Tiégorger.  Quoique 
je  né  me  fois  jamais  feulement  figuré  ce  que 
t'ëtoit  que  la  peur  f  î^avoue  qu'aune  légère 
idée  d'inquiétude  me^pafla  par  la  tête ,  comme 
tine  -vapeur  ^  lorfque  Je  me  fouyihs  de  ce 
que  Pon  m'avoit  dit  au  rocher  de  criftal  : 
Cependant  9  comme  je  ne  voyois  perfonne 
dans  le  pavillon ,  quoique  le  lit  y  fut  tout 
prêt  à  recevoir  quelqu'un  y  je  m^approchai 
du  petit  palais  y  te  [ce  fut  là  que  î*eus  la 
première  connoiffance  <le'  la  bifarre  entre- 
prife  oîi  je  ra?étoî$  engagé.  L^droît  où  le 
liafard  me  conduHît  d  abord ,' étoitjufte- 
ment  l'appartement  des  bains.  Je  fi  eus  que 
faire  d'en  chercher  la  porte ,  je  vis  auffi 
diffinôenient  ce  qui  s'y  paflbit }  &  quatre 
môreflis  plus  noires  >  plus  camardes  &  plus 
deshabillées  quelles  ne  lé  font  au  fin  fond 
de  la  Guinée,  étoient  rangées  autour  de  la 
cuve  où  9  félon  toutes  les  apparences ,  leur 
maîtreffe  n'attendoit  que  mon  arrivée  pour 
commencer  Taventure  ;  car  dès  qu'on  m  eut 
apperçu ,  ces  quatre  dames  d'atour  fe  mirent 
en  haie  du  côté  où  j'étois,  &  la  merveîlleufe 
•Cryftalliae    fortit  du  bain  prefqu'aùffi  nue 


F  A  C  A  R  D   I  N   8.  4lî' 

qu'on  peut  Vêtic,  fans  Tétre  tout-à-fak.  Elle 
fut  quelque  temps  dans  cet  état  au  milieu  de 
ces  quatre  vieilles  taupes ,  avant  qu'on  pût 
lui  donner  de  quoi  fe  couvrir»  Je  connus 
Fartifice^  mais  quoique  je  fuife  perfuadé  de 
Tavantage  que  fon  éclat  recevoir  par  Top- 
pofition  de  ces  figures  aiFreufes  ^  ^  avoue  qu^ 
lefus  frappé  de  la  blancheur  dont  toute  fa 
perfonne  m'éblouit  j  &  je  ne  comptai  pour 
rien  le  péril  de  rentreprife  y  dans  refpoir 
qu'une  beauté  Ci  rare  auroit  quelque  reconr 
noiffance  pour  le  fervicc  que  [e  prétendoîs 
lui  rendre^ 

Je  ne  fais  de  quelle  manière  elle  &  fes 
fui  vantes  difparurent,  pendant  que  je  faiforç 
ce  beau  raifonnement.*  mais  quelques  mo-^ 
mens  après  ^  une  de  ces  môrefifes  vint  dire 
que  la  célefle  Cryfblline  famaîtreile  y  cett^ 
divinité  que  j*avois  eu  le-  bonheur  de  voîç 
au  fortir  de  fon  bain ,  m'attendoit  dans  fon 
lit ,  où  elle  venoit  de  fe  mettre'^  dans  l'efpe- 
rance  que  je  voudcois  bien  lui  fauver  la  vie 
par  cette  généreufecomplaifance.  Je  ne  favois 
comment  me  perfuader  qu'on  ne  fe  moquoit 
pas  de  moi  9  par  une  proportion  fi.  cavalière 
&  fi  flatteufe  en  même  temps  :  finiffe  l'aven- 
ture coanme  elle  pourra  ,  difois-je  en  moi-- 
même T  pourvu  qju'elle  commence  oomm^ 
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cette  honnête  meffagère  veut  me  le  faire 
entendre.  Je  la  luivîs  avec  empreffement  , 
car  elle  marchoit  à  grands  pas  ;  je  nie  dou- 
tai bien  qu'on  me  menoit  au  '  pavillon  de 
Darius,  &  dès  que  j'y  fus  introduit,  je  le 
vis  environné  d  une  troupe  de  gens  arméi 
qui  fe  poftèrent  tout  autour.  Cela  fait ,  la 
nymphe  Cryftalline  me  pria  de  m'affeoir  un 
moment  au  chevet  de  fon  lit  ;  dès  que  j V 
fus ,  elle^  prit  une  fonnctte  d'or  y  &  dès 
qu  elle  eut  fonnë ,  parut  un  vieillard  dont 
la  barbe  étoit  d'environ  trois  pieds  plus 
longue  que  celle  de  mon  fecrëtaire  ;  dans 
fa  gauche  il  tenoit  une  faulx  ,  &  dans  fa 
droite  une  pendule  qu'il  pofa  fur  une  table  f 
de  l'autre  côte  du  chevet ,  &  fe  retira; 
Dès  qu'il  fut  forti ,  parurent  deux  autres 
figures  encore  plus  extraordinaires  :  l'une 
ëtoitune  efpèce  de  grand  prêtre  ,  vénérable 
par  fon  habillement ,  mais  de  l'afpeâ  le 
plus  féroce  qu'on  ait  jamais  vu  ,  &  qui  > 
parmi  fes  vêtemens  facerdotaux,  avoit  un 
grand  couteau  de  boucher  -  paffé/ dans  Ùl 
ceinture  9  fans  compter  une  barbe  plus  lon- 
gue encore  que  la  première  ;  l'autre  etoit 
un  ferrurier  >  autant  que  je  le  pus  juger 
par  un  marteau  ,  des  doux  &  une  lime 
dont  il  étoit  muni.  Il  portoit  de  plus  ^  Une 
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forte  de  clavier  qui,  au  lieu  de  clefs,  étoit 
tout  farci  de  bagues  de  différentes  efpèces  ; 
il  paffa  ce  clavier  dans  un  anneau  qui  for- 
toit  du  milieu  d'une  plaque  d'or  enfoncée 
dans  la  terre.  La  déeffe  du  lit ,  que  je  n*a- 
yois  pas  eu  le  temps  de  regarder,  à  caufe 
de  toute  cette  momerie  ,  me  pria  de  faire 
la  première  épreuve,  c'eft-à-dire  ^  de  lui 
apportefr  une  de  ces  bagues;  que  cela  fait  > 
l'aventure  étôit  finie  ,  elle  libre ,  &  moi 
maître  de  fa  perfonne  &  de  tous  fes  tréfors. 
Ce  fut  à  ces  mots  que  )e  tournai  les  yeux 
fur  elle  :  mais  j*en  étois  trop  près  y  pour 
b  trouver  aufli  merveilleufe  que  la  pre- 
mière fois;  malgré  tout  l'art  qui  foutenoit 
quelques  reftes  de  beauté,  fon  vifage  me 
parut  fort  flétri.  Je  ne  fais  fi  elle  crut  que 
sua  furprife  venoit  de  ce  que  je  la  croyois 
fardée  j  car  elle  affefta  de  fe  laifler  voir 
la  gorge  &  les  bras  ^  pour  me  prouver 
qu'elle  ne  Tétoit  pas;  &c  ce  fut  juftement 
ce  qui  me  perfuada  qu  elle  l 'étoit  depuis  la 
tête  jufques  aux  pieds ,  &  dès  ce  moment 
)é  fus  auffi  dégoûté  de  ks  charmes  que  j'en  ' 
avok  été  furpris  en  la  voyant  fortir  du  bain. 
Cependant  y  comme  il  étoit  quçftion  de  ten- 
ter laventure  ,  &  qu'elle  ne  confiftoit  qu'à 
lui  mettre  une  bague  au  doigt ,  je  me  levois 
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pour  a?icr  vers  le  clavier.,  .lorrqàe.cet.:sM^ 
ehîprêtre  à  longue  barbe. me 'voyaftt  ârrttévi:; 
Mon 'petit  '^nû>  me  dit-R  en  laagué  ara^ 
befque,  où  avez  r  vous  appris  à'  paioitçd 
devant  des  danses  couchées  ^  i!épëe  à'Iahi^M^ 
Qu'on  ie^ettetput^à-rheure  à  deuârgenbuç^, 
£c  qu*on  nie  rende  .cette  imitileflamberge^vH: 
(eroit  impoffiUe ,  magnanime  empereur  ^  ai. 
vous  faire  ^comprendre  b  &reur  où  c€^tê 
infolen^e^me:  mit..  Cepehdairtt  y  comme  jûii^ 
voulus:  modérer  ,  de  peur  de  ;  quetqu'indér 
cençe:  Moniieur'.Fabbé>  luldisrjé^  quiuf' 
que  ce  que  vous  vêtiez  de  dire:  (bit  le  r;0« 
frain dé  toute  la  canaille doiit  ç^s  Heuxibat 
babitës  t  )ie^  vous  avertis  que  s'il  ibrt^  4ifr 
buifTon  qui  vous  couvre,  tmite,  k;  ^«e*> 
june  aulre  parole  comme  .<çifë  quc^  i^^c^ 
venez  de  proférer  ^  votre  tête  né  ^onfSag 
plus  qu'à  balayer  les  (Kdufe»:  dé  cé|i  ^eûx^ 
Après  ce  compliment  ^  je  lui  fi«  ii§)er  déu;S 
ou  trpi;s  fois'  mon  ^ée  autour  des  oreilles  > 
!&  }e  yi^.biep  qye  tout  ce  qui  meparlok.d^ipf^ 
ces  ifles  n'ayant  q^'un  même  langa|;é>  pt^ 
jioit  le-m^me  tt^rti  lûrfque  'iy  répondôis^j 
i;ar  mon  grand  ppêtre  s*enfiiit,  après  .aVQiit 
fait  le  plongeon  chaque  fois  '  que  mon  épé4, 
Vïi  paffoit  par  defliisj^tôfe,  &  le  ferrutisj 
k  fuivit  de  fort  près,. y[ 
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Dès  que  je  me  vis  feul ,  je  voulus  finir 
l'aventure  en  portant  une  bague  à  la  fée 
GryftaUîne  ;  car  je  croyois  cju'il  n'y  avoit 
4u'à  fe  baîfler  ,  e©mme  on  dit,  pour  en, 
prendre.  Mais  j'eus  beau  m'évertuer  &  les 
tirer  lune  après  îautre  d'une  force  que  les 
dieux  n'ont  accordée  qu^à  peu  d'hommes  jç 
jamais  je  n'en  pus  ébranler  une  feuje.  Le  dépit 
d'une  réfiftanee  à  laquelle  je  ne  m'étojs  pas^ 
attendu  y  me  fit  redoubler  mes-  efforts  à  plu'^,  - 
iieurs  reprifes  y  maïs .  toujours  inutilement. 

.Cette  aventure  me  fit  fouvenir  d' Alexan- 
dre au'  fujet  du  nœud  gordien  y  &  je  fortois* 
pour  ramener  le  ferrurier,  ou  pour  lui  pren- 
dre une  de  fes  Urnes,  lorsque  b; nymphe  me 
pria  de  me  remettre  auprès  d'elle;  &c  dèf 
que  j'y  fus>.  ce  ne  font  pas-  de  pareils  ef- 
forts >  me  dit  -  elle, ^  d'où  déper^dent  moa 
•  falut  &  le  vôtre.  Vous  voyez  que  toute  la, 
puiffance  de  l^ûnjvers  ne- peut  dégager  une^ 
de.  ces  bagues*  du  :clatvi€r,^  de  la^  mâpièr^ 
que  vous  Taveasr  v^ulu-  faire;-  cependant .^ 
y^  en  eft  une  qui  lei  fera  fortir  l'une  aprè^ 
l'autre  avec  autant  de  fecilité  que  û/l^ 
clavier  étoit  ouvjert  ;-  reprenez  haleine  ayant 
que  je  vous  en  inftruife ,  &  tandis  que  vous, 
r^fpirerez ,  remarquez  bien  ce  que  vous  ver^. 
lez  dans  ce  pavillon» 

&  V. 
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Je  tournai  les  yeux  de  toutes  parts,  & 
)*y  vis  9  outre  la  pendule  &  le  clavier ,  une 
armoire  de  cryftal  &  deux  rouets  à  filer  : 
alors  la  dame  du   lit,  voyant  que    je  lui 
prétois  attention,  me  parla  de  cette  manière. 
Je  fuis  née  avec  tous  les  fentimens  de 
fageiTe  &  de  vertu  qu'on  a  befoin  d*inf- 
pirer  aux   autres  ,  mais  avec  une  curiofité 
qu'il  ne   m*a  jamais  été  poflible  de  vain-^ 
cre  :  une  mère ,  qui  vouloir  me  conferver 
dans  toute  la  pureté  de  mon  innocence,- 
ne  laiflbit  point  approcher   d'homme   des 
lieux  où  j*étois  élevée  ;  ma  curiofîté  natu- 
relle n*eùt  plus  pour  objet  que  la  préfence 
d'une  créature  dont  je  ne  connoiffois   que 
le  nom  *,'  on  eut  beau  me  peindre  cette  créa- 
ture comme  un    monftre  affreux  y  qui  me 
dévoreroit  dès  la  première  vue>  ma  curiofité 
n*en  fit  qu'augmenter  ,  &  je  n*eus  pas  plu- 
tôt atteint  Tâge  de  douze  ans,  qu'elle  de- 
vint fî  vive  ,  que  je  réfc^lus  de  m'échapper, 
&  de  voir  uti  homme  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Je  fortis  du  Kt,  lorfque  fe  aus  toute 
la  maifon  enfeyelîe  dans  un  profond  fom- 
iheil,  je  fautai  de  la  fenêtre  dans  le  jardin  y 
du  jardin  je  grimpai  fur  la  muraille ,  je  la  fran- 
chis, au  hafard  de  me  tuer,  &  tout  cela 
pour  chercher  une  bête  qui  devoit  me  dé- 


vorer.,  Je  cour  ois  au  travers  des  champs 
comme  une  folle  >  de  peur  qu'on  ne  courut 
après  moi  pour  me  ramener  ,  &  dès  que 
je  me  crus  affez  loin,  je  m'affis  auprès  d'un 
buiffon  pour  m'y  repofer  en  attendant  le  Jour. 
Souis  ce  ml^me  buiffon ,  un  jeune  pèlerin  , 
que  la  nuit  avoit  apparemment  Airpris^  s'jé- 
toit  auili  réfugié. 

Je  ne  m'en  apperçus  que  quand  Faube  du 
jour  me  fit  diftinguer  les  objets;  il  s'éveilla 
dans  le  même  temps  ?  &  parut  auffi  furpris 
que  je  le  fus  d'abord  ^   de  voir    quelqu'un 
fi  près  de  moi.  J'étois  alors  d'une  innocence 
fi  parfaite,  malgré  toute  ma  curîofité,  que 
je  crus  que  c'étoit  une  fille  de  mon  âge  y 
mais  de  quelque  pays  étranger  ^    à  caufe 
qu'elle  étoit  coëfFée  tout  différemment  ^  &: 
que  Tes  habits  étoient  beaucoup  plus  courts 
ks   miens  ;    du  refte  9   quoique  je    fuffe 
alors  tout  auffi  belle  que  vous  me  voyez, 
fon    viiage   me    partit  encDre   plus    beau 
que  le  mien.  Nous  fûmes  quelque  temps  à 
nous  regarder ,  fans  rien  dire  :  à  la  fin  pre* 
nant  la  parole:  bel  étranger,  me  dit-il,  fi 
vous  entendez  la  langue  que  je  vous  parle, 
je  vous  prie  de  m'enfeigner  où  je  pourrai 
trouver  une  femme  ;  mon  père  •  qui  de- 
meure dans  le  lieu  de  toute  la  province 
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ht  plus  dëferi  9  &  le  plus  reiiipU  da  béîtes. 
iauvages,  m  ayant  élevé  dès  mon  enfance^, 
dans  Texerdce  de  la.  chaiTe  ^  me  permet- 
toit  de  les  pour fuîvce  toutes  y  &.  de.  com^ 
battre  les  loups;  les  fangliers  &  les  ours ^^ 
m«ûs  il  me  défendoit  de  m  eprquver  contre 
Uiplus  dang^reufe  de  toutes  les  bétes  ^  qfjot^, 
appelle  la  femme ,  qu'il  m'aflfuroit  être  pleine.- 
de  venin  >  contre  laquelle  il  étoit  impoffible  de 
fe  défendre*.  Je  lui  dcmandsû  comment  cette^ 
héte  étoit  faite  9  afin  de  pouvoir  Téviter.;. 
il  ne  voulut  pas-  me  le  dire.  Je  le  priai  d'«a< 
faire  venir  une  toute  jeune ,  pour  tacher 
de  lapprivoifer  dans  la  maifon  ; ,  mais  il  n'en 
voulut  rien  faire  ;  &c  tant  de  refus  ayaiU 
augmenté  le  défir.  extrême  que.  j'avQÎs  de. 
voir  un  de  ces  dragons,  il  ^  a  bie'h  utii 
mois  que  ja  me  fuis  dérobé  de  chez'4non^ 
père^  &  que  je  parcours  en  v^n  les  bois 
les  plus  fombres  &c  les  déièr^  (esplus  afr, 
freux  ,  pour  trouver  une  de  fes  bêtes;  ainfîi 
Qomme  je.  vois  par  votre  habillement  que: 
vous  êtes  d'un  autre  pays>  fi  par  hafard: 
it  s'y  trouva  des  femmes  >  je  vous  conjure: 
encore  une  fois  de  m'en  montrer  quelqu'uneé- 
Et  n'en  êtes- vous  pas  une  vous  même>. 
bidis-je  toute  étcnaée ?  Non ,  dife-ilj.n'ayezi 
point  de  peur  ;.  ôc  quand  même  il  en  viec^: 
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eî  quelqu'une  ici ,  vous  voyez  cet  are; 
&  ces  flèches  >:  je  fais  fi  bien  m'en  fervir^ 
<|ue  je  vous  en  garantifois;  mais  fi  vous^^ 
n'êtes  pa&  une  £emme>  lui  dis-je ,  que  pou*- 
vez-vous  étrei  Je  fuis  un  homme  commer 
vous ,  répondit- iL  Que  vous  dirai^je,  fei*- 
gneur  chevalier  ^  Après  beaucoupid*étonne* 
ment  &  de  queftions  de  part  &  d  autre  >. 
ftous  nous  rapprochantes*,,  nos  p^-emières  alar-^ 
mes  ceflèfenty  nous  trouvâmes  ce  que  nous^ 
cherchions ,  &  ians  qu'il  me  dévorât  j  ovt- 
que  je  Tempc^fonnaffe  de  nion  venin  ^  notre- 
curiofité  fut  fatisfaite. 

^     Nous  fûmes  fi  contens  de  cette  decou'-. 
verte  ^  &  fi  choqués  de  la  fupercherie  de. 
nos  parenSi  que  nous  réfolûmes  de  ne  plus^ 
nous  quitter  pour  retourner  chez  eux.  Nous.. 
nous  cachâmes  pendant  quelques  jours  dans  ;  , 
répaiffeur  des  forêts ,  perfuadés  que  Ton  ne- 
inanqueroit .  pas  de  me  chercher  partout  à.. 
I9  ronde,  car  nous  ne  craignons  rien  tant 
que  d'être  féparés  ^  &.  je  comptai  pour  rien  >    . 
pendant  les  premiers  jours,  de  ne  vivre  que 
de  la  chaffe  de  celui'  qui  m'accompagnoit ,v 
&  de  n'avoir  point  d'autre  retraite  pendant- 
la,  nuit,  que  les  arbres  &  les  rochers. 

Mais  comme  nagn  penchant  à  la:  curlor. 
fté  h'étoit  point  éteint  paur  avoir  (aiisfeit 
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la  première ,  elle  fe  réveilla  dans  tettc  fo* 
litude  ;  Cennui  me  prit ,  je  m'imaginai  que 
tous  les  hommes  n'étoient   pas  renfermés 
dans   le    premier    que    )*avois   rencontré  ; 
que ,  quoiqu'il  fut  beau  comme  le  jour,  U' 
pourroit  s*en  trouver  par  le  monde  qui  fe« 
roient  encore  plus  mon  fait   que  celui-là; 
&  dès  que  je  me  le  fus  mis  dans  la  tête  9 
je  réfolus  d'en  avoir  le  cœur  net;  je  lui 
propofai  donc  de  fortirdes  bois,  pour  voir 
un  peu  ce  qui  fe  paffoit  ailleurs*,  il  ne  de- 
mandoit  pas  mieux ,    &  nous  marchâmes 
tant,  que  nous  arrivâmes  au  bord  de  la 
mer.  Il  n'avoit  jamais  vu  ce  vaAe  élément 
non  plus  que  moi;  vous  favez  que  c'eft  un 
objet  qui  furprerid  toujours  la  première  fois- 
qu'il  s'offre  ,  &  nous  étions  tous  deux  fort  • 
attentifs  à  le  confidérer ,  lorfque  la  furface 
éh  fut  troublée  par  une  efpèce  de  bouil-- 
lonnement,  qui  parut  aufii  loin  que  la  vue' 
pouvoit  s'étendre  de  l'endroit  où  nous  étions  ; 
il  en  fortit  une  vapeur  épaiflfe  qui  ,  Ss'éle— 
varit  d'abord  jufqu*au  ciel»  s'épaiffit  encore 
en  redcfcendant  ,  &  qui  formant  un  nuage 
obfcur ,  fut  poufTée  par  un  vent  fubit  y  droit 
à  l'endroit  d  où  nous  le  regardions  ;  j  en  fus^ 
enveloppée  comme  d  un  manteau ,  qui    me 
ferrant  de  plus  en  plus,  m*€nl<îya  de  terre 
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au  milieu  des  cris  de  mon  amant  quon 
laifla  là.  Je  fentis  qVon  me  tranfportoit  d'un 
mouvement  rapide  :  mais  c'étoit  la  moindre 
de  mes  bquiétudes;  je  Tuis  naturellement 
hardie,'  &  je  n'étois  en  peine  que  du  brouil- 
lard qui  me  cachoit  (  à  ce  que  je  croyois  ) 
mille  chofçs  dignes  de  ma  curiofitë.  Dans 
ce  moment  il  fe  diffipa;  la  mer  s'entr'ou- 
vrit  9  &c  j'en  fus  engloutie  fans  autre  mal 
que  celui  de  me  trouver  au  milieu  d'une 
grotte  fpacieufe,  ornée  de  tous  les  différens 
coquillages  que  la  mer  produit ,  &  qui  pa« 
roifToit  enrichie  de  tout  le  corail,  &  des 
plus  belles  perles  qui  foient  dans  fon  fein.  A 
peine  eus-je  le  temps  de  me  reconnoître 
&  de  revenir  de  ma  furprife ,  que  jie  vis 
auprès  de  moi  la  fidèle  Harpiane  j  qui  eft 
cette  fille  qui  vous  eft  allée  chercher  dans 
la  chaloupe  d'or,  &  qui ,  des  rives  de  Flo- 
rifpahan  y  vous  a  conduit  au  rocher  de  criftaf  • 
Elle  étoit  à -peu -près  vêtue  comme  les 
fuivantes  de  Thétis  y  c'eft-à-dire ,  prefque 
point  :  cela  ne  lui  étoit  pas  trop  avanta- 
geux >  car  elle  étoit  encore  plus  laide  que 
Yous  ne  la  voyez  à  préfent  :  elle  me  dit, 
après  une  grande  révérence ,  que  j'étois  la 
\ÀQn  venue  >  &  que  le  fouverain  de  cet 
empire  Tayoît  envoyée  pour  me  fervir;?. 


414  ^^^  QirATRE 

pour  me  faire  voiries  merveilles  de'Pabime> 
&  pour  me  conduite  enfuice  dans  les  lieu3C\ 
où  j'ëtois  attendue.  EHe  me  conduifit  >  eiv 
difant  cela  ^  par  une  grande  gaferie  de  crif- 
tsJ,  donrlavoïke  étok  foutenue  d*un  rang: 
de*  colonnes  revêtues  de  nacre  de  pertes  Sc.  . 
àê  brandies  de  corail.  Quand  nous  fumes^ 
au  bout  ^  elle  me  demanda  fi  je  ne  voulois» 
pas  v<Mr  le  magafin  des  naufrages  avant  que 
de  monter.  Je  ne  favois  ce  que  cela  vou*. 
loit   dire;,  elfe  s'en  apperçut ,  Se  me  dit 
que  nous  étions  fous  la- mer  ronge;    que: 
cette  mer  étant  le  canal  par  où  les  tréfors* 
des  indes  fe  communiquent  par  une  naviga- 
tion continuelle,  au   rede  de  l'univers  ,  il 
ai rivoit feuvent  que  ceux  qui,  par  de  longs 
travaux  ^,s'étoient  enrichis  des  dépouilles  de. 
la^terre>  en  portoient  le  tribut  au  fond  de. 
la  mer ,  où  l'oa  recueillbit  avec  foin  (  ea 
les  rangeant  avec  ordre  )  les  divers  préfens  • 
que  les  tempêtes  faifoient  au  plus  avide  de 
tous  les  élémens. 

Je  n'eus  garde  de  refufer  cette  propofif- 
tion  )  moi  qui  ne  pouvois  rieti  refufer  à.  - 
n^a  curiofité.  Nous  entrâmes  donc  dans  une' 
ùàlct  où  je  ne  vis  que  monoeaUx.d'or ,  d'ar-. 
gent  &c  de  pierreries  :  mais. cette  falle  me« 
parut  d'unieifi  vafte  étendue,  que  je  neconk. 
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jwcnois  pas  comment  la  terreavôit  pu  four- 
nir les  tréfors  imraenfes  dont  elle  étolt  rem- 
plie. Après  avoir  admiré  toutes  ces  chofes^ 
on  me  conduiilt  dans  un  magafin  encore  plus 
digne  de  ma  cunoiité.  Cétoit  une  fàlle  moins 
large 9  mais  plu$  lopgue  que  la  première:;, 
jon  y  voyôit  d'un  côté  des  ftatùes  d'or> 
d'argent ,.  de  bronze  &  de  marbre ,,  avec 
des  ameublemens  de  tontes  £açons>  &  des  ar- 
mes de  toutes  les  efpèces ,  toutes  enrichies 
ou  précieufes  par  leur  ouvrage?  de  Tautife 
côté  de  cette  falle,  oa  voyeit  une  rangée 
d'armoires  à  perte  de  vue  ;■  fur  chacune  de 
ces  armoires  étoit  le  portrait  d'un  homme 
&  d'une  femme  5  avec  une  infcription  au- 
deflbus.  Les  coëiïures^  les  hâbilleraens,  & 
les  draperies  de  ces  portraits  étoient  de 
diiTérentes  nations  :  j'examinai  les  premiers 
-  avec  tant  d'attention,  que  la  nymplie  Hai- 
piane  y  me  dit  que  l'impatience  qu'on  avoît 
de  me  voir  ailleurs,  ne  me  permettoit  pas 
de  faire  là  tant  de  féjour  qu'il  en  auroit 
£allu.pour  l'examen  du  refte  :  elle  ajouta 
que  dans  chaque  armoire  étoient  les  habils 
de  ceux  dont  on  aveit  mis  les  portraits  de 
rhifioire  au  dehors;  que  c'étoient  tous  les 
pertonages  illuf^res  de  l'un  &c  l'autre  fexe,. 
q^ue  diffé tiens  naufrages  ayoient  fait  pédr..;. 
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ëtoît  élevi ,  plus  il  devoit  être  merveilleux 
après  les  premiers  comphmens  ^  je  confentis 
à  la  proportion  qu'il  me  fit  d'être  à  lui)  tant 
f *^tois  fimple  ^  comme  iiC  vous  ai  dit ,   fur 
Fapparence  des  chofcs.. 

Après  cette  cérémonie,  C1'"^V^  de  no- 
tre mariage):  il  me  donna  la  main  ,  ou 
plutôt  la  patte»  car  elle  étoit  velue  jufqLi'au 
bout  des  doigts:  nous  montâmes  par  un 
magnifique  degré,  &  nous  montâmes  tant, 
que  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  du  ro- 
cher de  criftal  9  ce  même  rocher  que  vous 
avez  traverfé  pour  venir  ici  ;  de  ce  rocher  > 
je  fus  conduite  à  cette  iile ,  &  ce  fut  fous 
le  pavillon  ou  nous  fommes ,  que  notre 
marrage  s'accomplit».  ï'^ett  ùxs  bientôt  dé* 
goûtée^  car  la  nation  des  génies  eft  fort 
bifarre ,  cruelle  y  &  mal  bâtie  ;  du  refie  , 
forcière  à  toute  outrance  r  quoique  le  mien 
fût  auffi  volage  naturellement ,  qu'il  étoit 
naturellement  antoureux  r  il  devint  fi^  conf- 
tant  pour  moi,  que  j'en  penfai  mourir  de 
chagrin  ;:  à-  cette  confiance  fe  joignit  une 
jaloufie  démefurée ,  mais  en  même  temps 
d'une  efpèce  toute  nouvelle.  Il  vouloir  qu'on 
me  regardât  pour  m  admirer  j  mais  il  étoit 
farieux  lorfqu'il  foupçonnoit  qu'on  avoit  pris 
du  gpût  pour  moii  J'étois  ua  tréfor  qu'H 
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voUloit  garder  pour  lui  feul;  cependant,  il 
tf  étoit  pas  content  qu*il  n'y  eût  que  lui  feul 
tjuî  connût  combien  le  trëfor  qu'il    poffé- 
doît  étoit  rare*  Je  paffai  fort  triftement  -plu- 
fieurs  années  avec  un  animal  qui  me  con« 
trâignoit  par  fts  vîfions  9  &  qui  me  dëgoû- 
toit  par  ies  empreffemens.  Harpiane  étoit 
ma  feule  confolation  ;  ^Ite  me  confeilla  de 
bien  cacher  une  averfion  dont  fon  feignéur 
Zc  le  mien  pourroit  $'appercevoir>  tout  grot 
iîer  qu'il  étoit  j  &  me  dit  qu'il  falloit  plutôt^ 
par  un  redoublement  de  complatfance  9  lui 
laiffer  croire  que  j'etois  folle  de  fa  pcrfonnc 
6c  de  Ces  agrémens ,  pour  le  mieux  trom- 
per quand  Toccafion  s^en  préfenterbit*    Je 
fuivis  fon  confeil ,  &  je  m'établis  fi  parfeite- 
ment  dansia  confiance  du  génie  mon  époux  , 
tjii^l  me  révéloit  infenfiblement  tous.  Ces  fe- 
xrrets  ;  entre  Jefquels  il  me  dit  qu'il  n'y  avoit 
que  trois  géniçs  dans  l'univers  qui  fuflent 
^uffi   puiffans  que  lui;   qu'ils  étoient   tous 
trois  fes  ennemis. ,  &  qu'ils  avoient  chacun 
un  rouet  qu  il  felloit  mettre  entre  les  mains 
des  trois  plus  l>elles  princeflfes  du  monde  ^ 
pour  les  rendre  Ces  efclaves ,  &  que  les 
ayant  en  fa  puilïance ,  d'abord  qu'elles  au- 
Toîent  filé   affez  longtemps  pour  fah-e  une 
corde  qui  pût  atteindre  du  (bmmet  de  la 
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montagne  la  plus  haute  iufqu  a  la  mer^  îl 
auroit  gagné  (on  procès  ;  mais  que  julqu'a- 
lors ,  il  couroît  rifque  de  perdre  ce  qui  iaifbit 
la  force  de  tous  Tes  enchkntemens  ,  quoi- 
que  ce  myftère  fût  fi  bien  caché  j  que  per- 
fohne  au  monde  n'en  avoir  la  moindre  con* 
noifiance. .  Dès  qu^il  m^en  eut  parlé  y  je  le 
flattai  tant  >  &  lui  fis  tant  de  careiTes  ,  que 
)é  fus  maitreffe  d'un  fecret  qu'il  avoit  fi  bien 
caché  )ufqu'alors.  Il  fit  forcir  du  petit  doigt 
d'un  de  (es  pieds  un  ongle  effroyable  y  qu'il 
favoit  cacher  quand  il  vouloit ,  comme  font 
tes  lions ,  &  me  dit  que  ^  tant  que  cet  on* 
cle  ne  feroit  pas  féparé  de  fon  corps  ,  il 
feroit  invincible  ;  &  que  »  quand  même  on 
pourroit  l'en  fcparer ,  il  fauroit  l'y  rejoin- 
dre ,  à  moins  qu'on  n'avalât  la  partie  féparée 
jufqu'à  cet  ongle ,  avant  qu'il  pût  y  mettre 
ordre  :  il  me  dit  de  plus  (  car  il  étoit  en  train 
de  tout  dire  ,  tant  il  fut  charmé  de  mes  ca- 
reffes  )  ;  il  me  dit  donc  qu'il  avoit  Tart  'de 
fe  rendre  fi  néceflaire  ,  que  ceux  chez  qui 
îl  s'infinuoit  ne  pouvoient  fe  pafTer  de  (os 
fervices  ;  que  par  ce  moyen  il  s'étoit  em- 
paré de  deux  des  rouets  dont  il  étoit  ques- 
tion ,  mais  que  ce  n'étoit  rîen  faire ,  à  moins 
que  de  fe  meure  en  poffeffion  du  troifième , 
qui  étoit  le  plusdi^cile  de  tous  à  conque- 
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rîr..  Je  lui  marquai  tant  de  reconnoifTarice 
apr^s  cette  découverte ,  qu'il  ne  favoit  quelle 
iêtQ  me  faire  ;  mais  voyant  que  lair  fe  trou* 
bloit,  &  que  les  vents  commen<joient  à 
fiffler >  il  me  fit  tranfporter  avec  lui  tout  au 
haut,  de  la  roche  de  criftal ,  pour  me  don- 
ner le  divertiffemcnt  de  quelque  naufrage  > 
qu  il  jugea  que  l'orage  prochain  devoit  eau- 
fer.  Il  me  dit  que  c'étoit  de  ce  pofte  élevé  y 
qu'il  m'avoit  vue  la  première  fois ,  &  qu'il 
m'avoit  fait  enlever  du  bord  de  la  mer  ;  & 
me  mit  en  main  une  lunette  d'approche ,  qui 
n'étoit  guères  plus  longue  que  le  doigta  & 
cependant  ^  elle  étoit  fi  merveilleufe  y  qu'on 
voyoit  à  cinquante  lieues  les  moindres 
objets  y  comme  s'ils  étoient  préfens.  Dès 
que  j'y  mis  l'œil ,  je  vis  un  navire  en  pleine 
mer ,  dont  tout  l'équipage  paroiflbit  effrayé 
delà  tempête  qui  le  menaçoir>  à  la  réferve 
d'un  feul  homme  ;  le  vifage  de  cet  homme 
étoit  auffi  beau  que  celui  de  mon  petit  pè- 
lerin ,  &  fa  taille  prefqu'auili  avantageufe 
que  celle  de  mon  grand  benêt  de  génies 
L'orage  devint  tout-à-coup  fi  violent,  que 
le  vaiffeau  fut  englouti  par  les  flots  conju- 
rés avec  les  vents ,  fans  qu'un  feul  homme 
s'en  fauvât  y  excepté  celui  que  j'avois  re^ 
marqué ,  qui ,  par  des  efforts  incroyables.. 
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difputoit  fa  vie  contre  la  fureur  des  vogues 
ennemies.  J*en  fentîs  je  ne  {ais .quelle  com* 
paffioH)  qui  me  mit  toute  hors  de  moi;  le 
génie  crut  que  cétoic  Texcès  du  diverriffe- 
ment  que  j'avois  eu  qui  me  tnanfpoitoit  ^  & 
m'en  fat  bon  gré  :  îl  me  dit  que  fe  n'avais 
encore  rien  vu  9  &C  qu'il  m  alloit  bien  autre- 
ment réiouïr .;  cela  dit ,  il  me  fit  mettre  iur 
près  de  lui  dans  une  roulettequi  parut  tout* 
i-coup*  Ce  ne  fut  pas  (ans  inquiétude  que  je 
vis  ébranler  cette  machine ,  pour  fe  préci- 
piter a^ec  nous  d'un  lieu  que  je  crus  le  plus 
élevé  de  la  terres  daiis  un  abîine  que  je 
n-ofois  regarder.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'y 
faire  de  longues  réflexions;  car  dans  un  inf- 
tant  je  me  trouvai  dans  la  galerie  de  crif^ 
tal ,  où  nous  entrâmes  par  l'endroit  qu'il 
m'y  avoit  jetée  la  première  fois.  De  cette 
galerie  ^  on  voyoit  difKnâeraent  tout  ce  qui 
fe  paiToit  jufqu'à  la  furface  de  la  mer  9  lorf- 
qu  elle  n'étoit  point  agitée  ,  mais  il  me  fut 
impofEble  d'y  rien  démêler  alors  :  quelque 
temps  après  >  on  vint  nous  dire  que  cette 
tempête  n'avoit  rien  produit  qu'un  vaiiTeàu 
de  tranfport  avec  dix  ou  douze  matelots  } 
quelques  vivres  à  fond  de  cale ,  avec  un 
"beau  cheval.  Le  génie  mon  époux  ayant  vu 
€ts  miférables ,  dit  que  ce  n  étoit  pas  la 

peine 
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peine  de  ranimer  des  coquins  comme  cela  y 
me  demanda  pardon  d*un  fpeûacle  fi  ché- 
tif,  &  pour  m*en  dédommager,  me  fit  voir 
en  détail ,  ce  que  je  n'avois  vu  qu'eft  gros 
h  première  fois.  Cétoit  ce  qu*il  falloit  à  ma 
curiofité  naturelle  ,  &  je  pris  un  plaifir  ex- 
trême à  lire  les  hiftoires,  après  avoir,  exa-* 
miné  les  portraits  &c  les  difFérens  habits  de 
ceux  dont  on  avoit  renfermé  les  dépouilles 
dans  ces  armoires.  Le  génie  9  charmé  deTat- 
tention  avec  laquelle  j'examinois  toutes  ces 
.  chofes  ,.  eût  voulu  multiplier  (ts  tréfors  & 
Tes  raretés  pour  mon  amufement;  car,  quoi' 
qu'il  fut  jaloux  à  toute  outrance,  il  n^étoit; 
point  contrcûgnant  ;  au  contraire ,  c'étoit  le 
génie  du  monde  le  plus  commode  dans  tout 
ce  qui  npintéreffoit  point  fa  tendreffe. 

Il  m*avoit  laifle  la  fidelle  Harpiane  pour 
expliquer  les  '  faits  qui  pourroient  en  avoir 
befoin^  &c  j'étois  bien  aife  de  prolonger  la 
revue  des  armoires  &  de  leur  fripeife  pen- 
datU  fon  abfence  ;  c^étoit  rarement  qu'il  me 
quittoit  de  vue  ,  &:  ce  n'étoit  que  pour  me 
'préparer  quelque  divertiflement  de  galante- 
rie qui  me  furprenoit  quelquefois  ^  mais  qui 
ne  mç  plaifoU  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  en-- 
voyât  mort  ou  vif  ce  malheureux^  qui  feul 
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ëtoit  fauve  du  naufrage  pour  quelques  ma- 
mens  >  &  j'avois  un  défir  extrême  de  voir 
de  près  un  homme  qui  m!avoir  paru  iî  char^^ 
mant  de  loîn  ;  car  je  vous  ai  dit  à  quel  point 
|C  fuis  curieufe  :  mais  c'ëtoit  inutilement 
que  je  levois  à  chaque  inftant  la  vue  vers 
la  furfacc  des  ondes  ;  le  calme  qui  lesavoit 
«applanics  ne  m'y  laiffa  rien  voir ,  &  ceux 
qui  parcouroient  par-tout  à  la  ronde  les 
abîmes  où  nous  étions,  n'y  trouvèrent  rien 
que  les  miférables  débris  du  vaifTeau  qui 
vcnoit  de  périr. 

La  fête  que  le  génie  me  donna  dans  ces 
lieux  nous  y  retint  toute  la  nuit.  Le  len- 
demain ,  il  me  donna  le  divertîffement  d*une 
pêche  aux  dauphins  ^  fur  les  bords  de  Tîle 
de  criftal  :  rien  n'étoit  plus  agréable  à  voir 
que  cette  pêche. 

On  embarqua  dans  la  chaloupe  dorée 
le  plus  excellent  concert  de  voix  &  d'inP- 
trumens  qui  fut  peut-être  dans  l'univers  ; 
dès  que  tout  cela  fut  en  pleine  mer,  ce 
concert  harmonieux  fe  fît  entendre  ;  les 
dauphins  y  qui  font  les  poiiTons  du  monde 
les  pîus  curieux,  s'aiTemblèrent  de  toutes 
parts  autour  de  h  brillafitte  chaloupe  ,  pour 
la  <:onfidérer  de  près,  &  comme  ils  ont 
encore  plus  de  goût  pour  la  mufique  que 
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pour  les  objets  d'éclat  ^  ils  fuivoient  le  con- 
cert dans  un  merveilleux  filencfe  j  fans  s*ap- 
percevoir  9  ^ant  ils  étoienc  attentifs ,  que 
la  chaloupe  les  conduifoit  infenliblement 
dans  une  vafte  enceinte  de  filets  qu'on  avoit 
tendus  le  long  du  rivage. 

Cependant,  l'aventure  ne  leur  fut  pas 
extrêmement  fatale ,  puifqu'il  n'en  coûta  que 
la  liberté  aux  plus  beaux  9  que  le  génie  fai« 
foit  mettce  dans  de  fuperbes  réfervoirsj.dans 
lefquels  il  (è  pbifoit  à  faire  élever  ces  illuf- 
tres  poiflbns. 

Au  troifième  voyage  que  fit  la  chalou- 
pe,  un  des  pêcheurs  nous  vint  dire  qu'il 
croyoit  qu'on  avoit  pris  le  roi  des  dau* 
phins  (  de  là  pefanteur  dont  ilsYentoient 
les  filets  9  &c  de  Tagréable  variété  dont 
fes  écailles  brilloient  au  travers  des  flots  )  : 
mus  9  quette  fiit  ma  fur  prife  ,  quand  au 
lieu  de  ce  magnifique  poififon  >  je  vis  tirer 
,  du  milieu  des  filets  ce  même  hommç^  que 
î'avois  vu  dans  le  navire  ^vant  la  temr 
pête>  &  que  favoîs  vu  nager  fî  longtemps 
après  I  Les  armes  dont  il  étoit  encore  cou« 
vert  étoient  émaillées  d'or  ,  d*azur  ,  &c 
d'un  nombre  infini  de  pierreries  de  AfEi^ 
sentes  couleurs* 
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Le  génie  mon  époux  >  qui  ne  favoît  ce 
que  c'étolt  que  la  générofité,  commanda 
d'abord  aux  pêcheurs  de  le  dépouiller  de 
fes  belles  armes ,  &  de  le  rejeter  dans  la 
mer.  Je  cherchai  par-toutdesyeux  ma  con- 
fidente Harpiane  ,  pour  la  conjurer  de  dé- 
tourner inexécution  de  cet  ordre  ,  par  le 
pouvoir  qu'elle  avoit  fur  rcfprit  du  génie; 
mais  je  ne  la  vis  point;  &  comme  j'allois 
en  parler  moi-même  ,  on  nous  avertit  que 
cet  homme  avoit  encore  quelques  reftes 
tde  vie ,  &  le  génie ,  qui  vouloit  apprendre 
P)n  hiftoîre  ^  pour  la  foire  écrire  fur  Tar- 
moire  dans  Taquelle  on  mettroit  fon  équi- 
page y  ordonna  de  le  (ecourir  :  c'étoit  me 
donner  la  vie  que  de  lui  fauver  la  fienne  ^^ 
tant  la  pitié  m'intéreiToit  pour  lui.  Le  fecours 
qu*on  lui  donna  fut  fi  prompt  >  qu'il  ouvrit 
les  yeux>  reprit  fes  efprits>  &wfut  debout 
en  moina^  d'une  heure. 

Il  fembia  furpris  de  la  figure  du  génie  : 
mais^il  n'en  parut  point  effrayé;  il  com- 
prit d'abord  que  tout  ce  qu'il  voyoit  dans 
ces  lieux  enchantés,  étoit  au  pouvoir  de 
cett^  /îgure.  Il  tourna  les  yeux  fur  moi  ,• 
maisi  il  ne. les  y  tint  qu un  moment  ^  ju^ 
géant  bien  que  nous  étions  l'un  &  l'autre 
en  la  puiflance  .de  celui  qui  nous  éclairoit 
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de  fi  près  :  je  ne  fais  comment  il  fe  trouva 
de  ce  regard,  mais  je  m'en  trouvai  tout- à- 
fait  gâtée;- il  fit  un  compliment  à  mon 
époux ,  fur  le  fecours  qu'il  en  avoii  reçu , 
qui ,  fans  avoir  rien  de  bas  ou  de  fervile , 
étoit  plein  de  reconnoiffance  &  d'infinua- 
tion.  Il  en  parut  tout  radouci  ;  pour  moi 
j'y  trouvai  tant  d*efprit ,  que  j'en  penfai 
tomber  à  la  renverfe.  Après  cela,  fans 
attendre  qu'on  Tinterroge^t ,  il  nous  dit  que 
le  défir  de  s'éprouver  dans  une  aventure 
fameufe ,  que  perfonne  n'ignoroit,  Tavcrt 
obligé  de  s'embarquer  au  port  de  Florifpa- 
•han  y  po'ur  fe  rendre  auprès  de  Mouffeline- 
la-Sérieufe,  moins  pour  (es  beaux  yeux '5 
que  pour  la  gloire  que  cette  aventure  oôroit 
au  milieu  de  tant  de  périls;  que  le  quatrièw 
ine  jour  de  fa  na,vigation  ,  une  tempère 
effroyable  avoit  fait  périr  fon  navire  avec 
tous  ks  gens  y  fans  pouvoir  s'imaginer  de 
quelle  maniè-re  les  flots  Tavoient  mis  affez 
près  de  ces  rives  hofpitalières  pour  y  poi> 
voir  être  fecouru  ;  qu'au  refte ,  il  n'a^jroic 
aucun  regret  d'avoir  fait  naufrage ,  puifque 
ce  petit  malheur  l'avoit  jeté  dans  les  états 
du  prince  le  plus  magnifique  &  le  mieux 
fait  de  l'univers ,  fi  ce  n'étolt  qu'il  y  voyoit 
une  femme    (qui étoit  la  chofe  du  monde 
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pour  laquelle  il  avoir  le  plus  d'averHon)* 
Ce  difcôurs  6c  fes  manières  ne  pouvoient 
manquer  de  plaire  à  mon  génie  y  qui  étoit 
ranimai  du  monde  le  plus  avide  de  louan-^ 
ges  9  &c  je  plus  rufceptibie  de  )alou« 
iie  ;  &  dès  ce  moment^  il  prtr  tant  die 
goût  à  fa  converfation ,  qu*îl  ne  pouvait 
plus  fe  pailer  de  lui.  II  affeâoit  de  m'é-: 
viter  par •  tout,  &c  bien  loin  de  me  re<- 
garder  lorfque  le  génie,  qui  ne  me  quic« 
tok  que  rarement ,  le  faifoit  venir  où  j*é* 
fois,  il  me  tournoit  toujours  le  dos  9  fans 
jamais  m'adrefler  la  parole.  Cela  me  met- 
toit  au  dérefpoîr  ;  car  plus  )e  m'étois  ima- 
ginée par  toutes  ces  impoIiteiTes  9  qu'il  me 
haiflbit ,  plus  je  voulois  lui  plaire.  Le  génie 
mouroit  de  rire  ,  Voyant  la  contrainte  où 
ma  préfence  le  mettoit  i  il  lui  faifoit  même 
la  guerre  de  fon  aver(ion  pour  un  fexe  qui 
faifoit  fout  le  bonheur  des  hommes ,  &  fe 
tuoit  de  lui  dire  que  s'il  vouloit  feulement 
me  regarder  un  moment  entre  deux  yeux , 
il  étoit  perfuadé  que  fon  averfion  s'appri^ 
voiferoit.  Il  n'en  falloir  pas  davantage  pour 
le  faire  fortk  des  lieux  où  j  etois,  comme 
fi  on  lui  eût  propofé  quelque  chofe  d'hor- 
rible. A  la  fin,  on  Timportuna  tant,  quil 
voulut  bien  me  regarder ,  à  la  charge  qu'on 
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ne  lui  en^parleroit  plus.  Je  faifois  des  façons 
auffi  de  mon  côté,  tant  pour  manquer  un 
véritable  dépit  à  l'étranger  y  que  pour  me 
parer  d'une  feinte  délicateffe  ^  en  préfèuçe 
de  mon  époux  ;  fi  bien  qu'il  fut  obligé  de 
fe  mettre  derrière  moi  pour  me  tenir  la 
tête  à  deux  mains  y  de  peur  que  je  n'évi- 
taffe  les  regards  de  fon  nouveau  favori.  O 
que  j'y  aurois  perdu  >  fi  je  les  avois  évi- 
tés 1  car  tandis  que  ce  baudet  de  génie  fe 
tourmentoit  le  corps  &  Tame  pour  faire  lor- 
gner fa  femme  ,  les  yeux  du  charmant  étran-^ 
^er  faifoient  leur  devoir;  ils  m'apprirent 
qu'on  mouroit  d'amour  pour  moi ,  &  que 
toutes  ces  marques  d'averfion  n'étoient 
qu'un  jeu.  ^Gîtte  première  fcène  finie, 
celui  q,ui  Tavoit  îmagbée  triomphoit ,  6c 
.  demandoit  à  l'étranger  co4nment  il  s'en  trou- 
voit  ?  Si  mal ,  dit- il ,  que  fi  cela  m'arrivoit 
plus  fouvent ,  j'en  deviendrois  fou,  &  peut- 
être  même  que  mes  emportemens  n'cpar- 
gneroient  pas  la  déefTe  votre  époufe,  dans 
ces  premiers  tranfports*  Je  crus  entendre 
ces  menaces^  &c  dès  ce  moment,  je  me 
fentis  un.  défir  -violent  de  me  voir  la  pr<^ 
des  emportemens  dont  on  m'avoit  mena- 
cée )  &  tout  cela  par  curiofité.  Cependant  ^ 
le  génie  fort  étonné    que  l'infenfibilité  4e 
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ion  cœur ,  au  lieu  de  céder  à  cette  épreuve  i 
n'eût  feit  que  fe  changer  en  fureur  j  lui  dit 
qu'il  n*en  vouloit  pas  avoir  le  démenti, 
qu'il  étoit  réfolu  de  lui  faire  voir  qu'une 
femme  faîte  comme  j'étois,  rt'étoit  pas  une 
créature  contre  laquelle  il  fut  permis  de  fe 
gendarmer;  &:  que  ,  puifque  les  charmes  de 
mon  vifage  nY  avoient  rien  fait ,  il  falloir 
que  ceux  de  ma  perfonne  y  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  lêxe  ,  en  vinffenc  à  bout.  Jugez , 
feigneur,  fi  l'extravagance  d'un  Jaloux  peut 
aller  plus  loin.  Notre  charmant  hôte  fit 
femblant  de  changer  de  couleur  à  cette 
propofition ,  &  ne  manqua  pas  de  deman- 
der Ton  congé;,  plutôt  que  de  fe  voir  expofé 
chaque  jour  à  des  compîaifahces  dont  il  fe 
connoiffbit  incapable;  le  for  génie >  dans  le 
<leffein  de  le  tromper  ^  t'affura  qu'on  le  laif- 
feroit  en  repos  >  &  qu'il  ne  feroit  plus  quef- 
tion  de  inoi  ni  de  mes  appas,  puifque  fa 
prétention  lui  donnoit  tant  d'horreur  pour 
une  chofe  dont  il  n'auroit  prié  que  lui  feul 
dans  l'univers.  Mais  tout  cela ,  comme  j'ai 
dît ,  n'étoit  que  pour  le  tromper  plus  fine- 
ment ;  &  voici  comment  il  s'y  prit.     ^ 

Il  fit  faire  une  armoire  décrirai,  fembl^- 
h\e  à  celle  que  vous  voyez;  il  la  plaça 
dans  le  magafin  des  naufrages.;'  parmi  les 
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'  autres ,  après  Tavoir  couverte  d'un  rideau 

--  de  taffetas  vert  en  broderie  d*or  •,  cela  fait, 

il  me  communiqua  fon  deiTein ,   qui  étoit 

de  m'y  renfermer  toute  nue ,  de  manière 

pourtant  qu'il  n'y  eût  que  lui  feul  qui  pût 

l'ouvrir,    de   peur  d'accident.   Je   mourois 

d'envie  de  communiquer  ce  beau  projet  à 

^l'étranger 9  mais  jamiais  je  n'en   pus  venir 

à  bout ,  toujours  obfédée  comme  j'étoîs  par 

mon  éternel  génie:  mais  comme  l'étranger 

avoir  plus  d'efprit  &   de  pénétration   que 

tous  les  étrangers  du  monde,  je  ne  doute 

'  pas  qu'il  n'eût  deviné  quelque  chofe  de  ce 

qu'on  avoit  prémédité  pour  le  furprendre;, 

-  &  vous  l'allez^voir. 

Tout  étant  difpofé  pour  cette  jiouvelle 

fcène>  le  génie  s'aviia  (  pour  l'amener,  plu  s 

-naturellement)  de  demander  à  fon  illuflre 

-  hôte  y  s'il  n'avoit  point  fait  provifion  d'ar- 
mes, pour  fon  expédition^  felon  Tufage  des 
autres  aventuriers  ;  l'autre  lui  dit  qu'il  fe 
fouvenoit  bien  qu'il. étoit  armé  le. jour  de 
ion  naufrage  ;  mais  qu'il  ne  favoit  ce  ifue 

■  fe$  armes  étoient  devenues  ,  à  la  réfère  de 
fon  épée  y  q>u'on  avoit  eu  la  bonté .  <k  hi 
laiiTer.  Eh  bien,  dit  le  génie ,  je  vous  fe- 

,  rai  voir  demain  le  feul.  endroit  que  vous; 
n'ajez  pas  epcore  vu  depuis  que  vous-^œs 
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kij  peut-être  aurez- vou$  des  nouvelles  de 
vos  armes  dans  ce  lieu  ,  du  moins  y  ver- 
rez-vous  quelque  chofe  d'aflez  digne  de  vo« 
tre  attention  ;  je  vous  y  laiflerai  feul ,  de 
peur  que  ma  prëfencè  ne  vous  obligeât  à 
précipiter  Texamen  de  pluiieurs  raretés  qu'il 
eft  bon  de  vifiter  à  loifir  ;  car  je  gage  que 
vous  n*avez  jamais  rien  vu  de  plus  curieux 
que  ce  que  renferment  les  armoires  de  ceux 
dont  vous  verrez  les  portraits  &c  les  noms 
au*  dehor;.  Et  moi  y  dit  l'étranger  >  je  gage 
que  de  tous  ces  noms ,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  foit  il  curieux  que  le  mien  ;  &  qu*a-t-iU 
dit  mon  génie  9  pour  être  ii  curieux  ?  La 
grâce  de  la  nouveauté,  répondit- il  >  puif* 
que  je  m'appelle  Facardin^  &  qu^il  n'y  a 
pas  un  autre  nom  de  cette  erpèce  dans  ru-- 
nivers.  Oh!  pour  celui-là,  je  vous  l'ac- 
corde ,  dit  le  génie ,  mais  mon  ami  Facar* 
din,  puifque  Facardin  y  a>  vous  tomberez 
d  acord  du  refte. 

Le  lendemain  >  mon  jaloux  m'enfermriuî« 
même  dans  Tarmoire  de  cryftal>  dans  l'état 
oÀje  vous  ai  dit ,  après  m'avoir  bien  exagéré 
la  hrprife  où  feroit; l'étranger,  &  le  plaifir 
que  Maurois  de  voir  Ton  étonnement;  maïs 
je  fus  au  défefpoir  de  voir  que  cette  ar- 
moire itoit  inutilement  tranfparente  ;  puii^ 
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qu'elle  ne  fe  pouvoit  ouvrir  >  ni  par  de- 
dans ,  ni  par  dehors.  Le  rideau  fiu  tiré  par- 
deffus  ,  &  le  génie  fe  preffa  de  faire  con- 
duire fon  hôte  dans  la  falle  où  j'étoîs  ren- 
fermée ,  après  en .  être  fidèlement  forti  lui- 
même  félon  fa  promefle. 

Le  cœur  me  battoit  d'impatience ,  malgré 
la  douleur  où  j'étois  de  me  voir  renfermée 
fans  reffource ,  principalement  quand  je  foh- 
geois  que  ie  beau  Facardin  pourroit  bien 
oublier  mon  armoire  y  en  examinant  les  au- 
tres ,  ou  ne  pas  s'avifer  de  tirer  le  rideau 
qui  la  cachoit  :  m^is  je  ne  fus  pas  trop  long- 
temps dans  cette  inquiétude  ;  il  y  vint  tout 
d'abord  y  &  pour  ne  pas  perdre  le  temps 
que  mon  animal  s'imagina  qu'il  donnoit  à 
la  vifite  du  refte,  il  tira  mon  rideau  ^  &C 
parut  fi  charmé  de  la  manière  dont  on  m'ex- 
pofoit  à  ks  yeux ,  qu'après  quelques  légers 
efforts  pour  me  délivrer  plus  paifiblement  > 
il  mit  cette  prifon  fragile  en  mille  morceaux, 
de  deux  coups  d'épée. 

Comme  il  ne  prétendoit  pasni'avoît  rendu 
ce  fervice  en  vain  ,  &  que  j'avoîs  le  cœur 
rempli  d'une  honnête  reconnoiflance  ^  toute 
fa  curiofité  fe  borna  à  la  vifite  des  mer- 
veilles dont  on  avoit  à  toute  force  voulu 
lui  donner  la  connoiflfance;  &c  la  mienne 

Tvj 


444         Les    Quatre 

en  fut  fi  fatisfaite  ^  que  je  crus  que  le  mérite 
de  tous  les  pèlerins  >  &  de  tous  les  génies 
de  la  terte ,  étoit  renfermé  dans  le  feul  Fa- 
cardin  qui  fut  au  mon4e.  Nous  convînmes 
des  rôles  que    nous   devions  jouer  ,  pour 
rendre  raifon  de  la  ruine  de  mon  armoire, 
&  pour  la  conduite  que  nous  devions  tenir 
enfuite  :  mais  cette  dernière  précaution  fut 
bien  inutile ,  comme  vous  allez  voir...  Le 
charmant  étranger  tira  fes  belles  armes  de 
l'endroit  où  je  lui  dis  qu*elies  étoient  y  & 
s'en  étant  couvert ,  je  crus  voir  le  dieu  Mars 
qui ,  fortant  de  chez  la  belle  Vénus ,  em- 
portoit  tous  les  charmes  de  fon  fils  ;  il  étoit 
prefqu'auffi  grand    que  le  génie  ,  comme 
je  vous  ai  dit ,  mais  cette  taille  avantageufe 
ne  gâtoit  rien  dans  une  figure  toute  gracieufè» 
Il  fortit  de  la  falle  des  armoires  Tépée  à  la 
main  ;  le  génie  qui  revenoit ,  fut  furpris  dé 
le  voir  tout  armé  ;  mais  il  le    fut  encore 
plus ,  lorfque  fe  plaignant  à  lui  de  la  fu- 
percherie  qu'on   lui  avoit  faire,  il  kù  dît 
qu'après  avoir  tiré  le  rideau  Vert  5  il  avoit 
été  tellement  indigné  de  voir  une  ftatue  de 
femme  fans  habits,  que  dans  les.  premiers 
mouvemens  de  fà  colère,  il  avoit  mis  fa 
niche  en  pièces ,  &  qu'il  croyoit  même  cette 
ftatue  fort  endommagée  du   coup  d*épéè 
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qu*il  venoit  de  lui  donner.  Il  n*en  fallut  pas- 
davantage  pour  allarmer  mon  amoureux 
génie ,  qui ,  fans  lui  répondre  y  courut  à 
mon  fecours.  J'étois  toute  plate  à  terre  > 
où  je  faifois.  femblant  d'être  évanouie  lorf- 
qu  il  arriva  :  mais  voyant  que  je  n'avois  aif 
cune  bleffure,  {t%  allarmes  ceffèrent  ;  & 
lorfqne  j'eus  la  bonté  de  revenir  de  mon 
évanouïffemenr ,  il  fe  tenoit  les  côtés  de 
rire,  au  récit  que  je  lui  fis  de  la  fureur  où 
s'étoit  mis  l'étranger,  &  de  l'horrible  frayeur 
on  m  avoit  mis  un  emportement  fi  brutal  ; 
il  ne  fut  pourtant  pas  content  de  ce  qu'il 
ne  s'étoit  pas  donné  le  temps  d'examiner 
tous  les  charrties  dont  j'étois  pourvue  avant 
que  de  caffer  mon  armoire  ;  car  la  grandie 
folie  de  mon  époux  étoit  que  tout  le  monde 
connut  le  prix  d'un  tréfor  dont  lui  feul  étoit 
en  poffeflion  ,  &  je  connus  à  fa  mine  qu'il 
étoit  réfolu  de  nous  remettre  enfemble  par 
quelque  nouveau  ftratagême  :  mais  la  for- 
tune en  difpofa  tout  autrement  r  le  char- 
mant Facàrdin  ne  fe  trouva  plu^  depuis 
ce  jour  5  ni  dans  Tîle  ou  où  nous  fommes^ 
ni  dans  le  rocher  de  Criftal ,  quoiqu'on  les 

'parcourût  un  mois  durant,  l'un  &  TauXre^ 

pour  le  chercher. 

•'    >'«n  tombai  dans  un  chagrin  fi  violenri 
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que  je  n'en  étois  pas  connoiflâble;  lemé*- 
rite  de  celui  dont  je  regrettois  Tabrence 
ëtoit  bien  capable  de  produire  cet  effet  ; 
cependant ,  la  curiofitë  me  parut  y  avoir  le 
plus  de  part,  &  je  ne  pouvois  me  confo- 
1er  de  n  avoir  pu  (atisfaire  Tenvie  que  j'a- 
vois  de  favoir  il  cet  étranger  feroit  auffi 
charmant  dans  une  féconde  entrevue  >  qu'il 
m'avoit  paru  dans  la  première.  Comme  la 
complaifance  de  mon  génie  ne  s'épuifoit 
point  pour  moi,  lennui  dont  j'étois  lui  fit 
de  la  peine  ;  il  Te  mit  donc  en  têtt  qu'il 
falloit  changer  d'air  pour  me  remettre  ,  & 
voyager  pour  me  divertir  :  ^e  fus  charmée 
du  projet ,  mais  je  ne  fus  pa^  contente  des 
précautions  qu  il  prit  pour  l'exécuter  ;  car 
il  fit  Faire  une  armoire  de  criftai  femblabie 
à  la  première ,  &  c'efi  juftement  celle  que 
vous  voyez;  il  m*y  renferma  toute  habil- 
lée >  me  chargea  fur  fon  dos ,  &c  commença 
.fes  voyages  par  le  fond  de  la  mer  :  nous 
.en  fortions  pour  nous  repofer ,  .  &  pour 
:nous  rafraîchir  dans  les  endroits  les^plus 
délicieux  de  fon  rivagel  II  ne  manquoit  pas 
de  me  tirer  de  morv  étui  dans  ces  occafions 
&  de  s'endormir  la  tête  fur  mes  genoux  > 
d'un  fommeil  fi  profond  >  que  j  avois  toutes 
.^   les  peines  du  mondç  à  le  réveiUçr  ^  quand 
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il   étoit  queftion  de  partir.  J'avois   efpéré 
que  pendant  mes  voyages ,  la  fortune  pour^ 
roit  me  donner  des  nouvelles  de  l'excellent 
Eacardin^  mais  comme  rien  ne  TofFroit  à 
mon  impatience  9  &  que  }'étois  outrée  de 
fervir  par-tout  de   chevet   à   ce  mâtin  de 
génit ,  qui  ne  faifoit  que  ronfler ,  ma  curio^ 
fité  naturelle  vint  à  mon  fecours  ;  elle  me 
demanda  comment  je  pourrois  faire  pouc^ 
tromper  un  jaloux  qui  me  portoit  fur  fon 
dos  bien  empaquetée,  quand  il  ne  dormoit 
pas  9   &  qui    ne  dormoit    jamais    que  fur 
moi.  Je  lui  répondis  qu'il  falloit  voir  ;  pour 
cet  effet ,  je  m'exerçai  d'abord  à  me  tirer 
de  deflbus  lui  fans  l'éveiller,  &  voyant  qu'il 
n'y  avoit   rien   de   plus  facile  ,  &  que  je 
me  promenois  des  beures  entières  fans  qu'il 
fongeât  à  remuer  de  l'endroit  où  je  pofpis 
fa  vilaine  tête  5   je  fis  l'autre  épreuve  à  ki 
première  occafion    qui  s'en    préfenta  ;    je 
trouvai  cela  fi  plaifant^  tant  pour  la  rareté 
du  fait  que  pour  la  vengeance ,   que  ma 
curiofité  toujours  fertile  en  nouvelles  idées  > 
me  perfuada  de  ne  point  cefler ,  que  je  n'eufle 
porté  ces  innocentes  épreuves  jufqu'à  la  cen- 
tième infidélité  ;  m'affqrant  que  je  me  diver- 
tirois  extrêmement  aux  différentes  excufes^  &: 
aux  indi^mes.  frayeurs  de  tous  ceux  que  la 
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prëfence  du  génie  épouvanteroit.  J'avois  fin 
moi  ce  clavier ,  que  vous  voyez  (Tchargé  de 
bagues ,  &  ce  font  celles  des  perfonnes  qui 
in*ont  affiftée  dans  mes  infidélités,  &c  dont 
aucun  fie  s*y  eft  porté  que  de  la  plus  mau- 
vaife  grâce  du  monde  ; .  mais  fur-tout  les 
deux  derniers  9  qui  me  parurent  les  coquins 
les  plus  lâches  &  les  plus  effrayés  qui  fuf- 
fent  dans  Tunivers. 

Comment  dites  -  vous  cela  9  Trébizonde 
mon  ami  y  dit  le  fultan  en  l'interrompant  ? 
feigneur,  pourfuivit  l'autre,  je  difois  que 
la  vertueufe  Cryftalline  ayant  mené  (es^ 
aventures  jufqu'à  la  quatre-vingt-dix-hui- 
"  tième  ,  me  conta  que  les  deux  qui  fourni- 
rent les  deux  dernières  bagues  9  étoient 
des  miférables  ,  qui  mouroient  de  peur; 
/elle  en  a  menti >  dit  le  fultan:  mais  pour- 
fuivez  votre  hiiloire  >  nous  en  parlerons 
une  autre   fois. 

Le  prince  de  Trébizonde ,  pour  obéir  à 
fon  fouverain ,  dit  qu«  la  nymphe  du  ro* 
cher  pçurfuivit  ainfi  : 

Mon  clavier  ayant  le  nombre  accompli  de 

bagues  que  j'avois  réfohj  d  y  mettre  y   je 

m'ennuyai  de  tromper  un  jaloux  fi  ftupidejc 

&  je  réfolus  de  donner  quelqu'autre  amufe- 

'  ment  à  ma  curiofité  ;  mois  la  fprtune  y  911 
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•  m'avoît  favorifée  jufqu*aIors  ,  me  tourna  le 
dos  lorfque  j'y  fongeois  le  moins. 

Nous  étions  de  retour  depuis  quatre  mois 
&  quelques  minutes;  je  ne  fus  pas  fâchée  de 
me  voir  dans  une  prifon  moins  étroite  que 

•  celle  que  j'avois  eue  pendant  mes  voyages. 
Le  rocher  d'argent  ^  le  pavillon  où  nous  fom- 
mes,  &  le  palais  des  naufrages ,  étolent  des 

'  lieux  qui  ,  dans  letir  variété  ,  m*offroient 
par-tout  des  agrémens  finguliers  :  mais  de 
toutes  CCS  habitarions,  la  falle  des  armoires 
"étoit  celle  que  le  fouvenir  du  merveilleux 
Facardin  me  rendoit  la  plus  agréable.  Je 
m'y  étois  un  jour  renfermée  avec  Harpîane 
pour  en  parler  :  cette  fille  ne  l'avoic  jamais 
vu  :  mais  comme  elle  étoit  dans  mes  in- 
térêts, elle  mouroit  d'impatience  de  le  voir, 
aux  merveilles  que  je  lui  contois ,  &  de  fa 
taille ,  &  de  la  gentilleffe  de  fon  procédé. 

Nous  ne  favions  comment  faire  pour  en 
avoir  des  nouvelles  ;  car  quelqu'efprit 
qu  elle  eût ,  &  quelques  expédiens  qîfe  me 
fournit  ma  curiofité  y  nous  ne  pûmes  jamais 
en  venir  à  bout ,  environnéertomme  nous 
étions  de  la  mer. 

Si  vous  aviez  une  épée,  me  difoit-elle, 
je  vous  rîrois  chercher  moi-même  ;  &  pour- 
quoi faut-il    une  épée  ?  lui  dis  -  je.   Ceft  , 
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me  répondit- elle,  que  la  chaloupe  dorée  eft 
le  feul  bâtiment  qui  foit  en  ces  lieux  ,  &  que 
cette  chaloupe  eft  immobile  >  excepté  lorique 
le  génie  la  touche  lui-même  y .  ou  lorfqu'on  y 
peut  entrer  l'épée  à  la  main  ;  comme  nous 
n'avions  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens  > 
nouSvnV  fongeâmes  plus. 

Je  ne  fais  ce  que  j'avois  prétendu  faire  des 
bagues  dont  )'avois  hit  unû  beau  recueil  • 
mais  je  les  avois  toujours  fur  moi ,    fans 
avoir  jamais  fongé  à  les  examiner.    Cette 
malheureufe  curiofité  me  prit  un  jour ,  &  le 
génie  me  furprit  au  milieu  de  cette  occupation. 
J'en  fus  troublée  ;  cet  embarras  lui  fut  fuf- 
peft,  il  fut  éronné  de  ce  grand  nombre  de 
bagues  5  &  me  demanda  où  je  jes  avois  pd- 
(e%,  Comme  je  le  vis  tout  changé  en  me  fai- 
fant  cette  queftion ,  je  vis  bien  que  c'étoit 
la  jaloufie  en  propre  perfonne ,  qui  m'interr o-" 
geoit  par  fa   bouche ,    &  comme  il  n'y  a 
pas  au  m.onde  de  bête  fi  vilaine  &  fi  terrible 
en  même-temps  ;  qu'un  jaloux  quand  il  in- 
terroge ,  je  nva  jetai  toute  plate  à  fesgenoux  « 
pour  lui  demander  pardon  d'un  crime  que  je 
n  avois  pas  commis ,  afin  de  cacher  celui  dont 
j'étois  coupable  ;  je  lui  dis  donc  que  j'avois 
volé  ces  bagues  dans  les  armoires  des  noyés.. 
Ce  fut  ce  qui  redoubla  {e$  foupçons  ;  car  il 
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avoît  lui-même  recueilli  toutes  ces  bagues 
<5[u*il  avoit  renfermées  ailleurs  >  &  le  nom- 
bre de  ces  bagues  ne  montoit  pas  à  plus  de 
quinze  ou  vingt  >  au  lieu  qu'il    en  trouva 
centj  bien  comptées  >  au  clavier  qu'il  m'ar- 
racha.   Il  les    examina  toutes  l'une  après 
l'autre  9   fans  trouver  celle   qu'il   fembloit 
chercher ,  &  voyant  que  je  ne  favois  plus 
ce  que  je  difois  pour  m'excufer  après  ce 
premier  menfonge,  il  devina  fi  bien  tou« 
tes 'les  circonftances  de  mes  tranfgreffions  9 
qu'il  prononça:  ma  fentence  fur  le  champ  ; 
il  me  condamna  donc  à  être  brûlée  toute 
vive  au  bout  d'un  an  ,    fi  je  ne  trouvols 
avant  ce  terme  5  quelqa'aventurier  qui  put 
dans  une  feule  nuit  retirer  de  mon  clavier 
toutes  les  bagnes  que  j'y  avois  mifes  pendant 
Tsmiiée  de  nos  voyages^;  que  tous  les  efforts 
humains  ne  les  en  pouroient  faire  fortir  que 
l'une  après  l'autre  y  6c  que  ce  n'étoit  que  la 
manière  dont  je  les  avob  acquifes  >  qui  pût 
les  ébranler  de  l'endroit  où  l'on  prendroic 
foin  de  les  attacher  avant  ces  épreuves» 

Voilà  l'arrêt  du  monftre  ;  ks  miaifires 
furent  chargés  de  l'exécution  :  il  difparut^ 
depuis  ce  jour  9  pour  je  ne  fais  quelle  expé- 
dition dont  il  ne  me  fouvient  plus  ;  Se 
depuis  ce  jour  >  la  plupart  de  ceux  que  la 
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chaloupe  dorée  a  conduits  ici ,  ont  lâi:he' 
ment  tefaCé  de  tenter  une  aventure  ^  ou 
par  un  léger  fervice  il  eft  queftion  d€ 
me  fauver  la  vie.  J  avois  toujours  efpéré 
que  parmi  ceux  dont  Harpiane  alloit  par- 
tout implorer  le  fecours  j  Tinvincible  Fa- 
cardin  pourroit  fe  trouver ,  perfuadée  qu'il 
mettroit  à  fin  cette  aventure  :  mais  c'eft  inu- 
tilement que  je  m'en  fuis  flattée ,  la  fortune 
le  refufe  à  tous  mes  vœux  ;  elle  ne  m*a  juf- 
qu*à  ce  jour  préfenté  que  des  malheureux , 
qui  ont  mieux  aimé  choîfir  l'habillement 
&  l'occupation  où  vous  les  avez  vus  pour 
le  refte  de  leur  vie ,  que  de  regarder  feule- 
ment l'aventure  dont  il  eft  queftion  ,  après 
m'avoir  vue  fortir  du  bain.  On  vous  a  fens 
doute  inftruit  du  refte  des  conditions  ,  &  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport; 
le  temps  preiTe  y  vous  favez  en  quoi  confifte 
cette  aventure  ;  il  ne  refte  plus  qu'à  voir  ce 
que  le  cœur  vous  en  dit ,  afin  de  feire  mettre 
la  pendule  fur  la  minute  que  vous  vous  met- 
trez au  lit  ;  douze  heures  qu'on  vous  donne, 
font  autant  qu'il  en  faut ,  pour  me  fauver  la 
vie ,  à  un  homme  fait  comme  vous.  Tel  fi:t 
le  rfcit  des  aventures  de  la  modefte  Cryftal- 
jine:  telle  fut  la  propofitîon  qu'elle  me  fit' 
€n  finiftant  fon  hiftoire^   &  voici  ma  ré*- 
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pOTife  mot  pour  mot.  J'ai  juré  de  Faîre  mon 
poffible  peur  vous  délivrer  y  ou  pour  vous 
fecoiirir  ,  mais  je  n'ai  pas  juré  de  faire. 
l'amour  au  lieu  de  Satire  la  guerre;  il  me 
feroitaufll  .facile  5  fans  vanité  >  de  mettre 
fin  à  l'aventure  y  de  la  manière  qu'on  pro- 
pose >  que  par  la  voie  des  armes  :  mais 
comme  la  gloire  m'invite  à  Tune  >  &  que 
votre  perfonne  y  toute  merveilleufe  que 
vous  la  croyez ,  ne  m'invite  point  du  tout 
à  Tautre  >\je  vais  mie  frayer  un  paflTage» 
les  armes  à  la  main  ,  au  travers  de  votre 
écorcheur,  de  votre  horloger  5;  de  votre 
ferrurier  ,  &  de  vos  femmes  môres ,  de 
votre  entremetteufe  Harpiane  ^  de  fon  au- 
tre compagne  y  &  finalement  au  travers  de 
toute  la  canaille  qui  file  dans  ces  lieux.  Voyez 
donc  le  parti  qu'il  vous  plaira  de  prendre  :  fi 
c'efi  celui  de  me  fuivre>  }e  vous  garantirai 
du  fijpplice  qu'on  vous  prépare  ^  au  péril  de 
ma  vie  ;  fi  c'eft  y  au  contraire  9  celui  de  ref- 
ter  ici  9  pour  me  trahir ,  je  vous  déclare 
que  vous  ferez  la  première  à  qui  je  cou- 
perai la  tête,  fi  l'on  m'attaque.  La  dame^ 
couchée  parut  plus  morte  que  vive  à 
cette  menace;  elle  fauta  de  fon  lit  à  terre , 
m'embrafla  les  genoux  9  &  me  dit  qu'elle 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  me  fuivre 
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par  tout  le  monde  :  mais  elle  me  con|ura 
d'écouter  Tavis  qu  elle  avoît  à  me  donner 
pour  faciliter  mon  entreprife.  A  ces  mots , 
elle  prit  une  robe -de -chambre  ,  fe  remit 
au  lit  >  &  me  dit  qu'elle  allcût  fpnner  trois 
fois ,  à  trois  différentes  reprifes  ;  qu'à  la 
première  >  celui  qui  régloit  la  pendule  ^  ne 
manqueroit  pas  de  venir  pour  la  mettre  far 
rheure  où  de  voit  commencer  .  l'épreuve; 
que  f  la  féconde  fois  qu'elle  fonneroit} 
le  ferrurier  viendrait  voir  combien  on  avoit 
6té  de  bs^ues  du  clavier  ;  qu'à  la  troidème , 
je  verrois  accourir  lefacrificateur  à  la  grande-* 
barbe ,  pour  me  délivrer ,  fi  je  m'en  étois 
rendu  digne  par  l'accompliflement  des  épreu- 
ves ,  ou  pour  me  livrer  entre  les  mains  de  fes 
minières ,  en  attendant  qu'il  m'écorchât  ) 
au  cas  que  j'euiTe  entrepris  l'aventure  fans 
l'achever;  que  ces  trois  perfonages  étoient 
les  principaux  ,  les  plus  dangereux  >  les 
plus  cruels  dé  tous  ceux  que  le  génie  fon 
époux  avoit  laififés  pour  la  garder,  & 
pour  exécuter  fes  ordres  ;  que  les  ayant 
attirés  dans  l'endroit  où  nou$  étions,  l'un 
après  Tautre,  comme  elle  venoit  de  dire^ 
l'en  difpoferois  à  ma  volonté  :  cependant  y 
pourfuivit-elle,  comme  vous  avez  fuffifam- 
ment  éprouvé  que  le  clavier  enchanté  ne  fe 
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peut  ouVrir  par  la  force  ,  peut-être  pourrrez- 
vous  douter  qu'on  en  *pût  venir  à  bout  par 
les  voies  de  la  douceur  ;  c'eft  pourquoi  vo- 
tre curiofité  peut  fe  fatisfaire  fur  ce  point  > 
avant  que  d'en  venir  à  l'autre  extrémité. 
Sonnez  ,  fonnez  ,  madame  Cryftalline  , 
lui  dis-je  :  je  ne  fuis  pas  né  fi  curieux  que 
vous, 

O  que  c'étoit  bien  parler  !  dit  le  fultan  ; 
je  crois  que  j'aurois  fait  tout  comme  vous  ; 
car  plus  les  femmes  font  curieufes  y  plus  il 
leur  faut  faire  voir  qu'on  eft  exempt  de  cette 
foibîefle  :  mais  pourfuivez  ;  car  ce  récit  me 
paroit  il  divertiflant  ^   que  je  pàlTerois  ma: 
vie  à  vous  écouter.  Vous  étiez  donc  en-robe- 
de-chambre ,  en  bonnet  de  nuit>  en  mutes, 
&  répée  à  la  main  >  au  dievet  de  la  nymphe 
de  cryftal ,  quand  vous  lui  dites  de  fonner  ; 
car  vous  voyez  que  je  me  fouviens  de  tout  : 
eh  bien,  après  ?   Après >   dit  le  prince  de 
Trébizonde^  je  me  levai  dans  Téquipage  que 
votre  prudente  alteffe  vient   de  dire  ,    & 
m'étant  pofté  juilement  auprès  de  la  porte 
du  pavillon ,  de  manière  que  ces  meffieurs 
ne  pouvoient  me  voir  qu'ils  ne  fiaffent  en- 
trés, la  dame  curieufe  Tonna  9   Thomme  à 
la  pendule  ne  manqua  pas  d'entrer  :  je  ne 
inanquai  pas  de  lui  couper  la  tête  ;  j'en  fis 
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autant  au  ferrurier;  Se  comme  je  fairoIs(igne> 
a  la  nymphe  ^e  fcnner  le  iacrificateur  y  elle 
leva  la  main  droite^  &  me  parlant  des  doigts 
de  cette  même  main  ,  elle  me  dit  que  les 
deux  officiers  que  je  venois  d'expédier ,  dé- 
voient, félon  les  fondions  de  leurs  char- 
ges y  entrer  fun  après  T^tutre  en  peu  de 
temps,  Tun  pour  régler  Theufe,  Tautr^s  pour 
compter  les  bagues  qui  fortiroient  du  cla- 
vier^ &  qu'ils  avoient  le  privilège  de  ref- 
ter  dans  le  pavillon  9  depuis  le  commence- 
ment de  répreuve  jufqu'à  la  .fin  :  mais  que 
c'était  ^une  moquerie  de  fonner  le  troifiè-' 
«lefitôt,  puifqu'il  n'y  avoit  point  d'apjpa- 
rencc  qu'il  pût  croire  qu  on  eût  mis  fin  à 
Taventure  en  iî  peu  de  temps  y  ^  encore 
moins,  qu'on  fe  prefsât  de  le  faire  venir, 
ne  l'ayant  pas  achevée;  qu'elle  me  confeil- 
loit  donc  d'attendre  encore  trois,  ou  qua-, 
tre  heures,  pendant  lesquelles  nous  aurions, 
tout  le  temps  qu'il  nous  faudroit  pour  faire* 
une  ouverture  au  derrière  du  pavillon,  par 
laquelle  il  nousferoit  moins  difficile  de  nous 
fauver  pendant  lobfcurité  de  la  nuit ,  que 
par  la  porte  toujours  environnée  d'une  in- 
finité de  gens  armés.  Après  ce  difcours  , 
elle  baiffa  la  main  dont  elle  venoît  de  m'en- 
tretenir. 

Comme 
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iComme  je  tenois  mon  épée  de  la  main 
âroite ,    je   lui  fis   répônfe-  de  la  gauche-, 
(«ar  ]e  parle  auâi  facilement  de   Tune  ga^ 
de  l'autre)  je  lui  répondis  donc,    que  Ea- 
cerdin  de  Trébizonde  n'avolt  ^as 'coutume 
de  forcir,  par  k  porte  de  derrière  pour  évi^. 
ter  le  péril^  que  je  n'avois  que. faire  de  fofi 
ouverture   pqur  me  tirer  d-affake^  &  que  â 
•elle  navoit  la  bonté  de  fpnnei- tout  à  l'heure 
pour  faire  venir  fon  bourreau ,  de»  pontife  >>    . 
j^étois  réfolu  de  l'aller  chercher  ;pour  Ven- 
^oyer  apr^s  Tes  deux  compagnons.  Je  n'eus 
jpas .plutôt  ceffé  de  parler.,  >ç^ft» à-dire, xie. 
remuer  les  doigts-,  que  les  fieps  reprirent 
bu. parole,,  pour  me- dire ^qu^  P^fque  t€[l^e^ 
étoit  ma  réfolutioa;)  eib  me  cûnjurfpjit,  jiia 
moins  de  prendre  un  de.ces  rouet«  y  àç-de 
le  mettre  à  mon  bras  «gauche  pour  fne  fer<- 
virde  bouclier  ,d  agitant  quelesfatellites,  qui 
s'oppoieroient  à  mon  pàflTage  >  avoient  tant 
de  vénération  pour   ces  machines  >    qu'ils 
perdroient  flutèi  la  vie    que  de  4k  bâfar- 
der  à  les  briter?  tant  elles  étoient  précieu- 
{es  au  génie ,   leur  fouverain   maître.   Ce 
confeil  ne  me  déplut  pas  tant  que  les  deux 
premiers  ;  &  dès  qtre  ^e  me   fus  faifi  dû 
premier  rouet, 4a  v^rt^eufe  CfyftaUine  fauta 
xlu  lit  à  terre,  prit^l'^iutre ,  &c  me  confeUlà 
Tome  XJC.  Y 
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de  fonir  ;  au  lieu  d'attendce  rcnnemî ,  parce 
que  nous  jJourribns  îe  prendre  au  dépour- 
vu  9  ne  (bngeant  k  rien  moins  qu'à  cette 
téméraire  fortîe. 

Elle  n'en  fut  pas  dédite  ;  nous  fortimes  à 
rimprovifte  du  pavillon  de  Darius  ;  Téton- 
nement  des  gens  armés  qui  Tenvi^-onnoient 
ftit  tel  »  que  j'en  tuai  cinq  ou  fix  avant 
qu'ils  euffent"  le  temps  de  fe  reconnoître; 
le  refte  fc  mit  en  fuite  avec  des  hurle- 
mens  épouvamables  :  je  les  pourfuivis  un 
peu  trop  chaudement  ;  car  le  fecrificateur 
que  i^voi5  laifiié  derrière  tandis  que  je  le 
cherchoiis  cti-avant,  quitta  Taotcl  qu'il  mV 
voit  feit  préparer,  &  me  fùivit  avec  une 
douzaine  de  fes  miniftres ,  qui  portoient 
cl^cun^  âne  grolle  chaîne  pour  m'enchaî- 
ner.  Cryftalline  m*en  avertit  par  un  grand 
cfi ,  qui  me  fit  retourner;  on  n-ofoit  appro- 
cher à^ëte ,  à  caufe  qu'elle  fe  couvroit  du 
refpeaabfe  rouet,  &  que  par-deiTus  cette 
protefticm,  elle  filoit,  lorfqu  elle  étoît  trop 
preflée  ;  ce  que  les  plus  déterminés  de  nos 
^miemîs  nofoient  regarder  fans  fe  profterncr 
le  vifage  contre  ferre;  ce  fut  dans  une  de 
ces  humiliations  que  ]e  coupai  la  tête  au 
matldlt  grand  prêtre  ^  fans  refpefter  ni  fa 
•longue  barbe,  ni  fon  caraétôre.  Après  cet 
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exploit^  le  refte  fut  plutôt  une  déroute 
qu'un  combat  ;  je  tuai  tout  ce  que  je  pus 
joindre ,  fans  m'amufer  à  faire  des  prifon- 
niers  ;  &  traverfant  le  rocher  de  criftal , 
fans  le  moindre  obftacle ,  je  fis  entrer  Té* 
poufe  du  gënie  dans  la  chaloupe  dorée  ;  je 
m'y  mis  après  elle  ,  &  dès  que  j^y  fus  >  la 
chaloupe  fe  mît  k  voguer  comme  une  fôUe  , 
Ûtm  nous  demander  où  nous  voulions  aller. 
Je  ne  cèlerai  point  à  votre  hautelTe,  que 
ma  joie  fut  fi  grande  d*avoir  mis  fin  à  cette 
aventure  >.  que  je  ne  me  fouvins  de  mes 
armes  >  que  lor/qilè  nous  fiimes^  en  pleine 
mer.  Ce;  m'étoir  une  espèce  de  reproche 
de  les*  laiffer  dânsr  ce  lieu  par  une  retraite 
précipitée  ,  &  ne  voulant  pas  que  le  génie  , 
à  fon  retour,  les  érigeât  en  trophée  ,  je 
voulus  ftire  retourner  la  chaloupe  d'où  nous 
étions  parties  :  mais  la  chaloupe  n'en  voulut 
rien  faire  y  &  mafgré  totis  mes  efforts,  nous- 
abordâmes  à  un  rivage  5  où  nous  trouvâmes 
bonne  compagnie  ,  «comme  vous  verrez 
dans  la  fuite  de  ce  récit. 

Je  vous  ai  dit  le  défefpoir  où  j*avoi5  été 
<îe  ne  pouvoir' rétourner  au  rocher  de  criûal 
pour  y  feprendfô  mes  armes  :  ce  fut  toute 
autre  chofe  lorlque  je  vis  que  la  chaloupe 
Voguoit  tout  droit  à  ce  rivage  ;  il  éf  oit  bordé 


•d'un  nombre  infini. de  peuple;  des  gens  à 
.cheval ,  fupecbement  armés  ,  s*y  prome- 
noient.,  .&  je  -voyoîs  en  éloignement  des 
tentes  i^c  des  pavillons  tendus  .au  milieu  d'une 
prairie  ,  bordée  tout  autour  de  grands  arbres 
^ont  .'le  Jfeuillage  f^tn^loit  y  former  ,une  om* 
bre  déliçieufe. 

Ce  peuple  &  .ces  chevaliers  ^  fujrpris  d« 
*ff  eft^cle  <|ue  nous  Jeur  oiTrions  ,  étoient 
accourus  jufques  au  bord  d^  la  mer^  d'oii^ 
nous  contemplant  avec  des  lunettes  d'ap- 
4)rocliej  ils  manquaient  Iqir  .étonnement  à 
jiiefure  gue  nous  approchions  du  rivage  ; 
jV'tpis  tellement  omtrë  de  m^  voir  cpntraini 
.de  débarquer  ^a\i  milieu  de  irette.-afTemblée  ^ 
.avec  une  demoifelle  pre(gu  en  chemife  , 
moi  répée  a  la  main  3  en  robe  de  chambre  y 
en  mules,  .&  n'ayant  pour  tout  équipage 
.dans  nptre  vaifleau  que  deujp  rouets  à  tler  9 
..que  je  fus  tenté  de  me  jeter  de  ^etie  mau- 
.dite  chaloupe  au  beau  milieu  de  la  mer,  pour 
ne  pas  aborder  .en  cet  état.  Il  fallut  pourtant 
.aborder  ;  'f  étois  dans  une  confufion  à  faire 
.pitié  ;  j'avôis  la  tête  baiflee  y  ie  n'ofois  lev^r 
Içs  yeux  ,  ^  je_  nç  favois  oju  me  cacher  ; 
jniais  la  daine  .Cryftallipe  n'étoit  pas  fi  dé*, 
cpntenancée  ;  elle  ne  fut  p^s  plutôt  débar- 
<^ée  ave.ç  ton  rouet ,  qu'elle  fe  xoit  à  filer. 
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&  quoiqu'on  ne  portât  pas  le  même  refperf 
à  cette  filerie  qu'on  avoit  fait  dans  Vi(b 
du  pavillon  ,  tout  ce  qui  nous  avoit  vu  dé- 
Barquer  ne  feifla  pâs  de  s'aflfembler  autour" 
d'elle. 

Je  m*étoîs  attendu  qu'on'  nous  rêcèvroitr 
avec  des  éclats  dé  rire  &  force  huées  àè 
moquerie:  mais  voyant  tout  le  contraire > 
fe  pris  courage  ,  je  levai  les  yeux,  &  je  fus^ 
furpris  de  voir  qtie  tou$  les  hommes  dedif- 
rinftion  étôient  dans  un  équipage  pour  le 
moins  auffi  ridicule  &  tout  aufli  bizarre  que-  • 
Te  mien ,  quoique  ce  fût  de  différentes  ma-- 
nières. 

Trois  de  ceux  que  j'àvoîs*  vus  à  cHevaf 
mirent  pied  à  terre  pour  mè   recevoir  ;  SC 
deux  de  ces?  trois  firent'  poufler  un  cri  d'é- 
tonnement  à  Cryffalline,  &  blehtôt   zprèï 
la  jetèrent  dans  des  édats  dé  rire  à  n  en  pou- 
voir plus:  je  lui  tins  compagnie.  Celui  qui: 
m^âborda  le  premier ,  me  dit  civilement  que  ' 
ce  n'étoit  rien  faire  qae  de  ne  pas  filer  moi- 
même:  c'étoit  l'homme  lé  plus  grand  Si:  le 
mieui  fait  qtfej^eùffe' jamais  vu.  Il  portoit 
une  marmite  de  ctiifîne  fur  la  têïe ,  au  lieii- 
de  cafque^  &  une  grande  broche  lui  pcn- 
doit  au  côté  en  guife  d'épée  ;  du  refte ,  fes  ^ 
armçs  étoient  toutes  brillantes  d'^or ,  d- àzuc 

V  iij      . 
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&  de  pierreries.  Cet  habilkment,  Sck  fé- 
rieux  dont  il  me  parla»  auroient  fait  rire  uq 
criminel  fur  la  roue.  Je  ne  vous  demande 
point,  dit-il>  d'où  vous  venez;  la  chaloupe 
dorée,  la  princefle  que  voilà >  &  votre  épée , 
reînte  encore  du  fang  d  un  ennemi  redou- 
table, roe  font  afTez  connoître  quM  faut 
que  vous  foyez  un  des  plus  vadllans  hommes 
c^u  monde,  en  guerre  comme  en  amour; 
je  vous  en  fais  mon  compliment  :  mais  dans 
l'aventure  que  vous  venez  de  tenter,  ce 
ji'cft  pas  aflez   d'être    h?ros ,    il  faut  être 
plaifant.  Alnfi  je  vous  confeille  de  prendre 
Je  rouet  des  mains  de  votre  compagne  >  & 
de  filer  un  pçu  vous-même  devant  nous.  Je 
ne  favois  dj  quelle  manière  prendre  cette 
raillerie  ,  lorfque    celle  ^  qu'il    appeloit  ma 
compagne,  courut  à  lui  les  bras  ouverts, 
en  ïiii  difant  ;  Ah!  mon  cher  &  bien  aimé 
Facardin  !  la  fortune  enfin  vous  rend  à  toute 
rimparience  de  ma  première  curiofîté.  Cryf- 
falline  la  curieufe  ,  dit-il ,  eii  I4  repouflfant , 
d  autres  temps,  d'autres  foins;  il  n'eft  pas 
à  préfent  queftion  de  vous  ;  quel  climat  du 
inonde  n'eft  pas  inflj^j^eç  condicionf  d*un 
enchantement  que  Maniable  cbev.i^" 

vient  de  rompre  ,  ik  curia/ice    ^ 

Tunivers  n'en  ff    "  ^*^*irç  ?      -. 
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La  bonne  Cryftalline  parut  un  peu  nior- 
tifiée  de  cette  réception  :  mais  elle  n'en  per- 
dit pas  courage  ;  elle  courut  avec  le  même 
empreflement  vers  Tautre  :  mais  ce  fut  avec' 
le  même  fuccè^  ;  il  ne  daigna  pas  feulement 
la  regarder  ^  &  la  repouiTant  encore  plus 
rudement  que  n'avoit  faitle  premier  >  il  fe^ 
tourna  vers  moi  pour  me  parler  ;  3  ëtoit 
plus  beau  que  le  jour^  &c  voici  comme  il 
s'étoit  mis. 

Son  front  étoit  ceint  d'une  lifière  de  cuir 
en  forme  de  diadème;  de  cette  fifière  s'éle- 
voit  un  nombre  infini  de  plumes  flotantes  ;  il 
portoit  une  cuiraffe  d'acier  luifant>  dèflbvis 
cette  cuirafTe  un  tablier  de  cuir  afTez  craflfeux  : 
il  tenoit  d'une  main  une  alêne  y  de  l'autre 
la  forme  d^un  foulier,  bi  au  bout  d'une 
efpèce  de  chaîne  ,  compofée  d*un  petit  cor- 
don tout  poKTé  )  pendolt  un  chauffe-pied 
tout  des  plus  vulgaires.  Dans  le  temps  qu'il 
oavroit  la  bouche  pour  me  parler,  le  troi- 
fième^  vint  me  faire  la  révérence.  Je  vis 
bien  que  ce  troifième  nVtoît  pas  de  la  coa- 
noiffance  de  la  nymphe  Cryftallinc;  car  fa 
^^ÇL4rÎD{:té   nVui  ri.n  à  lui  dire  :    t;,pcr;« 

■  lyrç  &£    fon    habillement  éroient 

■  de  la  curiwfité  de  tout  autres  y" 
I                 oH  d*uae  taille  trcs-ms-diDCir* 
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ne  pas  dire  très-petite;  il  portoît  uncafque^ 
qui  repréfentoit  parfaitement  là  têtç  d'un 
coq  ,  dont  là  crête  lui  fervoit  de  cimier  ;  à 
chaque  bras  if  ayoît  une  efpèce  de  Bouclier 
couvert  de  plumes  ,  &  croifant  ces  deux 
boucliers  fur  fon  dos ,  on  eut  juré  que  c'é- 
toient  les  aîlës  d'un  coq  ;  (a  cuîraffe  y  cou- 
.verte  auffi  des  mêmes  plumes  ,  fôrmoit  Téf? 
tomac  de  Toifeau  ;  une  touffe  épaiffe  de  lon- 
gues plumes. retrouffées,  fembloit  s'élever 
de  fon  échine  >  &  chaque  jambe  étoit  armée- 
d*un  éperon  doré,  au-deflus  de  là  chevilte 
du  pied;  -&  pour  que  rien  ne  manquât 
i  la  reflemblânce  de  ce  qu'il  voulôit  re- 
pféfenter ,  il  battit  trois  fois  de  ces  boucliers 
déguifés  en  âîres,  &  trois  fois  imita  (î pat- 
faitèment  le  chant  du  coq  y  qu'il  n'y  a  point 
de  poule  au  monde  qui  ne  s'y  fûft  méprife. 

Comme  je  ne.  pouvois  m'imaginer  ce  qm 
tout  cela  vbuloit  dire  ,  je  prévins  lès  quef- 
tiohsrqu'ifs  étoient  fur  le  point  de  me  faire, 
pour  les  fupplier  de  me  dire  en  quel  endroit 
de  là  terre  nous  étions  ;  ce  que  tant  de  figu- 
res fi  différemrtient  travefties  pouvoient  fignî- 
fier  ;  &  pourquoi  il.leur  avoit  pris  fantîûfiè , 
à  eux  trois  particulièrement  ,*  de  s'habiHêr. 
en!emblême$? 

Il  n'eA  pa$  vraifemblableV  me  ditle'grand^ 
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FàCardfin,  que   voiîs   en  ignoriez  lé  fujet , 
puifque)  de  la  manièi-é  que  vous  voilà  m'is^ 
vt)«s-même. ,  vous  t>e  vous  rendez  ici  que 
pour  le  même  deffeîn  ;  nous>étians  lés  der- 
niers venus  avant  votïe  ;^irivée  ,  c*eft  ânous 
à  vous  demander  fi  vous  voulez  vous  enga-  ' 
gerdans  laventûrê  ,  (oit  que  vovis  ta  fâchiez ,  - 
ou  qu'elle  votis  fort  ïncônntie  :  fi  Vous  y 
confente2  y  vous  ferez  des  nétres  ^  fi  non , 
vous  iaurez  tout  ce'  qtii  peut  irous  être  né-  - 
cefiaire  pour  continuer  votre  route  ailleurs.^ 
Je  leur  dis  que  je  ne  demandois  pas  mieux  ' 
que  de  me  fignaler  avecieux  dans  quelqu'en- 
treprife  que  ce  pût  être.>  &  je  kur  endon-^ 
liai  ma  parole»  Puifque  cela  eft,   dit  celùî'^ 
qui  portoit  lé  chauffe^pied  en  médaille,  -cefr 
a  moi,  comme  au  dernier  venu  dès  trois ^ , 
à  vous  recevoir  ',  à  vous  conduire ,  à  vousf  ' 
informer  de   quoi  il  eft  queftîon  dans  ces*  • 
Hèux ,  &  à^ommencer  à  xrous  rendre  compte  ^ 
lé  premier  des  aventures  qui  rti^ant  comluit  • 
ici  :  .mais  ce  ne  fera  y  's\h  vops  plaît ,  qu'a^ 
près  vous  avoir  conduit  à>  Tu»  <ley  pavillons' 
que  vous  voyez  (bus  ces  arbres  ,  pour  vous-  * 
rafraîchir,  &  vous- repofer ;  peu  de  gens* 
*  ignorent  Tenchantement;  du*  rocher  de  crif-^  * 
tal ,  vous  avez  mis  àfip  l'aventure  du  cla-î 
vieiV  en  délîvraqt  madaine^e  voilà  ^  venea^< 


4^6         Les  qv  àt  rs 

vous  remettre  de  vos  fatigues,  &  tandis 
qu'elle  filera  auprès  de  vovks ,  je  lui  dirai  des 
nouvelles  du  gënie  fon  époux ,  qui  ne  laif- 
feront  pas  djela  furpreodre. 

Ce  compliment  fini  »  meffieurs  les  trois 
chevaliers  demandèrent  leurs  chevaux  9  ôc 
m*en  firent  préfent^  un. richement  enhar- 
*  naché«  Lq  coq  monta  le  premier^  &  ie  pen- 
fai  mourir  de  rire  $  qusind  je  le  vis  à  cheval 
fous  cette  figure  >  &  qu'après  avoir  battu 
des  aile$  9  il  iè  remit  à  chanter  ;  car  fon 
cheval  %  tout  éperdu  de  ces  deux  aérions , 
fit  des  fatits ,  des  bonds  &  des  trépigne- 
mens  fi  merveilleux  ^  que  la  nymphe  Cryf* 
talline  qu'Q»  avoit  mife  en  croupe  derrière 
moi  9  fuivant  la  rubrique  de  ces  Ueuxy  eth 
eut  des  vapeurs  fi  confidérables  »  à  force  de 
rire  :»  que  nous  eûmes  toutes  les.  peines  du 
snon^e  à  b  f^re  revenir.  Dès  qu'elle  eut 
tepri^  çonnoiflance  ;  beBei  dame  9  lai  dit  le 
eoq^  i^  VOU9  fuis  infioiirient  obii^é  :  n^ata 
^ai  bi^n  peur  que  tout  cela  oe  réufiiife'pas  ^ 
quand  il  en  feraquefiion.  Pojùr  vous,  va-r. 
'  leureux  chevalier  ^  me  dk^'û  j  \&  vous  con-» 
{eille  de  prendre  le  rouet  de  fies  niaîns.^  &c 
àç  filera  votre  ocdinake.  A nKm bi^inaire^ 
hai  disrje  2  tenei»^mol  pour<  «m  traire.  &^  ppur 
HP  infâ;me^  &^«a  vie  ;yai/fiLé.  H  tt^'im^ 
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porte ,  dit  cdui  qui  devoit  être  mon  maître 
de  cérémonies ,  &  qui  por toit  le  tablier  de 
cuir ,  il  eft  bon  de  s'exercer. 

Cela  dit,  il  ordonna  qu'on  fît  venir  le 
refle  de  mon  équipage  ^  c'eft-à-dire  ,  Tautre 
rouet ,  :&  q»e  Ton  conduisît  la  chaloupe  dor 
rée  par  Tembouchure  du  fleuve  prochain, 
jufques  aux  bords  où  Ton  avoit  tendu  les 
pavillon^. 

Dès  que  nous  commençâmes  à  marcher  f. 
nous  recommençâmes  à  nous  examiner  ^  les. 
étrangers  &  moi  >  depuis  les  pieds,  jurqu'à 
la  tête.  J'avois  la  bouche  ouverte  :pottr  lem: 
demander  tout  de  nouveau  par  quel  hafar^ 
ils  portoient  encore  leur  dégUife^neHi  du 
dernier  carnaval ,  lorfque  le  chevaliei!  de 
Taléne  y  devinant  ma  penfée  :  Je  voi$  bien  9 
dit-il,  que  ce  n  eft  point  un  deffein  prémé« 
dite  qui  vous  >  a  fait  débarquer  i(i ,  dan» 
riquipâge  où  vous  étos  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  à  notre  égard  >  &  pui(que  volfts  pa- 
roiftez  furpris  dé  nos  arrhes  &c  de  nos  ha« 
bilkmens ,  vous  ignoF^z  appar^omeiU  IV 
venture  à  laquelle  v6us  veneï  de  vous  âng»-, 
ger;  je  vais  vous  eif  ii>for.mef ,  vous  inf^ 
truire  de  tootes^  fesr  particttlarités  ^  &  mettre 
devant  vos  yeux'  les^ pénis  ^iUificompetik. 
qu'elle  promet,  , 

y  vj 
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Le  roi  d'Aftracan^  un  des  plus  puiffâns". 
princes  de  TAfie,  foit  pour  Tétendûe  de  fes- 
états  9  foit  pour  Us  mines  dW  6c  dargent- 
qu'ils  contiennent ,  foit  enfin  pour  les  ma- 
xiufaâuresde  toile  peinte  qui  le  rendent  fa^ 
meux^   fe  croyoit  le  plu$  malheureux  de 
tous  les  hommes ,  au  milieu  de  tant  de  gran- 
deurs &  de  protpérités  ,  parce  qu'il  n'a  voit 
point  d'enfans  pour  hériter  de  lui.  La  reine , 
fi  femme  étoit  belle  ^  jeune  &  bien  faite  ,^ 
d'uhe  taille  avantageufe  >  &  d'une  fanré  û  i 
vive  5  qu\>n  «uroit  jurc'qu  elle  n'ctoit  point  • 
cfaufe  de  l'àfRiâ^on  du  roi  î  comme  elle  en  . 
étoit  épêrdâment  aimée  >   il  n'eut  garde  de  > 
s'-en  preîïdre  à  elle  ^  ou  de  s  ofFenfer  de  ce- 
qu'elle  rioit  depuis  le  matin  jufque^  au  foir» 
de  fon  inquiétude 5  &  ^  toutes  Jes- peines^ 
qu'il  pnenoit  pour  fé  donner  un  fuccefTeur  ; 
car  tous  '  les  temples  &  tous  •  leurs  -  miniftres  - 
n'en  pouvoient  ptu^  y  k  forte  d'offrir  des» 
vœux  &c  des  facrifices  pour  une  bénédtâion-' 
fr ardemment  défirée.  Le  roi  même,  qui  fè* 
croyoit  feul  coupable  de  fon  malheur,  ne^ 
ceiToit  de  fe  baigner,  de  fe  purger >  daller 
aux  eau»  ,  .&  enfin  de- faire  tout  ce  qu'oa^ 
prefcrif  aux  femmes  pour  attirer  la  fécon^ 
dite;  Ja  rèineeivmourpit  de-  rirey  c^nmer 
des  Yoeuxj  de&  o&mdes,  ôcdes  f^çiifici^^ 
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«pie  Ton  prodiguait  partout  inutilement  :  ce- 
pendant ,  on  ne  trou  voit  point  mauvais  que  * 
dans  une  confternation  fi  générale  elle  ftit  la* 
feule  qui  parût  infulter  à  la  douleur 'publi- 
qfuè.  La  pauvre  princeffe  ne  le  fâifoît  point* 
par  'Hialice ,  &c  le-  feiil  défaut  qu'elle  eut  étoit^ 
tféti-e  la  plus  grande  ricaneufe  du^  fiècler 
tbvtt  la  faifoit  rire  ,  &  rien  neladivcrtiffoit. 
Le  roi  fon  époux  avoit  eu  plufieurs  guerre^- 
avec  les  princes  voifins  fur  ce  fujet  ;  car  dès 
quils  envoyoient  faire  part  dé  quelque  nou-- 
velle  funefte ,   comme  de  la  mort  d'un  fils 
unique  ?    elle  répondait    aux'  ambaffadeurs 
avec  leurs  manteaux  traînans ,  par  dés  éclats 
de  rire ,  dont  ils  étoiefit  fi  fcandàlifés ,  qu'ils 
fbrtoient  de  l'audience  pour  faire  de  grandes 
dépêches  à  leurs  maîtres  y  toutes  "  remplies 
de   plaintes.  &  d'indignation  de  ce  que  le 
droit  des  gens- de  la  majefté  des-  fouveraihs 
•ëcôit  violé  en  leurs    perfonnes.  Cette  ma- 
ladie ne  faifant  que  croître  &  embelKr,*  le 
roi  réfolut,  par  l*avis  de  fonconfeil,qu*elle 
irôit  en^ pèlerinage  à  l'oracle  fameux  du  coq;' 
mais  qu'elle  partiroit  >  comme  on  fait  dans 
ces  occafions^  avec  une  fuite  très- médio^' 
cre ,  d  autant  que  le  temple  de .  cet  oracle . 
eA  aux  portes  de  Fourchimèoe  ^  capitale  du> 
roy^aume  de  Baôrianet  Elle sy^ rendit. en* 
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déguifant  fon  nom  Se  fa  qualité ,  pour  évi- 
ter les  cérémonies  &  la  magnificence  des 
réceptions* 

Le  roi  9  qui  la  fuivoit  incogniio  ,  voulut 
lui-même  expofer  le  fujet  du  voyage  à  U.^ 
prérrefle  du  temple,  &:  tandis  qu  il  la  con- 
îultoit  Ak  les  néceffités  de  la  reine ,  elle  & 
tenoit  les  côtés  de  rire,  La  prêtrefle  en 
fut  indignée  :  cependjant  y  après  quelques 
gambades  &c  quelques .  contorfions  ,  voici 
Toracle  qu'elle  prononça  de  la  part  du  coq  : 

^   Ce  que  le  péleria  defire  j 

Au  péleria  arrirera  : 

la  péktîae  aocoiiebqra  f 
Mais  rirt  bien  >  dans  la  faïToA  de  rire  » 

Celui  pour  qui  f enfaat  rira. 

Le  commencement  de  cette  réponle  nV- 
toit  point  obfcur ,  mais  la  fin  embanaflfoit 
im  peu  les  conjeâure»  &  les  rairannemens 
des  fpécùlatifs» Cependant  loracle  tint  pa-^ 
rôle  )  &  la  tint  fi  bien ,  que  la  reine ,  au 
hoyt  de  neuf  m<^  ^  mit  au  monde  im  fils 
&  une  filfe  plus  beaux  Ynn  que  Tàutre,  &c 
tous  deux  plus  beaux  que  tous  les.  cnf^ns 
du'  monde  ne  le  ibnt  en  naififam  :  mats  U 
en.  coûta  la  yt6  à  la  pauv^  rei^^  quî 
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moùnit  de  rire  en  accouchant.  Le  roi  ne 
s'en,  confola  que  par  les  enfans  qu^eîie  lui 
laiflfoit.,  &  par  la  douceur  de  pouvoir  ref- 
pirer  dans  fbn  palais ,  fans  être  ëternelle- 
tnem  étourdi  par  des  éclats  de  rire  immo* 
clërës.  Mais  Ton*  deftin  n'étoit  pas  de  jouir 
long -'temps  d  un  bonheur  tranquille  ;.au 
bout  de  iix  n}ois  le  feu  prit  au  mifieu  de 
la,  nuit  à  Tappartiemeht  de  (es  chères  efpé^ 
rances.  il  y  .courut  à  la  première  alarme, 
&  quoique  chacun  s'emprefsât  à  ion  exem«i 
pie  9  &  que  Ton  courût  au  travers  des  flam-* 
mes  pour  (auver  £ss  tmhàs  >  Tembrafement 
fut  fi  prompt  &£.  ft  terrible ,  qu'on  ne  put 
p(nms  en  ;retirer  que  fa  fille  •  la  plupart  des 
officiers' de  fa  roaifon^qui^  pour  marquer 
leur  zèle ,  ëtoicait  reftés  Jufques  à  Textré* 
«aité  dans  les  feux  &  la  fumée,  revinrent 
à  moitié  grillés  >  fîms  avoir  pu  Êiuvier  le 
p€tît  ptinccc  c 

.  Cette:  pcâîte  tnif  tout  Ir  état  dans  une  dé* 
folatic^  exti^me,  &&'le  coi  irefuârâc  :abibliU4' 
ment  de  s^en  confelér^  mais  le  temps.^  qui 
'  ^onible  de  tout.^  effaçoit  iofenfiblemem  fa 
bailleur,  ea(augmQniant  les -. attraits  delà 
piîinciçfe.  £*fiUoj  c'étoit  la:  vivante  a  lUâge 
é^  h-  îeioe  fa  mèib^hiorâ  qu'elle  .étoin  plus 
gi^fi^  pi  mkuX  pâk,  '4ân&  ik  taiik ,  •  pUu 
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blanche^  plus  blonde  9  que  fes  yeux  étaient* 
miilefois  plus  briilans>  &(  qu'elle  eâ  à  pré- 
(entj  s'A  en  faiti  croire  ceu:t  qui  Font  vue^ 
mille  fois  plus  belle  que  toutes  les  beautés* 
de  Tunivers  ;  mais  hélas  !  peur(uivit-il  avec 
un  profond  foupir ,  il  s*en  faut  bien  que 
ceux  qui  en  parlent  de  cette  ni»iièreayent* 
vu  toutes  les  -beautés  de-  la  terre.  Après 
cette  réflexion  9  il  refta  quelques  momera» 
enfeveli  dans  une  profonde  rêverie  9  dont 
il  foitit  enfin  pour  reprendre  àinfi  fon  dii^ 
cours. 

Le  roi ,  plus  éblmn  de  (e$  diannes  que 
tout  £on  peuple  &  toutei  fa  cDun,  ne  ceP 
ioit  de.  fe  mirer  dans  fon  ouvrage 4  fie  la 
jugeant  digne  de  jtoutes  les  couronnes  du 
mondé ,  il  n'eut  garde  de  fbnger  à  de  fe« 
condes  noces  pour  lui  ôter  la  tienne  r  mais 
comme  .fon  étoile  ;ne.  permettoit  pas  qu'il 
jeuït'  d*un  bonheur  parfait  dans  fa-  famille  ^ 
c^ette  princefle  il  merveilleufe  I  dont,  les  Ve- 
gards  étaient  armés  de  kraits  de  feu,  dont 
tout/î  laiperibnne  ôc.les  moindres  mduve* 
mens  étoient  accompagnés  d'une  grâce  toute  - 
vive  &  toute. animée  ,  n'avoit  .jamais  ou* 
Tert  la  bouche^  pour  rire  ou  poun  parler  ; 
&  ce  n  ëtoit  que  lorfqu'ellè  bailloit,  (c^qui 
lui  arnvbit  affezfouvent;)  qu'ont  yojfipkic' 
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fes  gencives  les  plus  vermeilles  &  les  dents 
Fes  plus  blanches  qu'on  verra  jamais.  Le  bon 
roi ,  qui ,  pendant  Tenfance  de  Ta  fille  ,  n'a- 
voit  ceiK  de  louer   le  ciel  de  ce  qu'elle 
n'avoir  pas  le  défaut  de  fa  mère ,  eût  donné 
Ik  moitié  de  foh  royaume  ^  lorfqu'elle  firt 
devenue  grande  ^  pour  la  voir  rire  tout  le 
jour  &  toute  la-  nuit,  tant  il  étoit  ennuyé 
d'un  férieux  qui  lui  paroiflbit  encore  plui 
kifupportable.  On  n'épargna  rien  pour  lui 
feire  rompre  un  filence  qui  défoloit  tout  le 
monde  >  &  pour  la  tirer  d^un  férieux  qui 
fembloît  la  défefpérer  elle-même  r  car  on 
voyoTt  bien  par  fes  manières- ^  qu'elle  ih 
divertiflbit  de  tout,   fans  que  rien  la  fît: 
rire;  tous  lès  pKilofopKes>  tous  lès  chy*- 
miftesj  tous  les  fiffleurs  de  fanfonnets^  tous 
lès  maîtres  de  langue  6c  les  précepteurs  de: 
tous  les  perroquets,  à  qui  l'on  enfelgnoit: 
à  parler,  perdoient  leur  temps  auprès  d*elle;, 
il  en  étoit  de  méime  à  Tégard'de  fon  f(f- 
rieux ,   on  avoit*  raffemblé  tou^  lès  bouf*- 
fons  &c  tous  lès   platfans  ,  tant  bons  que 
ipauvais,  du  royaume  :  on  avoit  même  fait 
venir  la  plus  excellente  troupe  des  comé- 
diens de  la  Chine,  qui' font  les  meilleurs 
de  l'univers  pour  la  farce ,  fans  que  toute 
cela  l'eût  feulement  fût  fourlre»     '  * 
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Cependant  ,  comme  les  malheurs  qvà 
pzxoïtknt  fans  remède  9  font  quelquefois 
iiiivîs  d*iin'déûi{lre  encore  plus  funefte^  il 
iiirvint  un  accident  qui  rendît  bientôt  le 
roi ,  la  cour  &  toute  la  province  au  moins 
auffi  férieux  qu'étoit  la  belle  princefTe  ;  elle 
aimoit  toutes  fortes  de  divertiflemens  >  & 
furtout  celui  de  la  chaffe  ;  une  fuperbe 
snaîfon  9  fituëe  dans  le  milieu  d*une  forêt 
délicîeufe ,  &  diftante  d'une  petite  journée 
jde  la  capitale ,  ëtoit  le  féjour  qu  elle  avoit 
choiii  pour  cet  exercice  :  elle  étoit  plus 
ferme  à  cheval  qu'une  amazone  ,  plus  belle 
en  habit  de  chafTe  que  Diane  elle-même, 
&  ,  fans  comparaifon ,  plus  adroite. 

Un  jour  que  l'ardeur  de  la  chaiTe  Tavoit  . 
emportée  plus  loin  qu'à  Fordinaire ,  &  qu'elle 
étoit  fatiguée  à  force  de  tuer  ou  de  pour«> 
fuivre  les  hôtes  dçs  bois  ^  elle  fe  trouva 
fut  le  bord  d^un  fleuve  qui  pafle  an  tra^- 
vers  de  la  forêt ,  .  &  juftement  le  même 
par  l'embouchure  duquel  votre  chaloupe 
doit  nous  joindre  au  rivage  où  nous  allons. 
Les  eaux  de  ce  fleuve  font  pour  le  moins 
aufE  claires  que  celles  de  la  rivière  où  le 
grand  AleXfUidre  penfa  perdre  la  vie  :  mais 
il  s*en  faut  bien  qu'elles  foient  aufli  dan- 
gereufes.  Comme  on  en  cqnnôiiToit  les  qua- 
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liuésy  Qn  ne  s'oppofa  point  à  Tenvie  que 
la  princçffe  eut  de  fe  rafraîchir  :  ellp  $*y 
jeta  donc  encore  toute  couverte  de  fueur 
&  4e  poi^iHère^  fai^is  attendre  qu'on  y  eût 
tendu  le  magni5que  pavillon  de  toile  peinte 
l>rodée  d'or  &  d'argent  qu'on  avoit  cou- 
tume d'y  dieffer  dans  c^s  occa(îons«  Tous 
les  hommes   de    fa  fuite  s'ëtcient    retirés 
bien  loin  avant  qu'elle  fût  déshabillée  ;mai$ 
deu*  dames  &  quatre  fiil^s  d'honneur  3  qiû 
•  par  ordre  du  roi  fon  père  ne  la  quittoient 
jamais,  parce  qu'elles  étoient  les  plus  éter- 
nelles parleufes  du  royaume,  s'étant  jetées 
dans   le  fleuve ,   &  s'étant  rangées  auprès 
d'elle ,  les  bords  de  la  rivière ,  les  bois  & 
les  rochers  d'alentour  furent  bientôt  étour- 
dis du  caquet  .le  plus  immodéré  qui  fut  ja- 
mais.  Pour  moi ,  je  fuis  perfuadé  qu'au  lieu 
d'apprendre  à  parler ,  à  Torce  de  les  enten- 
dre ,  félon  Timention  du   roi,  la  pauvre 
princefle }  excédée  de  leur  flux  de  bouche  , 
avoir  fait  vœu  d'être  m\^iette  toute  fa  vie, 
pour  ne  pas   leur  refiembler  i  quoiqu'il  en 
foit ,    'A  fallut  bientôt  lui  refaire  un  nou- 
veau train  ;  car  tandis  que  la  divine  prin- 
ceflTe  rafraîçhiflfoit  le   plus   beau   corps  du 
monde  dans,  l'eau  la  plus  claire  &  la  plus 
déUcieufej  qui  fût  jamais.,  ces  babillardes 
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fe  mirent  à  la  louer  en  parlant  toutes  à-fs^ 
fois  :  Tune  difoit  quHl  falloit  que  le  dîea 
de  ce  fleuve  fut  le  plus  fot  poiflfon  dU  monde> 
de  voir  la  beauté  la  plus  parfaite  de  Tuni- 
vers  dans  fon  fitj  fans  donner  le  moindre 
figne  de  vie  ;  une  autre  s*écrioit  que  le 
bon  Jupiter  étoit  apparemment  Bien  yieillî, 
p^ifqu'il  ne  fe  fervoit  d'aucune  métamor- 
phofe  pour  rendre  fés  hommages  à  une 
mortelle  plus  charmante  que  toutes  les  déef- 
fes  ;  lui  ^  qui  s'^toit  transformé  en  cygne 
&  en  taureau  pour  dès  créatures  qui  n'au- 
roient  paru  que  comme  des  fervantes  de 
cuifine  auprès  d'une  beauté,  qui  brilloit  de 
cent  mille  appas  au  travers  de  la  fimplè 
mouffeîine  dont  cHe  étoit  couverte.  Oh 
ne  fait  ft  ce  fut  le  dieu  du  fleuve,*  étourcE 
de  leur  caquet ,  ou  ceux  de  Folimpe  y  in- 
dignés de  leur  infolence  ,  qui  voulurent 
lès  en  punir  :  mais  quoiqu'il  en  fbit?  elles 
virent  que  lès  flots  fe  fouIèvoFent  tcut-à^ 
coup,  &  comme  elles  tâcKoient  de  gagner. 
le  rivage  dé  peur 'de  (è  noyer,,  elles  vireni 
derrière  elles"  un  monfti-e  dont'  fénormè 
grandeur  rempliflToit  tout  l'éfpace  qu'il' y 
avoit  entre  Tune  &  l'autre  rive  ;  ce  fut  eA 
vain  qu'elles  s'efForçoient  de  grimper  fur  lê^ 
boids  de  la  rivière,, quoique  T&âu  cômmecH 
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.^at  à  le?  égaler  :  elles  furent  entraînées  par^ 
la  rapiditc  du  courant^  &  bientôt  englou- 
'ties  comme  des  gœnouilles  dans  la  vafte 
gueule  du  crocodile  qui  les  fuivoit  de  près* 
La  princefle ,  qui  avoit  vu  la  fin  tragi- 
que-de  fes  ^mes  &c -de  fies  filles  d'honneur^ 
-eut  moins  envie  de  rire  que  jamais;  Sau- 
tant que  le  Jiionilrje  ,9  après  s'êtte  amufé  à 
Te  faire  curer  les  dents  par  un  certain  poif- 
fon  qui  le  fiiiit  j)artout  j)our  cela,  v^nok 
^out  droit  à  elle.  Son  ^premier  deïlèin  fut 
Ae  franchir  les  iards  du  fteuve  à  la  faveur 
^es  flots  qui  les  ayoient  d^à  franchis ,  & 
<je  prendre  fon  arç  &  ks  flèches  pour  fc 
^fendre.  &    pour   attaquer  le   crocodile; 
filais  vbyaiit   que  tous  les  hemoiesj  qui 
s^ëtoient  retirçs  par  refpeft  avant  qu'elle  fe 
iriît  dans  Feau,   s'^tolent  raflemblés  aux 
cris  des  malheureufes  ,  quand  elle  voulut 
en  fortir ,  fa  pudeur  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  s'expofer  à  leurs  regards.,  c^ouyerte 
d'une  gaze  mouillée.  JDans  cette  extrémité, 
s'.étant  défiait  jde  cette  chemife,  qui  l'aurok 
empêchée  de  nager  avec  liberté ,  elle  fit 
tous  fes  efforts  pour  fe  fauver  du  croca- 
<file  ;  mais  comme  fl  n'étoit  qu'a  dix  pas 
d'elle  5  elle  ri'efpérolt  pas  lui  pouvoir  échap- 
per ,  lorfqu'ayant  apperçu  fa  chemife,  qui 
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flottoît*fur  Teau  y  il  s'en  (*aifit,  &  comme 
s'il  eût  été  content  de  cette  précreufe  dé- 
pouille ,  il  ceffa  de  pourfuivre  la  belle  prin- 
ceiTe ,  &  difparut  auffi  fubltement  qu*on 
Tavoit  vu  paroître. 

La  rivière ,  qui  s'éfoît  débordée  pendant 
qu*il  l'occupoit,  rentra  dans  fon  lit;  cela 
fît  juger  qu'il  n'y  f  eviendrôit  plus ,  du  moins 
pour  cette  fois.  La  prîncefle  >  qui  fe  trou- 
voit  nue  y  ne  laifloit  voW  que  fa  tête  'au- 
deffus  de  Teau  ;  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
fa  fuite  n'étcit  campofé  que  des  hommes 
accourus  ai^x  cris  des  pauvres  à&me^  que  le 
crocodile  avoît  dévoréèsl  élfë  leur  fit  fîgne 
de  drefTer  un  de  ces  (liperbes  pavillons  à 
quelque  diftance  du  fleuve  ;  dès  que  cela 
fiit  feit ,  elle  leur  fît  encore  fîgne  de  fe 
retirer,  pour  lui  laiffer  la  fiberté  de  fortîr 
de  Teau.  Elle  eut  bientôt  gagné  lè  pavillon, 
&  s'étant  couverte  de  tous  ks  habits ,  à  la 
ré(èrve  de  fa  chemife,  elle  prit  (es  armes, 
&,  ayant  joint  fa  fuite,  c(ui  s'étoit  retirée 
par  fes  ordres  ,  elle  monta  i  cheval ,  8c 
tandis  qu'elle  fe  rcndoit  au  magnifique  pa-' 
lais  d*où  elle  étoît  partie  je  matin  y  plufieuTS 
couriers  furent  dépéchés  à  la  cour>  pour 
informer  le  roi  de  fon  aventure.  Il  n'atten- 
dit pas  le  lendemain  pour  partir  >  toute  ia 
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cour  le  fuivît,^  dès  la  pointe  dur  jour  il 
fe  rendit  auprès  d'une  fille  qu'il  aimoît  plus 
que  fa  vie,  &  que  le  danger  où  elle  s'étoît 
trouvée  fembloit  lui  rendre  plus  chère  que 
jamais.vjl  pleuroit  de  joie  en  Tembraffant, 
enfuîte  11  s'ëvanouïflbit  de  frayeur  au  ré- 
cit qu'on  lui  faifoi^  du  crocodile  :  il  ramena 
la  princeffe  le  jour  même  >  de  peur  qu'il 
ne  s'avisât  de  faire  une  féconde  vifîte ,  & 
qu'il  ne  trouvât  moyen  de  fortir  de  l'eau 
pour  faire  le  même  ravage  fur  la  terre.  Les 
réjouiflTances  que  Ton  fit  dans  la  ville,  pour 
le  retour  de  la  princeiTe  &  pour  fa  déli- 
vrance ,  ne  furent  pas  univerfelles  ;  ceux 
que  rintérêt  du  fang ,  ou  celuWe  la  ten* 
drefTe  animoit  pour  les  beautés  que  le  monf- 
tre  avoit  dévorées  ,  étoient  inconfolables 
de  leur  perte,  &  furtoutles  amans  >  qui  ne 
cefïpient  de  demander  au  roi  la  permiffion 
de  parcourir  les  bords  &  les  environs  du 
fleuve  jufques  à  fon  embouchure ,  pour 
venger  la  mort  de  leurs  divinités  par  celle 
de  ce  ipaudic  crocodile.  Il  y  confentit  enfin  ^ 
dès  qu'il  eut  réfolu  d'envoyer  des  ingénieurs 
à  l'embouchure  de  la  rivière  >  pour  lafef^ 
mer  par  quelques  ouvrages  zax  approches 
du  motiftre ,  avec  ordre  pourtant  de  fiiivre 
toujours  les  rives  du  fleuve  en  defcendant 
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vers  la  mer,  afin  de  ne  pas  l'y  enferm^^ 
au  lieu  de   lui  en   défendre  lentrée.    Lesit 
aventuriers,  qui  fervoient  d^efcort^  aux  in«  q^ 
génieurs ,  s*étant  féparis  en  deux  troupes  , 
îinarchèrent  fur  les  deux  bords  de  laTivière^  a 
depuis  Tendroit  où  le  crocodile  avoir  paru  i 
la  première  fois>  &c  maudiiToient  la  fortune  3 
de  ce  qu'ils  étoient  déjà  parvenus  à  la  moi**  I 
tié  du  cours  de  la  rivière  ,  fans  avoir  de 
nouvelles  de  ce  qu'ils  cherchoient.,  lorfque 
ceux  qui  fuivoienc  la  rive  droite ,  rencon- 
trèrent un  ma];ais  qui  les  obligeoit  à  pren*-  { 
dre  un  aiTez   grand  détour.   Tandis  qu'ils  t 
s!y  difpofoient>  ils   virent  ceux   qui  mar-  • 
choient  for  le  rivage  oppofé,  iè  précipiter 
au  milieu  du  -fleuve,  ils  virent  flotter  un  . 
linge  ,  &  4ie  doutant  pas  ^ue  leurs  com» 
pagnons  n'euflent  vu  le  mônflre  ^  ils  fe  je*  i 
tèrent  auflitôt  dans  la  rivière  après  eux  >  &  ^ 
le  perfide^  crocodile  9  qui  s'étoit  mis  en  em^() 
bttfcade  dans  les  rofeauic  du  marais,  fe  jeta  ) 
fur  eux^  Se  les  tmita  tous  pomme  il  avoit  y 
fait  leurs  parentes  ou  leurs  maîtreflès. 

Les  ingénieurs  av^c  leurs  ouvriers,  de^ 
qui  Taffaice  i>'étoit  pas  de  fe  £gnaler  par  > 
des  aâions  de  valeur  ou  de  témérité,  re-* 
vinrent  fur  leurs  pas  ^  &  (ans  eux  on  ii'au^ 
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oit  jamais  rien  appris  de  la  deilîne'e  des 

^  :>auvres  aventuriers. 

Pendant  qu'on  déploroit  leur  perte.,  com- 
me, ils  avoient  fait  celle  de  leurs  défuntes 
maîtreflès }  on  apprit  que  ce  maudit  cro-^ 
codile  ne ,  gardoit  plus,  aucune  mefure  dans 
les  ravages  qu'il  faifoit  :  il  avpit  défolé  l'une  , 
&  l'autre  rive  de  la  rivière  9  en  dévorant^ 
le  bétail  &  les  pafteurs  ^  qui ,  n'ayant  rien^^ 

►  fu  de  l'aventure)  y  conduifoient  leurs  trou- 
peaux pour  les  y  abreuver  à  l'ordinaire.  Bien- 
tôt après  on  vit  diminuer  dans  la  ville  cette  - 
abondat^e  de  vivras,  &  cette  prqfufîon  de^, 
chofes  les  pjus.  rares  6c  Ips  plus  fingulièreç  ^^ . 
qui  fervent  au  luxe  Çc, à  la  magnificence  des 
capitales,  &  que  }a'4:îvièrejy  conduifoitjde^ 
toutes  les  régions  du  monde  ;  le  mqpûre^. 
caché  j  comme  on  a  dit  y  dans  répaiffeur , 
des'rofeaux  où  il  s'ëtoit  pofté ,  d'un  feuL 
faut .  du  nierais  d^ns   la  rivière^  abîmoit. 

^  tous  les  b^tirnens  qui  la.  remontoient  ^ 
avec  leurs  march^pdifes  ;  &  les  miférables 
-jui  les  conduifoient  .devenoient  fa  proie. 
On  ne.  fait  s'il,  avpit  entendu  dire  que  les 
femmes  font  naturellement  plus  tendres  que 
les  hommes  ;  mais  il  eft  confiant  qu'il  avoit 
une  toute  autre  avidité  pour  Je  beau  fexa 
qu'il  n  avoit  fpour  le  nôtre. 

Tome  XX.  X 
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Le  roi  d^Aflracan  étolt  tellement  accablé 
de  tant  de  malheurs,  annoncés  coup- fur- 
coup  ,  qu'il  ne  favoit  plus  ce  qu*il  faiiblt  ; 
cependant ,  il  ne  favoit  pas  encore  tous  fes 
malheurs. 

La  belle  princefle,  qul^  ^  (on  retour ,  de 
trois  cent  foixante-*  quatorze  douzaines  de 
chemifês  que  iâ  feue  dsune  '  <Patour  avoit 
emes  en  garde  ,  n'en  trouva  point  ,  ne 
put  jamais  en  faire  faire  une  feule  qui  lui 
convînt.  Après  avoir  épuifé  les  magafins  de 
Li  ville  6c  d^s  environs  5  de  mouffeline  ,  de 
toute  forte  de  totfe  êc  de  linge,  elle  fut 
réduite  à  fe  pafler  de  ehemife ,  ce  qui  étoit 
Id  chofe  du  monde  qur  bi  faifoit  le  plus 
de  peine  ;  toutes  les  chemifês  neuves  qu  elle 
avoit  eiTayées  paroiffoient  coénme  enfor- 
celées;  car  celles  quelle  avoit  portées  le 
jour ,  lui  avotent  6té  toute  envie  de  boire 
ou  de  manger ,  &  celles  qu'elle  av<nt  mifes 
la  nuit ,  toute  envie^  de  dc^rmtr. 

Le  roi,  phis  touché  du-chagrin  de  (a 
fHle  que  de  tous  fes  autres  indiheurs^  crut 
qu'elle  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  daiç 
cette  extrémité ,  que  d'envoyer  de  riches 
préfens  par  les  grands  ofBciers^  df  h  cov^ 
forme  vers  Toracle  du  coq. 
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fls  furent  bien  reçus  de  la  prétreflfe  du 
temple,  &  leurs  préfens-  encore  mieux  : 
liiais  elle  leur  dit  qu'il  y  avolt  déjà  quelque 
temps  que  le  Coq  étoit  allé  rendre  vifite  as 
grand  CaramouiTal  ;  &  que  c'étoit  aux  en- 
virons du  mont  Atlas  qu'ils  auroient  fatîf- 
faâîon  fur  ce  qu'ils  ëtoient  venus  chercher 
aux  environs  de  Fourchimène. 

Quoique  le  roi  leur  maître  fQt>affligë  de 
ce  retardement,  il  ne  perdit  pas  courage, 
&  né  donnant  que  le  temps  qu'il  falloit  pour 
les  préparatifs  >  il  dépêcha  les  mêmes  am- 
baffadeurs  avec  trois  cent  ëlëphans  char* 
gës  de  la  plus  magnifique  toile  peinte  ,  6t 
ées  plus  beaux  linges  qui  fuiTent  dans  tous 
(es  états;  &  pbur  rendre  la  chofe  encore 
plus  touchante  aux  yeux  de  l'enchanteur 
Cafamouflfal ,  il  y  joignit  fa  mufique  de 
campagne ,  quoique  cette  mufique  (  au  rap« 
port  de  ceux  qui  l'ont  entendue  )  foit  beau- 
coup plus  propre  à  faire  devenir  fou  qu'a 
divertir  ceux'  qui  n'y  font  pas  accoutumés. 

Le  prince  de  Trébizonde  alloit  lui  dir« 
qu'il  en  favoit  quelque  chofe;  mais  l'autre 
rie  lui  en  donna  pas  le  temps ,  &  pourfui- 
Vant  fott  rédt: 

Les  (àtràpes  d'Aftracan>  s'étant ,  dit-il  , 
mis  en  chemin  avec  leilr  toi^  peinte  fit 
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leurs  guenons  ^  après  avoir  côtoyé  la  Cher- 
fonéfe  Tauriquç  ,  &  traverfé  Tune  &  Tau- 
Arménie  ^  fe  rendirent  enfin  à  une  forêt  où 
ils  pensèrent  perdre  une  partie  des  préfens 
dont  ils  étoient  chargés;;  je  vous  ai  dit  que 
trois  cent  éléphans  portoient  chacun  un 
vafte  ballot  de  la  plus  riche  toile  peinte  qui 
fût  dans  l'univers  >  &  qu'au  haut  de  cha- 
cun de  ce  ballots  on  avoît  mis  un  finge  : 
je  ne  fais  ce  que  le  roi  leyr  maître  préten- 
doit  que  le  fage  Caramouflal  fît  de  trois 
cent  fînges  :  mais  quoiqu'il  en  foit  9  il  leur 
avoit  recommandé  fur  toutes  cbofes  y  ^de 
n'en  pas  perdre  un  feuU 

La  forêt  qu'il  falloit  traverfer  pour  (e 
rendre  où  ils  vouloient  aller ,  étoit  fi  farcie 
dé  toutes  fortes  de  bêtes  fauves  >  qu'il  fal- 
lut avoir  recours  à  leur  mufîque  pour  s'y 
faire  un  paflfage  ^  dès  qu'elle  (e  fit  enten- 
dre 9  on  les  vit  fuir  tout  éperdues ,  &  diC- 
paroître  en  un  moment  %  plus  effrayées  que 
fi  toutes  les  meutes  &  tous  leis  piqueurs 
c(u  monde  euffent  été  à  leurs  trouffes  :  ce- 
pendant ,  cet  heureux  fuccès  penfa  leur  être 
fynefie  quelque  temps  après;  car  ils  ne 
furent  pas  plutôt  au  milieu  de  ce  boisji 
formé  de  pommiers  >  de  noyers  &  d'à-' 
luandiers^    que  tous  leurs    finges^^  qui  du- 
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îiautde  leurs  éléphans  n'avoient  qu  un  faut^ 
à  faire  pour  fe  percher  au  haut  des  arbres  > 
le  firent  dans  un  moment,  à  la  réfervc 
d'un  feul. 

Ce  finge  ëtoît  le  plus  bea,u  >  le  plus  no- 
ble en  (qs  manières ,  &  le  mieux  fait  de 
tous  les  finges ,  mais  fi  trifte  y  que  les  fa-* 
trapes  pleurèrent  plus  d'une  fois  pendant  le 
voyage,  delà  douleur  qui  fembloit Tacca'- 
tler  ;  car  bien  loin  de  gambader ,  &  de  faire 
toutes  les  bouffonneries  que  faifoient  (es 
compagnons  9  il  paiToit  la  plus  grande  par- 
tie du  temp^  à  lire  ;  &  qu^d  il  étoit  in- 
terrompu par]  quelqu^accident^  onle  voyoit 
tantôt  la  tête  appuyëe  fur  une  de  ks  mains  > 
s'enfevelir  dans  une  profonde  rêverie  y  & 
tantôt,  les  bras  croifës^  lever  les  yeux  au 
ciel ,  pouffer  de  longs  foupirs  ,  6c  répan- 
dre des  larmes  en  fi  grande  abondance  > 
qu'il  étoit  ïmpoffible  à  ceux  qui  lobfer  voient, 
de  ne  lui  pas  tenir  compagnie. 

n  s'étôit  donc  remis  à  lire  fur  fon  élé- 
phant, tandis  que  les  autres,  déchaînés  pat 
la  forêt,  faifoient  un  tintanîiare  &  un  va- 
tarme  à  défefpérer  tous  les  environs  :  la 
caravane  des  ambaffadeurs  fut  obligée  de 
s'arrêter  trois  jours  entiers  dans  ce  bois, 
avant  que  de  pouvoir  les  raffembler  :  car 
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ils  ne  quittèrent  les  arbres  ^  pour  rejomdrf 
la. compagnie 9  que  lorfqu'ils  furent  excé* 
dés  de  toutes  fortes  de  fruits  :  encore  n'en 
revinrent-ils  pas  tous  ;  car  à  quelques  jours 
de  là  il  en  mourut  trois  d  une  indigeftion 
d'amandes^  &  trois  autres  d'un  dëvoiement^ 
caufë  par  les  pommes  vertes  dont  ûs  s'é- 
toient  crevés.  Tout  ce  que  purent  faire  les 
envoyés  du  roi  y  fut  de  les  écorcher^  & 
d'en  remplir  les  peaux  de  paille  ,  pour  qu^l 
ne  manquât  rien  au  nombre  i  lorfqu  ils  aur 
roient  l'honneur  de  les  préfenter  au  célèbre 
'  CaramouiTal* 

Dès  qu'ils  furent  au  pied  de  la  monta^ 
gne  y  Us  envoyèrent  donner  avis  de  leur 
arrivée  par  un  Courier  >  &c  favoir  en  même 
temps  de  l'enchanteur  >  fi  fon  plaifir  étoit 
qu'ils  fe  miflfent  en  chemin  avec  tout  leur 
équipage  >  pour  fe  rendr^à  fa  demeure  >  ou 
bien  s'il  aimoit  mieux  qu'ils  fiflent  campet  . 
leur  caravane  aux  environs  ^  en  attendant 
qu'il  ordonnât  de  quelle  manière  il  vouloit 
qu'ils  lui  fiflent  voir  les  préfens  dont  ili 
étoient  chargés. 

Le  Courier  revint  au  bout  de  trois  jours  i 

&  leur  dit  que  CaramouiTal  n'étoit  plus  â 

l'endroit  qu'il  habitoit  d'ordinaire  ;  que  s'ér 

-  tant  retiré  tout  au  fommet  du  Mont-Atla^i 
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il  nV  avoit  que  leurs  finges  qui  pufTenc 
grimper  jufques  là^  qu'il  avoit  cru  devoir 
lies  en  avertir  >  afin  qu'ils  prifTent  leur  parti. 

Celui  qu'ils  prirent  à  cette  nouvelle  >  fut 
de  laifTefr  leurs  préfens  &c  leur  fuite ,  fous 
sûre  garde  >  au  pied  de  la  montagne  »  &  de 
gagner  y  du  mieux  qu'ils  pourroient ,  Yen^ 
droit  où  l'on  venoit  d'apprendre  qul.1  s'4- 
toit  retiré, 

ils  marchèrent  quinze  purs  durant  y  tou* 
jours  en  montant  par  la  route  b  plus  péni- 
ble qui  fut  jamais,  fans  rien  trouver  que 
des  rochers  &  des  précipices.  Enfin  »  après 
avoir  maudit  plus  d'une  fois  le  crocodile  qui 
leurdonnoit  tant  de  peine  >  &  la  préférence 
dont  on  les  avoit  honorés  pour  cet  illu{^ 
tre  emploi  ;  les  objets  qui  s'offrirent  â  leuts 
yeux  y  &  la  route  méme^  leur  parurent 
moins  effroyables,  quoiqu'ils  montaient  tou- 
jours ;  ils  trouvèrent  de  petits  vallons  arro* 
fés  de  ruiiTeaux  agréables ,  dont  les  bords 
étoient  embellis  de  fleurs  champêtres;  il$ 
virent  des  oifeaux  d'une  efpèce  toute  nou- 
velle ,  à  mefure  qu'ils  montoient^  Se  de 
petits  pavillons  répandus  par-ci  par-;là.;  ce 
Ait  à  fix  cent  flades  plus  haut  qu'ils  n'eu- 
rent plus  à  monter  ^  &  qu'ils  ne  virent  que 
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le  ciel  au- deflus  d'eux  >  qu'ils  rencontrèrent 

le  fameux  Caramouflal. 

n    fortit   d*ùn    pavillon  plus  '  grand  que  ! 
ceux  qu'ils  avoienC  vus  en  montant ,    qui ,  ' 
d'un  côté  étoit  ombragé  d'un  nombre  infini 
d'orangers,  &  de  l'autre,    environné    de 
'  plusieurs  machines  qui  foutenoiènt  des  aftro-*. 
labiés  ,  des  télefcopes ,  &  tous   les  inftru- 
mens  dont  on  fe  fert  pour  obferver  le  cours 
des  aftres.  Lorfqu  il  foftit  de  ce  pavilton  y 
il  étoit  accompagné  d'un  homme  qui  '  por- 
toit  le  bras  en  écharpe;  comme  ils  étoient 
en  peine  lequel  des  deux  étoit  celui  qu'ils 
cherchoient ,  il  s  avança  vers  eux  ,  &  leur 
demanda  civilement  ce  que  les  fatrapes   du 
grand  roi  d'Aftracan  fouhaitoient  de  Cara- 
mouffal.  A  ces  mots,  ils  fe  proftemèrçnt 
devant  lui,  comme  ils  auroient  fait  devant 
quelque  divinité  ;  car  fa  préfence  leur  infpira 
tout  un  autre  refpeft  que  cette  vénération 
que  fa  renommée  ^  par- tout  répandue  ^  feih- 
bloit  exiger  :  ils  s'étoient  attendus  à  voir  la 
figure  hideufe  d'un  enchanteur  ,  ou  tout  au 
moins  quelque  vieillard  à   longue  barbe  , 
tout  courbé  par  foh  extrême  décrépitude  : 
mais  ils  furent  bien  étonnés    de    voir  un 
grand  homme  y  qui  ,^  quoique  fur  le  retour 
îc  fon^  âge,  avoit  l'air  augufte ,  le  port  raar 
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jeftueux,  &  qui  étoit  vêtu  le  plus  noble- 
„„  ment  du  monde. 

II  les  releva  d'abord  ;  ils  exposèrent  leur 

^  commiffion  ,  les  circonftances  des  malheurs 

.    fur  lefquels  ils  venoient  le  confulter  ,  &  lui 

,    firent  le  dénombrement  des  préfens  qu'ils 

.  ■   lui  apportoient. 

,  Après  les  avoir  paifiblement  écoutes ,  il 
,  les  conduifir ,  avant  que  de  leur  répondre  , 
vers  un  endroit  de  la  montagne  dont  on 
découvroit  toute  la  mer  ,  &  dont  on  au- 
Tint  pu  découvrir  toute  la  terre  j  fi  la  vue 
des  hommes  en  étoit  capable;  ils  furent 
épouvantés  de  la  prodigieufe  élévation  où 
ils  fe  virent  :  les  îles',  qui  s'élevoient  dans 
la  mer ,  leur  parurent  comme  de  petites 
taches  noires  j  &  les  plus  gros  vaiffeaux 
comme  des  atomes  flottans.  Ce  fut  alors 
que  prenant  la  parole ,  il  leur  tint  ce  dif- 
cours  :  je  ne  fuis  rien  moins  que  ce  que 
croient  la  plupart  de  ceux  qui  ne  me  con- 
noiffent  que  par  une  réputation  que  je  ne 
mérite  pas  ;  il  eft  bien  vrai  qu'une  connoif- 
fance  acquife  par  de  longues  méditations, 
une  fpéculation  continuelle  ,  &  peut-être  la 
proximité  ^es  corps  céleftes ,  m*ont  donné 
de  grandes  lumières  dans  tout  ce  que  Tafiro^ 
logie  a  de  plus  infaillible  i  je  dirai  même  que 
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la  plupart  des  oracles  ont  moins  de  certl-; 
tude  dans  leurs  rëponfes^  qu^il  n'y  en  a  dans 
mes  conjeéhires  &  mes  prédirions.  Pour 
celui  du  coq  d*où  Ton  vous  a  renvoyés, 
vers  moi ,  ou  plutôt  qu*on  vous  a  confeille 
de  chercher  en  ces  lieux  >  il  n  eft  plus  quef- 
tion  déformais  de  fa  divinité  :  d'autres  foins 
hc  d*autres  emplois  l'occupent. 

Confidérez,  pourfuîvit-il  >  la  diftance  qu'il 
y  a  de  Tendrok  où  nous  fommes  ,  )uf- 
qu'aux  flots  qui  fe  brifent  contre  le  pied 
de  la  montagne.  Si  le  roi  y  votre  maître  » 
pouvoit  raflembler  trois  rouets  qui  '  font 
difperfés  par  le  monde  ;  il  ne  lui  feroit  pas 
împoflîbley  par  le  moyen  de  ces  trois  rouets^ 
de  faire  une  corde  qui>  du  ibmmet  du 
Mont- Atlas  où  nous  fommes  y  put  atteindre 
îufqu'à  la  furface  de  la  mer  ;  cet  ouvrage 
achevé  »  tous  (ts  fouhaits  feroient  accom- 
plis 3  le  monftre  difparoîtroit  pour  jamais  , 
la  princefle  fa  fille  riroit ,  parleroît ,  &  les 
mêmes  rouets  lui  fileroient  une  chemife 
plus  fine  que  celle  qu'elle  a  perdue  y  fans 
qu'elle  luLôtât  l'appétit  pendant  te  }aur> 
ni  le  repos  pendant  la  niiit  :  mais  commç 
il  eft  impoffiWe  que  le  roi  d'Aftracan  foit 
jamais  en  poiïefSon  de  ces  rouets  enchantés 
tous  trois  enfemble;  voici  ce  que  je  lui  coik» 
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feîHcrois;  de  faire  pour  fauver  (es  étzts  d'«né 
entière  défolatioti ,  &  pour  donner  à  la  plus 
belle  princefle  de  Tunivers  ce  qui  lui  man- 
que ,  pour  être  la  plus  heureufe  &  la  plus 
accomplie  :  qu'il  faffe  publier  par  toutes  les 
régions  de   la  terre,   que  quiconque    fera 
rire  la  princefle,    ou   vaincra  le  crocodile 
en  combat    fingulier,   n'aura  qu^à    choifir 
pour  fa  fécompenfe  y  ou  Tadorable  Mouf- 
feline  ,  avec  tous  les  états  du  roi  fon  père  , 
ou  bien  toutes  les  forcés  &c  toute  la  puif- 
fance    du  même   rofty  pour  l'affifter  dans 
telle  autre  conquête  qu'il  poutroit  méditer* 
Qu'il  foit  permis  aux  aventuriers  de  com- 
battre le  montre  y  quand  ils  n'auroient  pas 
réuflî  dans  Tautrèxentreprife  j  car  il  eft  in- 
différent qu*on  commence  par  îe  monfîre  ^ 
ou  par  la  princefle  :  qu'elle  foit  acceflible  ^ 
tous  ceux  qui  demanderont  à  la  voir,  dé 
quelque  figure  &  de  quelque  condition  qu'il!? 
pùiffent  être,  &  eiifin>  qu'elle  ne  manqué 
pas  de  faire  un  voyage  de  deux  tnois  cha- 
que année  9  pour  expofer  (es  appas  divins 
dans  les  différentes  provinces  qui  joignent 
les   états    du  roi  fon  père.  Allez ,  illuftres 
iatrapes  y   pourfuivit-il ,   rendez    au    prince 
qui  vous  envoie,    les  magnifiques  préftns 
dont  il  a  vo^^d  m'honorer  j  Caramouflal  ne 
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veut  pour  récompenfe  des    fervîces  fqu'U 
rend ,  que  le  plaiiir  de  les  avoir  rendus.  Et 
fi  Tare  &  les  flèches ,  dit  celui  qui  portoit 
le  bras  en  ëcharpe  ,   fe    trouvoient  parmi 
leurs  prëfens ,  ou  leur  équipage  ?  Les  ambaf- 
fadeurs  y  qui  ne   s'étoient  pas  avifés  de  le 
regarder  avec  attention  avant  ce  difcours^ 
tournèrent  les  yeux  fur  lui,  &   pensèrent 
tomber  de  leur  haut ,  de  lui  voir  une  bou- 
che fi  prodigieufement  grande ,  qu'elle  n'en 
devoit  rien   à  1  enormité  de  celle   du    roi 
Fortimbras.  Caramouffal,  fans  être  furpris  * 
de  leur   ëtonnement,  prévint  les  protefta« 
tions  que  les  ambafladeurs    alloient    faire  , 
qu'ils  n'avoient  ni  arc  ni  flèches,  &  s'a- 
dreflant  à  celui  qui  portoit  le  bras  en  échar- 
pe  :  ce  n'eft  pas  ^  lui  dit-il,  fi  près  de  ces 
lieux  qu'il    faut   efjpérer   de  •  retrouver  les 
armes  dont  vous   parlez.   Enfuite,    ayant 
congédié  meffieurs  de  Tambaflade  y    ceux^ 
ci  rejoignirent  leur  caravane  en  moins  de 
temps,  &  avec  beaucoup   moins  de  peine 
qu'ils  n'en  avolent  eu  à  fe  rendre  auprès 
du  grand  CaramouflaL 

Comme  ils  avolent  été  longtemps  abfens, 
ils  firent  la  revue  de  leurs  éléphans  ,  de  leurs 
baflots  de  toile  peinte  ^  &  de  leurs  finges  ; 
le  compte  fe  trouva  jufte  ^  à  la  réferve  du 
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finge  afHigë  5  qui ,  depuis  huit  jours  >  avoit 
^irparu ,  fans  que  ceux'^  qu'on  avoit  laiffés 
à  la  garde  de  Téquipage  ,  puffent  dire  de 
quelle  manière,  &  fans  qu'on  en  eût  pu 
favdir  des  nouvelles^  quelque  recherche 
qu'on  eût  faîte  par-tout  à  la  ronde. 

Les  fat  râpes  5  affligés  de  fa  perte ,  &  de 
n'avoir  pu  du  moins  trouver  fon  corps  pour 
le  bourrer  de  paille  y  comme  ils  avoient  fait, 
de  ceux  des  fix  autres ,  fe  mirent  en  chemin 
pour  fe  rendre  auprès  du  roi  leur  maître* 

A  la  fixième  journée  de  chemin,  après 
avoir  fait  un  long  détour  pour  éviter  le 
bois  fi  funefte  à  leurs  finges,  il  leur  arriva 
une  aventure  qui  les  embarrafTa  d'abofd  , 
quoique  la  lin  leur  donna  beaucoup  de  joie  ; 
ils  apperçurent  de  loin  des  chameaux  efcor- 
tés  d'une  troupe  de  gens  armés;  comme 
les  chefs  de  cette  troupe  paroiffoient  être 
de  quelque  conféquence^  &  que  les  cha- 
meaux^ fi  foigneufement  gardés,  leur  pa- 
rurent chargés  de  quelque  chofe  de  rare 
ou  de  précieux ,  ils  ordonnèrent  à  leur  mu- 
fique  de  jouer  auffitôt  qu'ils  furent  en  état 
de  fe  faire  en^tendre  :  à  ce  concert  infernal  y 
il  n'y  eut  ni  bête  ni  homme ,  parmi  ceux 
qu'ils  avoient  prétendu  honorer  ,  qui  fut 
capable  de  réfiftcr  ;  mais  furtout  les  cha« 
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meatix  fatfoient  rage  de  regimber  y  de  fe 
cabrer  &  de  mettre  le  défordre  par-tout  : 
dans  la  frayeur  épouvantable  dont  ils  ëtoient 
faifis  9  ils  jetèrent  à  terre  les  charges  qu'ils 
portoient  ;  &  ces  charges  >  en  tombant  y 
firent  ouvrir  certaines  cages  de  fer  d'oijt 
(brtirent  certains  tigres  &  certains  lions  qui 
ne  plurent  pas  aux  muficiéns  de  la  fëré* 
nade»  car  ils  vinrent  droit  fur  eux  ,  &  il 
en  coûta  la  vie  à  quelques-uns  des  moins 
diligens  à  fe  fauver* 

Cependant  9  les  élëphans  fàifoient  bonne 
contenance  »  &  les  finges  fort  mauvaife  \ 
car  tandis  que  les  premiers  tenoient  ces  bê- 
tes carnacières  en  refpeâ  avec  leurs  trom- 
pes 9  les  finges  rempliflbient  Tait  de  cris  ef- 
froyables ,  &  gâtoient  toute  la  magnifique 
toile  peinte 9  fur  laquelle  ils  ëtoient  perchés; 
ce  fut  dans  ce  moment  que  la  gloire  de 
tous  les  finges  de  l'univers  forranr  de  der-» 
rière  une  pointe  de  rocher  dont  il  s'étoit 
couvert  y  parut  au  graïkl  étonnement  des 
fatrapes  :  il  ëtoit  armé  d*un  arc  &  d'un 
carquois 9  garni  de  flèches;  il  en  choiiil 
une  pour  chaque  tigre  >  &;  une  pour  eha-^ 
cun  des  lions,  &c  d\me  atteinte  infaillible 
leur  en  perça  le  cœur  Tun  après  l'autre  : 
qjuand  il  les  vit  par  terre  ,  U  lut  de  fang:» 


F  A  &^A  K  3  î  N  S.'  4^$,^ 

froîd  retirer  (es  flèches  de  leur  corps  >  falua 
les  fatrapes  (es  condufteiirs  ,  &  difparut 
parmi  les  rochers  qiii  bordoîent  la  plaine^ 
auffi  fubitement  qvTil  s'étoic  offert  à  leur$ 
yeux.  .  . 

Je  ne  fais  de  quelle  manière  les  ambaifa* 
deurs  &  Tefcorte  des  hors  &  des  tigres 
fe  réparèrent  après  cette  aventure  :  maïs 
on  fait  que  les  premiers  ,  (xle  retour  à  la 
tour  d'Aftracan,)  ayant  informé  le  roi  leur 
maître  de  la  réponse  &  des  confeils  du 
grand  Caramouflfat  >  qu'ils  avoient  apportés 
par  écrir  ;  le  roi  ,^  de  Tavis  de  fôn  con- 
feil ,  &  du  confentement  de  la  princeffe  f;^ 
fflle  5  ayoit  envoyé  publier  par  tout  Tum- 
vers  les  conditions  auxquelles  il  étoit  perr 
i^is  à  tous  aventuriers  d*entrer  en  Uce^  8c 
d'afpir^  à  la  pofTeffion  de  la  phis  belle, 
princeffe  qui  fut  fous  le  ciel ,  &  de  l'un 
des  plus  puiffans  empires  de  la  terre. 

Comme  depuis  cette  publication  la  re- 
nommée avoir  porté  k  bruit  de  la  beauté 
de  la  princeffe  encore  plus  loin  que  n'a* 
voit  fait  le  péril  effroyable^,  ou  la  fingu- 
larité  des  ,deux  aventures  qu'on  devoit 
éprouver  ^  la  princeffe  n'a  pas  manqué  de 
fe  promener  par  toutes  les  provinces  à /la 
ronde ,  pendant  deux  ou  trob  mois  de  du* 
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que  année  ;  tous  ceux  «qui  l'ont  vue  ,  folt 
dans  Tes  voyages ,  foit  à  la  cour  du  roi 
fon  père ,  ont  trouvé  fa  beauté  infiniment 
au'deflus  de  ce  qu'on  en  publioit^  &  la 
plupart  ^  réduits  par  tant  d'éclat ,  &  par  des 
efpérances  fi  brillantes ,  ont  fuccombé  dans 
l'épreuve  des  aventures. 

Voilà ,  feigneur ,  me  dit  le  chevalier  de 
l'Alêne ,  ce  qui  nous  raffemble  ici ,  &  voilà 
Taventure  que  votre  parole  vous  engage  de 
tenter.  En  finiffant  ce  récit  ?  nous  nous 
trouvâmes  au  bord  du  fleuve  y  où  mes  yeux 
furent  furpris  du  plus  rare  &  du  plus  ma-- 
gnifique  fpeftacle  qu'on  puiffe  voir. 

Mais  je  crois  qu'il  eft  bon  de  remettre 
le  refte  du  récit  que  faifoit  le  prince  de 
Trébizonde  ,  à  la  féconde  partie  de  ces 
mémoires. 


Fin  du  vi/2geiimc  Volume. 
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